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AVERTISSEMENT
Bü TKABUCTEÜR.
Le point de vue sous lequel l’anatomie comparée se trouve envisagée dans l’ouvrage dont j’offre ici la traduction ( 1 ) est celui précisément vers lequel tous les esprits tendeilt aujourd’hui à se placer. Chacun sent, en effet, qu’il a déjà été réuni assez de matériaux pour en tirer au moins les élémens d’une véritable science des corps organisés, et que ce n’est plus assez de les utiliser dans les seuls intérêts de classifications , qui ne doivent être elles-mêmes que des moyens d’arriver à un but plus élevé, la connaissance des lois générales de la nature. Il serait peu convenable que j’exprimasse ici, sur les idées de l’auteur, ma propre opinion, qui d’ailleurs se résumerait assez bien dans cette sentence de Sénèque : Multiim magnorum virorum judicium credo , aliqiùd et miki vindico. Mais je dois dire qu’il m’a paru indispensable de joindre au manuel proprement dit d’anatomie comparée l’ouvrage dans lequel Carus a exposé complètement les bases du système sous lequel il coordonne tous les faits de la zoonomie (2) .Les
(1) Lehrbuch der Zootomie, l'"® édit., Dresde, 1818 , 1 vol. in-8; 2® édit., Léipsick , 1834, 2 vol. in-8®, pl.
(2) Von den TJr-Theilen des Knochen-und Schalengeruestes . Léipzick, 1828, in-fol. , pl.
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deux traités sont inséjiarables l’un de l’autre, et le second forme même en quelque sorte l’introduction nécessaire du premier, dont sans lui il serait assez difficile de saisir l’esprit et presque impossible de comprendre la nomenclature. Cette addition, qui ne pourra manquer d’être approuvée , et qui fera connaître un livre important, laissé jusqu’à ce jour en France dans un oubli qu’il ne méritait pas, a nécessité celle aussi de onze planches, en sorte que le nombre de ces dernières s’est trouvé porté de vingt à trente-et-une. A cet égard, il n’est pas hors de propos de faire remarquer que toutes les figures d’emprunt ont été reprises sur les originaux euxmêmes, circonstance qui, jointe à l’habileté bien connue du graveur, garantit la fidélité des dessins. Un Essai bibliographique que l’auteur a donné se trouve également reproduit, mais avec de nombreuses additions, par lesquelles j’ai cherché à le rendre aussi complet que peut l’être un travail de ce genre, dans le plan duquel les mémoires disséniinés au milieu des innombrables recueils scientifiques n’ont pu entrer , parce que leur admission , quelque utile qu’elle dût être, m’aurait entraîné beaucoup trop loin. En tête de cet Essai j’ai placé une Esquisse rapide des principales périodes auxquelles, suivant moi, peuvent être rapportées les diverses phases historiques de l’anatomie comparée.
PllÉFACE DE L’AUTEUR.
Lorsque je publiai, il y a dix-huit ans, un Manuel destiné à faire connaître la structure interne et externe des différentes espèces d’animaux, c’était une opération hasardeuse , et , dans tous les cas , un pas hardi de là part d’nn jeune homme qui n’avait à sa disposition ni de riches collections , ni des bibliothèques considérables. Cependant ^ si l’on peut à certains égards blâmer l’ardeur qui pousse une âme novice à se lancer dans certaines entreprises sans s’y être suffisamment préparée , d’un autre côté, l’on doit avouer que, sans cette confiance un peu légère , bien des travaux demeureraient inexécutés , qui souvent amènent plus tard de grands résultats.
Ainsi , les années qui viennent de s’écouler m’ont appris que la première édition de mon Manuel n’était pas restée sans influence. J’ai pu me ^convaincre qu’elle avait éveillé , dans plus d’une jeune tête , le désir de se livrer à une étude approfondie des formes caractéristiques du règne animal , que , bien des fois même , ce désir avait pris plus de vivacité encore par la certitnde acquise de pouvoir en peu de temps parvenir à rassembler d’importans matériaux propres à perfectionner un édifice si incomplet. Une foule de communications importantes que j’ai reçues dans ces derniers temps , m’en ont donné la preuve péremptoire. Mais des hommes mûris par l’âge et l’étude ont accueilli aussi mon travail avec une bienveillance marquée. C’est toujours avec une nouvelle émotion que je relis une lettre dans laquelle Goethe m’a peint la profondeur de sa pensée d’une manière trop expressive pour que je résiste au plaisir d’en citer le passage suivant : « Je » parcours mes anciennes notes avec plus de confiance que » jamais en voyant se produire au grand jour, et sans con- » cours de ma part, toutes les idées qui, dans la solitude,
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» m’avaient paru justes et vraies. Il ne peut y avoir , pour un » vieillard , de plaisir plus vif que de se sentir en quelque » sorte revivre dans de jeunes gens. Parvenu à un âge où » la plupart des hommes n’ont guère d’éloges à donner qu’au » passé , les années qu’il m’a fallu jadis consacrer silencieuse- » ment à l’observation de la nature , parce que ma pensée » ne trouvait pas d’écho au dehors , se retracent délicieuse- » ment à ma mémoire , aujourd’hui que je vois les opinions » du jour se mettre en harmonie avec les miennes. »
Cependant , l’anatomie comparée a fait de si étonnans progrès que ce qui pouvait ne paraître qu’incomplet , lorsque je livrai d’abord mon travail au public , est devenu enfin presqu’incapable de servir , et qu’à part même l’épuisement de la première édition , il y avait pour moi nécessité d’en donner une seconde. Mais quoiqu’au milieu d’occupations d’une tout autre nature , je n’aie jamais cessé de suivre pas à pas la marche de la science et de me tenir au courant des diverses acquisitions dont l’enrichissaient les efforts réunis de tant de savans , quoique par conséquent j’aie rassemblé une foule de documens nouveaux , ma confiance dans le succès n’est plus la même qu’autrefois , précisément parce que j’ai appris à mieux juger des dificultés de ma position. Pour ne pas m’écarter du point de vue sous lequel j’avais voulu me placer, il fallait que le livre ne s’éloignât pas trop de sa forme et de ses proportions premières ; mais cette condition , jointe à celle d’ajouter ce que les découvertes récentes offraient de plus important , de réparer les omissions graves et de rectifier les erreurs , constituait im problème épineux , dont je n’ose me flatter d’avoir donné la solution parfaite. Quiconque connaît l’état présent de l’anatomie comparée appréciera certainement les obstacles que j’ai dû rencontrer , et sentira qu’il est à certains égards plus difficile de refaire un vieil édifice, pour l’approprier à d’autres besoins , que de le reconstruire en entier , sur un plan nouveau , et avec une riche provision de matériaux.
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L’ANATOMIE COMPABEE.
L’étude de la nature fut la première à laquelle les Grecs s’adonnèrent, parce que les lois de l’intelligence humaine veulent qu’avant de nous replier sur nous-mêmes, nous arrêtions d’abord notre attention sur les objets . dont nous sommes entourés. Ceux qui s’en occupaient portaient le nom de philosophes chez ce peuple si célèbre en tous genres, et par-delà les annales duquel nous n’irons pas , avec Ludwig, poursuivre l’histoire imaginaire ou fabuleuse de l’anatomie comparée. Quel résultat utile pouvaient avoir, en effet, les faibles notions procurées par les sacrifices d’animaux et les présages tirés de l’inspection de leurs viscères? Si des faits nombreux et bien observés ne constituent point une science à eux seuls , dés données vagues et confuses , tout au plus comparables à celles que certaines professions font aujourd’hui acquérir aux artisans qui les exercent , pouvaient bien moins encore en poser même les premières bases.
Les philosophes de la Grèce furent partagés en plusieurs sectes, dont les deux premières et les plus célèbres , l’italique et l’ionieAne , eurent pour chefs
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Pythagore et Thalès , qui , tous deux , avaient puisé
leur instruction et leurs dogmes chez les prêtres de
l’Egypte.
Ces deux sectes étudièrent la nature avec une égale ardeur ; mais elles se laissèrent moins guider par l’observation que par l’esprit de système. Cependant l’italique , qui cultivait les mathématiques , suivit par cela même une meilleure méthode que sa rivale. Aussi fut-ce elle qui , malgré les vœux et contre l’intention de son fondateur, fournit les premiers anatomistes, Alcméon etEmpédocle, Démocrite et Héraclite. Mais les préjugés ou les lois, qui faisaient un crime de la violation des tombeaux, permettaient seulement de disséquer des animaux. Cette fois donc le fanatisme religieux fut utile à quelque chose, puisqu’il favorisa, nécessita même la naissance d’une des branches les plus essentielles des connaissances humaines.
L’école de Pythagore brilla d’un vif éclat, mais elle ne se soutint pas long-temps , et ne dura guère que deux cents ans. La philosophie se concentra tout entière dans la Grèce proprement dite , où la secte ionienne, partagée bientôt en branches nombreuses , porta la science en général à un assez haut degré de perfection. Cependant le seul d’entre ses chefs qui paraisse s’être occupé un peu d’anatomie comparée est Anaxagore, bien plus célèbre pour avoir été le maître de Périclès et de Socrate, et pour avoir imaginé le fameux système des homœoméries , renouvelé dans les temps modernes par BulFon; car ses connaissances en histoire naturelle étaient d’ailleurs si bornées, qu’il croyait que l’Ibis s’accouple par le bec, et que la Belette fait ses petits par la bouche.
Il faut arriver jusqu’à Aristote pour trouver de
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véritables notions sur l’anatomie comparée , qui le réclame comme son fondateur, car jusqu’alors on n’avait étudié la structure des animaux que faute de pouvoir observer celle de l’homme, et les connaissances d’Aristote en ce genre furent portées à une hauteur où l’on conçoit à peine qu’il ait pu s’élever .sans le secours d’aucun prédécesseur digne d’une mention spéciale. Aristote , élève de Platon , dont tous les disciples se sont distingués par leur noble indépendance, leurs talens ou leur éloquence, fit marcher d’un pas presque égal la philosophie et la physique. Il fut réellement le créateur de cette dernière science, telle qu’elle a existé, non-seulement chez les anciens , mais même encore dans les temps modernes; car, au dix-huitième siècle, et surtout à i’époque où Newton remit les physiciens sur la route qu’ils devaient suivre , on fut obligé de revenir aux principes d'Aristote, dénaturés par les Scolastiques et les Arabes, et de reprendre la marche qu’il avait tracée. Ce grand homme a donné le plus beau modèle de la manière d’observer la nature avec exactitude, d’en décrire les objets avec méthode, de classer les observations , et de saisir les conséquences qui en découlent. Il recueillait des faits , les comparait .entre eux, et tantôt déduisait des règles générales de cefte comparaison, tantôt se bornait à réunir un certain nombre d’expériences sous un chef commun, où il les laissait provisohement comme des choses dont on ignorait la raison, moyen bien préférable à celui d’imaginer .des hypothèses , qui , expliquant tout avec facilité , parce qu’elles ne font rien concevoir avec précision , ne rendent des phénomènes qu’un compte faux et illusoire. On doit aussi à Aristote d’avoir introduit le langage serré et
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sévère qui convient aux sciences exactes. Le premier chapitre de son Histoire des animaux est un vrai traité d’anatomie comparée. Il y passe successivement en revue les parties internes et externes dans l’homme et les animaux à sang rouge et à sang blanc, car il avait déjà saisi cette grande division du règne animal , qui , sans être parfaitement exacte , se rapproche cependant beaucoup de la vérité. Mais son anatomie proprement dite, encore très-imparfaite, est bornée en grande partie aux viscères , et les détails sont pour la plupart incorrects. Ainsi , par exemple , il fait sortir les nerfs du cœur, et ne distingue nettement ni les veines des artères, ni les nerfs des tendons. C’est surtout la surface des organes et les mœurs qu’il s’attache à bien décrire , et il y a réussi au point qu’entre autres son histoire de l’Eléphant l’emporte sur celle de Buffon , et que les modernes ont peu enrichi celle qu’il donne de l’Autruche et du Caméléon.
On a lieu d’être surpris qu’un si grand maître n’ait point formé une école digne de lui, à moins d’admettre, ce qui n’a rien d’improbable, que la crainte d’essuyer des persécutions semblables à eelles qu’ Aristote éprouva de la part des prêtres de Cérès , n’ait effrayé ceux qui n’aimaient pas assez la philosophie pour lui saerifier leur repos , et qui n’avaient point un maître du monde pour ami. Théophraste , qui lui suceéda deux cent soixante ans environ avant notre ère , se livra de préférence à l’anatomie et à la physiologie végétales. Cependant il ne négligea pas tout-à-fait les animaux. Ce qui prouve qu’il avait des vues très-délicates , appuyées sur des notions anatomiques, c’est qu’il trouva l’une des véritables raisons de la faculté qu’a le Caméléon de changer de
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couleur, en l’attribuant à la grandeur des poumons de ce reptile.
Le génie anatomique d’Aristote semble s’étre réfugié, après sa mort, à la cour des Lagides, princes vicieux pour la plupart , mais très-éclairés , et qui protégèrent de tout leur pouvoir les sciences , dont l’amour avait été inspiré par le philosophe de Stagyre au fondateur de leur dynastie. C’est à Alexandrie qu’enseignait Erasistrate, dont la place est marquée parmi ceux qui ont jeté les premiers fondemens de l’anatomie comparée. Érasistrate entrevit les vaisseaux lactés sur les entrailles d’un Chevreau , et fit beaucoup de recherches sur la comparaison du cerveau de l’homme avec celui des animaux.
Après lui et son rival Hérophile, qui nous intéresse moins , quoiqu’il ait été l’un des plus grands anatomistes de l’antiquité , nous ne trouvons jusqu’à Galien que les compilations de Pline et d’Ælien , presque stériles toutes deux pour l’objet dont nous nous occupons. Quant au médecin de Pergame, on a prétendu qu’il ouvrit des corps humains. Sans nier le fait, nous ferons remarquer que toutes les fois qu’il arrive à Galien de descendre dans les détails anatomiques, c’est chez .les animaux qu’il va les puiser. En effet, il avait disséqué un grand nombre d’animaux, dont plusieurs très-semblables à l’homme, notamment des singes sans queue. Vésale avait déjà mis cette vérité hors de doute , lorsque les savantes et fines recherches de Camper vinrent la confirmer, et prouver que Galien avait étudié l’organisation de rOrang-outang, rare espèce de quadrumane qui vit dans les Indes orientales.
Moins heureuse que la plupart des autres sciences, qui tramèrent au jmojns une existence languissante
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pendant le moyen-âge , cette longue et pénible enfance d’une nouvelle civilisation, et dont plusieurs firent même quelques progrès sous le règne des Califes, l’anatomie comparée disparut entièrement durant cette période, dans laquelle la philosophie spéculative trouva seule à glaner. Elle ne fut tirée de l’oubli qu’au quatorzième siècle. L’époque de sa renaissance peut être partagée en deux temps bien distincts, l’un de simple érudition, l’autre de pure observation.
La période d’érudition, remplie par Mondino, Zerbi et Achillini , ne doit pas nous arrêter. L’anatomie sortait à peine de l’enfance, et ceux qui la cultivaient , quoique commençant à ne plus s’exercer uniquement sur des animaux, n’osaient point encore s’écarter des anciens, dans les écrits desquels ils n’avaient pas même le talent de distinguer les observations exactes des suppositions gTatuites et des hypothèses frivoles.
La seconde période , au contraire , qu’on a si justement appelée l’âge d’or de l’anatomie, est riche en découvertes importantes. Bérenger de Carpi, plus instruit que tous ses prédécesseurs , releva plusieurs erreurs que Galien n’avait pu manquer de commettre en appliquant à l’homme les résultats de l’obsfervation des animaux. C’est ainsi qu’il démontra le premier que la cavité de la matrice est unique et noii double , comme l’avait dit le médecin de Pergame. Vésale établit un savant parallèle entre les muscles et les os du Singe et de l’homme ; mais avec quelque aigreur qu’il se soit exprimé contre Galien , on voit cependant que lui-même composa quelquefois ses descriptions d’après les animaux. Ainsi, lorsqu’il entre dans les détails de la structure du Cœur,
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on est forcé de reconnaître qu’il avait sous les yeux celui d’un animal. Apparemment qu’il croyait les dijfférences trop faibles ou trop peu importantes pour mériter qu’on en tînt compte. Colombo , Gasserio et Coiter fournirent des documens précieux à l’anatomie comparée ^ que B.ondelet et Aldrovandi enrichirent de leurs infatigables recherches. Riolan, guidé par quelques passages des auteurs anciens , en particulier d’Aristote, montra beaucoup de sagacité en donnant à penser que des os fossiles d’une grandeur prodigieuse, attribués par Habieot à Teutobochus, roi des Gimbres, appartenaient à l’Éléphant. Harvey rassembla une foule de remarques curieuses, tant sur les organes de la circulation , fonction importante dont la gloire lui appartient d’avoir entièrement dévoilé les mystères, que sur l’histoire du fœtus aux diverses époques de la gestation : il étudia les organes générateurs chez des animaux alors rares et peu connus, tels que l’Autruche et le Casoar. Schneider, de son côté , découvrit la structure du cerveau dans différentes espèces d’animaux ; il prouva entre autres que les prolongemens qui donnent naissance aux nerfs olfactifs ne renferment pas chez l’homme, coüime chez ces derniers, le canal qui avait fait croire à une communication directe entre les ventricules antérieurs de l’encéphale et les fosses nasales.
Pendant les deux périodes dont il vient d’être question, on ne cultiva l’anatomie comparée que dans l’intérêt de la physiologie, dont on se flattait d’éclaircir, avec son secours , les points obscurs et difficiles. Ce n’était plus la pénurie des cadavres ou l’empire des préjugés qui obligeait de s’y livrer, mais l’intime conviction, trop perdue de vue aujour-
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d’hui, des puissans secours qu’elle peut fournir à l’anthropologie. D’ailleurs la plupart des grandes découvertes avaient été faites sur les animaux , qui ouvraient un champ libre aux investigations de toute espèce. Aussi cette science, sans prendre un élan comparable à celui que la découverte de la circulation du sang et de celle du chyle venaient d’imprimer à l’anatomie en général, s’éleva-t-elle à une hauteur surprenante, et l’époque dont nous allons tracer rapidement l’histoire peut même en être considérée comme l’âge d’or.
Elle n’avait encore été étudiée que dans ses détails. Le napolitain Marc-Aurèle Severino fut le premier qui conçut l’idée de la réunir en corps de doctrine, et, sous ce rapport, on peut à bon droit l’en regarder sinon comme le véritable, du moins comme le second fondateur. Sa Zootomia Democritea est, à la vérité, un ouvrage grossier, écrit dans un style barbare et scolastique ; mais c’est le premier traité général d’anatomie comparée que nous possédions , et cette seule considération suffirait pour le rendre digne d’être cité de la manière la plus honorable , car en toutes choses le commencement est ce qu’il y a de plus difficile à trouver. D’ailleurs Severino n’a pas seulement ce mérite , qu’on pourrait appeler extrinsèque ; il a établi d’importantes généralités. Les animaux sont comparés entre eux dans son livre , et il pose en principe que toutes les parties dont le corps se compose diffèrent seulement par les proportions dans les diverses espèces. A ce premier énoncé , on serait tenté de croire que Severino a connu ou du moins soupçonné les hautes considérations auxquelles la zootomie s’est élevée depuis quelques années; mais nous devons nous
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empresser de dire que , s’il en eut le vague pressentiment , si cette idée dut même s’ofi’rir d’autant moins confusément à son esprit qu’il n’avait point à secouer les lourdes entraves des combinaisons systématiques, du moins ne sut-il en faire aucune application aux cas particuliers. Mais on lui doit plusieurs découvertes de détail, que Pej'er, de Graaf et Lieutaud se sont attribuées depuis.
Quatorze ans après la publication de son ouvrage, Samuel Collins en donna un plus considérable, dans lequel il effleura en même temps et l’anatomie comparée et l’anatomie pathologique. C’était un rapprochement tout nouveau, et de la plus haute portée encore; malheureusement nous ne pouvons guère juger de l’étendue des idées de l’écrivain anglais que par la multitude d’objets qu’il avait fait représenter dans les planches assez bien gravées dont son travail est enrichi. L’esprit, qui vivifie tout, ne se laisse point apercevoir, et on peut douter que Collins ait réellement saisi la conception de cette admirable unité dont la nature ne s’écarte que par des nuances, toutes rigoureusement prescrites, au milieu même des aberrations, ou normales ou insolites , qu’un premier et superficiel aperçu pourrait faire considérer comme d’inconciliables dissidences.
Cependant l’ancienne méthode n’était point encore abandonnée. Après s’être exercé pendant longtemps sur les grands animaux, on voulut aussi connaître la structure des petits. Ruysch et Stenon publièrent quelques observations sur les Raies , et Thomas Wilîis donna une description complète de l’Huître et de i’Écrevisse, avec quelques autres morceaux d’anatomie comparée. Son exemjile ne tarda point à être imité par Malpighi , qui mit au jour une
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excellente anatomie du Ver à soie et du papillon provenant de cette clienille. Poupart ébaucha aussi ranatomie des plumes, si habilement développée dans ces. derniers temps par Dutrochet et F. Cuvier, et sur laquelle nous attendons de IN itzsch un travail dans lequel ne pourra manquer d etre profondément imprimé le cachet d'exactitude qui caractérise le talent de ce naturaliste si habile. Blais déjà Swammerdam avait porté l’art de la dissection jusque sur les Insectes, dont il n’y eut pas d’assez petits et d’assez méprisables en apparence pour échapper à son scalpel et à sou ardent désir de scruter les mystères les plus profonds de la nature.
La Bible de la nature , malgré tous les défauts qui la déparent, et qui tiennent uniquement au plan suivi par l’éditeur, Boerhaave , est encore aujourd’hui un ouvrage surprenant, on pourrait presque dire inimitable. Nul homme n’a pénétré aussi avant dans la structure des petits animaux, nul n’a décrit cette structure si admirable, si étonnante, si variée, d’une manière plus véridique que ne l’a fait Swammerdam. Le premier, il a donné des détails suffisans sur un nombre considérable d’espèces dont quelques unes présentent des difficultés immenses à la dissection. Tel est, par exemple, le Pou, dont il a reconnu les nerfs, le ganglion céphalique ou cerveau, et tous les viscères. C’est à cet homme infatigable qu’on doit la découverte de la véritable nature des métamorphoses des Insectes, entrevue et indiquée déjà par la célèbre Sibylle deBIérian, et qui avait fourni à Godard le sujet de tant de fables ridicules. Swammerdam a démontré , par de belles expériences , que les trois états par lesquels beaucoup d’insectes passent avant d’arriver à celui où ils sont capables d’engendrer et
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de se reproduire, ne sont chacun autre chose qu’un développement , une sorte de déboîtement de celui qui précédait , et que la larve ou chenille contient , sous différentes enveloppes , la nymphe ou chrÿsalide , qui , elle-même à son tour, renferme l’insecte parfait. Ajoutez à ce tableau que chacun des états successifs possède cependant certains organes propres , qui ne sont qu’une manifestation transitoire d’organes semblables, per manens, mais chez d’autres animaux, et il tie restera plus que des détails, curieux sans doute , mais d’une importance secondaire , philosophiquement parlant, pour faire connaître dans son entier l’un des plus surprenans phénomènes dé rorganisation animale, l’un des plus propres à renverser tous ces maigres systèmes qu’une physiologie trop peu riche de faits positifs s’est plu à imaginer dans ces derniers temps. C’est encore Swammerdam qui nous a appris que les Insectes respirent par des trachées aériennes, et qu’il règne le long de leur corps une chaîné de ganglions nerveux, dont chacun semble être une répétition du cerveau, ou plutôt un cerveau distinct et jusqu’à um certain point indépendant des autres. Mais le grand anatomiste hollandais ne fut point aussi heureux hors de la classe des animaux articulés. Lui-même avoue n’avoir jamais pu découvrir les fonctions de tous les organes de la Moule. Faut-il s’en étonner, puisque c’est de nos jours seulement qu’on a vu se dissiper en partie l’obscurité dont les phénomènes de la vie sont enveloppés chez les Mollusques bivalves? Son histoire de la Seiche renferme aussi de grandes erreurs, mais qui tiennént à ce qu’il était fort jeune quand il s’occupa de ce Céphalopode, qu’il n’eut plus ensuite occasion de revoir. Cependant celle du Colimaçon est
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un véritable chef-d’œuvre d’habileté et de patience, qui n’a pu être encore surpassé que par l’inimitable travail de Lyonnet sur la Chenille du saule.
Faisons remarquer qu’il serait assez difficile d’expliquer par quelle fatalité les Mollusques, beaucoup plus faciles à disséquer que les Insectes , ne l’ont néanmoins été que fort tard , n’ont même commencé à être réellement connus, sous le rapport de leur organisation, que depuis les impérissables travaux de G. Cuvier. Ainsi les trois petits traités de Martin Lister sur ces animaux et sur les Arachnides contiennent beaucoup d’anatomie , mais qui est très-grossière. Lister s’est trompé sur plusieurs points, quoiqu’il ait fait aussi de fort bonnes remarques. On peut en dire autant des observations de Jean Muralto. Douglass se montra plus exact dans sa Myographie comparée de l’homme et du chien.
IN’oublions pas de nommer Rœsel, qui nous a laissé une bonne anatomie de l’Écrevisse et des détails curieux tant sur les métamorphoses des Batraciens que sur leur structure dans l’état de têtard et dans celui de reptile parfait. Parmi ses compatriotes on distingue encore Jean-Daniel Meyer, qui a donné des figures d’un grand nombre de squelettes d’animaux, mais dont les dessins n’avaient en général point été faits avec assez de soin.
A peu près sur la même ligne que Swammerdam doit marcher Réaumur, dont les Mémoires , lus par tout le monde, ont presque autant contribué à répandre le goût de l’histoire naturelle que les brillans discours de Buffon. Réaumur s’est rendu immortel dans cette science, après avoir servi la physique en perfectionnant le thermomètre , et les arts en y appliquant pour la première fois la chimie. Avant lui,
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on n’avait aucune donnée pour juger jusqu’à quel point les Insectes sont féconds en merveilles. Avant lui on était encore dans une ignorance profonde sur l’histoire des Abeilles , qu’il a singulièrement éclaircie. Cependant il a commis à cet égard plusieurs erreurs qui ont été relevées et rectifiées depuis par le savant naturaliste génevois Huber. Quoiqu’il se soit attaché surtout à décrire les mœurs et les habitudes de ces animaux , il ne négligea pas non plus les descriptions anatomiques, marche absolument inverse de celle qu’à suivie SchæfFer. Mais, en ce genre, Kéaumur est demeuré fort inférieur à Sw^ammerdam. Le Suédois Degeer, qui a suivi pas à pas ses traces , n’a pu s’élever à la même hauteur que lui , quoiqu’on doive le considérer comme son continuateur, autant du moins qu’il est possible à deux hommes de se tenir exactement dans la même direction.
C’est en France surtout que l’anatomie comparée fit des progrès à cette époque. L’Académie des sciences s’en était occupée dès son origine , et parmi ceux de ses membres qui la cultivèrent avec le plus d’honneur, nous citerons Perrault, Duverney et Méry. Perrault, objet des satires multipliées et si injustes de Boileau , a publié des recherches sur le cœur des Tortues et les organes pulmonaires de la Carpe. Duverney, son collaborateur, dont Fontenelle a si bien su apprécier le mérite, décrivit les mœurs et la génération du Limaçon, ainsi que la circulation du sang dans les Poissons qui ont des ouïes, sujet curieux , qui n’était cependant pas nouveau , puisqu’il avait déjà fixé l’attention de Borrich et de Gouan , comme aussi divers autres points de l’anatomie des Poissons avaient attiré celle de Ptai, de Wilioiighby
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et d’Artedi. C’est Duverney surtout qui a contribué à répandre à Paris le goût de l’anatoinie comparée. Quant à Méry, son antagoniste, nous lui devons, comme à Perrault , des remarques sur le cœur et la circulation des Chéloniens. Ses observations ne surpassent pourtant point en exactitude celles qu’on devait depuis long-temps, sur les Tortues marines et d’eau douce, à Galdesi, dont le travail est si parfait qu’au jugement de Haller, l’anatomie d’aucun autre animal n’a été décrite avec autant de précision et de vérité. Les noms de Ferrein et de Petit ne sont pas moins célèbres dans la science. Celui de Cbaras rappelle des recherches sur la Vipère et ses crochets à venin , que n’ont point encore fait oublier celles de Fontana et de Mangili, et qui ne le cèdent qu’aux travaux tout récens de Duvernoy.
D’un autre côté, des observateurs habiles faisaient servir le microscope aux progrès de la physique et de l’histoire naturelle. Robert Hooke et Gautier Needham, en Angleterre, l’illustre Redi, en Italie, et Leeuwenhoek en Hollande, découvrirent avec cet instrument une classe tout entière d’êtres nouveaux. Les observations qu’ils recueillirent tournèrent au profit de l’anatomie comparée, en même temps qu’elles révélèrent une partie du monde organique invisible, et dont il était réservé à Ehrenberg et et à Raspail de nous faire connaître l’inépuisable et surprenante variété. Needham découvrit le Rotifère , animal pour qui la résurrection , dans toute l’étendue de ce terme , à signification presque fabuleuse , n’est point une chimère , et les animalcules bizarres qui nagent dans la semence du Calmar. Cette découverte [influa principalement sur la physiologie , et donna lieu à de nou-
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velies hypothèses plus ou moins ridicules sur les mystères de la génération. Celle du Polype à bras suffit >pour immortaliser le nom de Trembléy, parce qu’elle porta une irréparable atteinte à la doctrine des existes , en dévoilant l’existence d’un animal qui a la singulière faculté de se reproduire par gemmation et par scissioii , comme les’ plantes dicotylédones. Bientôt- après , Peyssbnnel conjectura que les tubercules ciliés du GoraB , aperçus par Marsigli, mais considérés comme des fleurs par le célèbre fondateur de rinstitut de Bologne, pourraient bien être aussi des animaux. Bernard de Jussieu ne tarda pas à convertir ce soupçon en certitude, et à démontrer l’animalité des Polypes eoralligènes. Depuis , Eilis a retrou vé les analogAés de ces animalcules dans les Sertulaires , et l’on en a également aperçu de semblables dans les Madrépores, les Millépores , etc. C’est aujourd’hui un des faits les mieux établis de la zoologie.
Cependant les faits relatifs à l’anatomie comparée se trouvaient isolés dans différons recueils; la plupart étaient disséminés dans; les Ephémérides des curieux de la nature et dans les Mémoires de l’Académie des sciences. Quelques uns néanmoins, tels que les observations de Tyson, avaient été insérés dans les Transactions philosophiques. Ainsi épars, il était difficile de les employer utilement. Trois laborieux compilateurs se chargèrent de les réunir. L’infatigable Blaes enrichit encore d’une multitude de remarques qui lui sont propres, son précieuxrecueil, dont celui de Yalentini, quoique bien inférieur, forme le complément naturel et indispensable. Quant à la Bibliothèque de Manget, depuis long-temps elle
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a son rang marqué parmi les plus riches et les plus utiles collections de ce genre.
Arrivés à Boerhaave, nous voyons se terminer la seconde èt l’une des plus brillantes époques de l’anatomie comparée. Après avoir cultivé pendant longtemps cette science par nécessité , on y était revenu par choix, et l’on s’épuisait de toutes parts en efforts pour la perfectionner dans ses détails, lorsque l’illustre professeur de Leyde l’accabla du poids de sa réprobation , et, soutenant contre tous les principes de la saine philosophie qu’elle ne peut avancer en rien: la connaissance des fonctions de l’économie humaine, la rendit tout à coup stationnaire au moment où elle venait de prendre un plein essor. Déplorable effet de cette autorité législative que certains siècles ont attribuée à des hommes supérieurs , et qui atteste seulement l’infinie petitesse des satellites gravitant autour de ces imposantes planètes I Boerhaave, habile botaniste, mais très-peu versé en zoologie , et jaloux de renverser le sj'stème de Sylvius et de Tachenius, ne considéra jamais l’étude de la structure intime des êtres organisés que comme un moyen de multiplier les argumens en faveur de la doctrine mécanique qu’il voulait établir. Dès que cette doctrine déplorable eut pris le dessus , et elle régna ensuite pendant plus d’un demi-siècle dans les écoles , elle dut nécessairement ramener les physiologistes à l’anatomie spéciale de l’homme, que les idées chimiques avaient fait négliger un peu ; car, dès qu’on ne voit plus qu’une machine dans un corps, ce corps doit présenter des différences considérables suivant les dimensions diverses des parties, et il cesse d’être indifférent de l’observer dans telle espèce plutôt
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que dans telle autre. Cette révolution porta un coup funeste à l’anatomie comparée , qui ne fut plus guère soutenue que par Alexandre Monro le père , dont l’ouvrage peu important ne contient que quelques faits propres à l’auteur.
Cependant l’anatomie comparée ne fut pas tellement délaissée qu’elle ne comptât encore quelques protecteurs puissans. Le grand Haller l’appuya de tout son crédit. Le premier, en effet, Haller sentit que les phénomènes de l’économie humaine ne sont, dans la réalité , que des cas particuliers dépendant de principes généraux qu’on ne peut établir qu’en invoquant la physiologie générale , c’est-à-dire l’histoire des fonctions dans tous les animaux. Il joignit même l’exemple au précepte ; car j en traitant de chaque partie du corps , il l’examine d’abord chez l’homme , puis chez les animaux. D’ailleurs ses innombrables observations sur l’œuf soumis à l’incubation prouvent assez combien la zootomie lui paraissait nécessaire et indispensable pour expliquer tous les phénomènes zoonomiques. Spallanzani et Gh. Bonnet n’en ont pas tiré moins habilement parti que lui dans leurs savantes et curieuses recherches sur la régénération de la tête du Limaçon et des pattes des Salamandres, si maladroitement et si amèrement tournées en ridicule par Yoltaire, qui, parce qu’il avait épelé les ouvrages de Kewton, ne voulut jamais s’avouer à lui-même son ignorance complète en physique.
D’une autre part, si, dans la nouvelle époque qui commence pour l’anatomie comparée, les médecins contractèrent peu à peu la funeste habitude, àlaquelle malheureusement tous n’ont point encore renoncé aujourd’hui, de la considérer comme une science
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de pure curiosité , et tout-à-fait étrangère à l’art de guérir, les naturalistes, mieux inspirés, conçurent l’heureuse idée d’aller chercher dans les notions qu’elle fournit les bases d’une classification rigoureuse et naturelle des animaux. Les zoologistes ont songé beaucoup plus tard que les botanistes à introduire la méthode dans les objets de leurs études. En effet, ceux-ci , ne pouvant se borner à des commentaires sur les livres , la plupart inintelligibles , qui avaient été laissés par les anciens , furent obligés de recourir de bonne heure à l’observation de la nature , qui leur présentait peu de difficultés, puisqu’il est plus facile de rassembler des plantes dans un jardin ou dans un herbier, que de réunir des animaux dans une ménagerie ou leurs dépouilles dans un cabinet. Il résulta de là que les objets se multiplièrent bientôt à tel point qu’on sentit l’impérieux besoin de chercher des moyens artificiels de les classer pour soulager et aider la mémoire. Mais les zoologistes n’éprouvèrent pas aussi vite le même embarras. A ussi Rai et Klein ne songèrent-ils à la méthode que longtemps après qu’elle eut été appliquée à la botanique par Césalpin.
C’est à Buffon qu’appartient l’honneur d’avoir démontré l’importance de l’anatomie comparée dans la partie caractéristique de l’histoire naturelle, en l’unissant d’une manière continue à cette dernière. C’est à son infatigable collaborateur Daubenton que revient celui d’en avoir fait la base désormais inébranlable de la zoologie. Car c’est au dédain affecté pour elle et la considération non moins importante des mœurs et des habitudes, qui en est la conséquence , qu’il faut s’en prendre si Linné et ses disciples surtout ont établi de si mauvaises divisions
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dans certaines classes du règne animal, en particulier dans celle des Vers, qui chez eux offre l’image du plus affreux désordre. Toutes les fois que l’on s’écarte de la méthode natxirelle fondée sur Tanatomie comparée, c’est-à-dire qu’on sacrifie l’ensemble des rapports et de l’organisation à des détails plus ou moins minutieux , on peut bien parvenir à créer un système qui conduise à la connaissance du nom des objets , mais on ne met que des mots dans l’esprit de ses lecteurs, on néglige les hautes considérations philosophiques auxquelles conduit l’étude bien dirigée de la nature , et l’on fait de la science la plus attrayante un aride catalogue de termes barbares ou dissonans.
La partie anatomique n’a point partout le même mérite dans Buffon. En ce qui concerne les Quadrurpèdes , Daubenton et Mertrud , qui en furent les rédacteurs , lui ont donné un rare degré de perfection d’après lequel on ne saurait trop regretter que ces deux sayans ne se soient occupés ni du système nerveux, ni des sens, ni des vaisseaux, ni de la myologie. Dans son ornithologie, Buffon fut aidé au contraire par Gueneau de Montbeiliard , écrivain élégant, comme on peut en juger par sa belle description du Paon, mais qui n’avait aucune notion d’anatomie. A.ussi tout ce qui concerne la structure intime des Oiseaux est-il copié presque textuellement de Willoughby , dont l’ouvrage a servi de base à la plupart de ceux qui ont paru depuis sur ces animaux.
Ce ne sont pas seulement les immenses travaux de Daubenton qui lui donnent des titres à notre reconnaissance. Nous la lui devons encore pour avoir aidé et encouragé de ses conseils un homme dont les brillans discours out été comparés avec assez, de jus-
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tesse aux préambules de Pline ou aux vues générales de Bufïbn. Il s’agit de Yicq-d’Azyr, savant aussi ingénieux que profond et spirituel , par les efïbrts de qui l’anatomie comparée aurait peut-être été portée à son faîte , si une mort inopinée ne fût venue le ravir aux sciences qui déplorent encore aujourd’hui sa perte. Yicq-d’Azyr s’est immortalisé par ses nombreuses découvertes en myologie, son anatomie des Oiseaux, ses recherches curieuses sur les phénomènes de l’incubation et sa belle description du cerveau, Chaque page de ses éloquens écrits prouve la haute importance qu’il attachait à 1 étude comparative de l’organisation.
Buffon et Yicq-d’Azir ne furent pas les seuls qui cultivèrent l’anatomie comparée, en France, au dixhuitième siècle ; Bourgelat donna l’anatomie du cheval, dans ses Elémens d’hippiatriquc , Tenon fit des recherches sur les dents des herbivores , et Barthez étonna le monde savant par la publication de sa Mécanique animale , livre bien supérieur à celui de Borelli et de Yerduc , et dans lequel il fit habilement servir les lois de la statique à l’explication du mécanisme des différens mouvemens que les animaux exécutent.
En Angleterre, nous trouvons Guillaume Hunter, White, Blake, Townson, Cruikshânk et ïïaighton. Hunter a laissé un mémoire sur les ossemens fossiles de ranimai de l’Ohio , dans lequel il reconnut un quadrupède différent de l’Éléphant et de tous ceux que nous connaissons aujourd’hui; il s’est occupé aussi de recherches sur les os fossiles qu’on trouve à Gibraltar, et il a donné la description du Nyl-ghau, espèce d’Anliiope particulière aux Indes orientales. Haighlon s’est principalement rendu célèbre par ses
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expériences sur la génération , qui ^sont venues à l’appui de l’opinion de Harvey et de Bartholin, en ce qu’elles ont établi que la liqueur séminale du mâle ne pénètre pas jusqu’à l’ovaire. Cruikshank et Autenrieth les oiit répétées, et ont obtenulemême résultat ; aussi fut-ce en vain que Saumarez les attaqua. Nous devons regretter que l’important manuel de Benjamin Harwood soit demeuré incomplet; on y trouve une excellente description des organes de l’odorat dans les^ différentes classes d’animaux, et Wiedemann, qui en a donné une traduction allemande, l’a encore enrichi de plusieurs annotations intéressantes. L’auteur anglais a su faire une bien plus sage application de l’anatomie comparée à la physiologie , que notre compatriote Hauchecorne , dont le livre , malgré son titre ambitieux d’anatomie philosophique , n’est qu’un tissu d’hypothèses et de vues arbitraires. Everard Home mérite aussi une place des plus distinguées ; on lui doit une foule de mémoires remplis d’observations délicates et de vues ingénieuses , qu’il serait trop long de citer tous ici , et parmi lesquels il suffira d’indiquer ceux sur l’Hirondelle de 3ava, le Coucou et le Kanguroo.
L’Allemagne nous offre le savant Pallas, le seul des naturalistes de l’école linnéenne qui ait suivi l’exemple de Buffon , et qui n’ait pas affecté de dédaigner la connaissance intérieure des animaux; Otton-Frédéric Muller, si connu par ses longues recherches sur les Infusoires , dont il découvrit un grand nombre , et que le premier il eut le courage de distribuer en genres et en espèces ; Kober , qui examina les dents en général bien long-temps avant Tenon; Haase, auteur d’une bonne dissertation sur la clavicule ; Ebel , à qui l’on doit des recherches sur
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la névrologie , et Prochaska , qui a fait une étude spéciale de la fibre nerveuse et de la fibre musculaire. Merrein s’est occupé de l’anatomie comparée en général; Joseph], de l’ostéologie des Singes; Heinlein, delafécoudalion etdelaconception; Schneider, de plusieurs points de l’ichthyologie; Schelver, des organes des sens dans les Insectes et les Vers ; Seiler, des changeinens que la vieillesse apporte dans les divers appareils organiques; Kielmeyer, de plusieurs questions de haute philosophie, qui se rattachent intimement à la physiologie générale, ou plutôt qui en découlent comme autant de conséquences; enfin Blumenbach,de l’ostéologie de l’Ornithorhynque et d’une foule d’autres points obscurs ou douteux.
La Hollande ne fournit qu’un anatomiste célèbre dans le cours de cette période; mais, à lui seul , il en vaut plusieurs autres. Camper, savant médecin et profond naturaliste, ne laissait échapper aucune occasion de démontrer ou d’expliquer les faits les plus curieux de la nature. L’anatomie de l’Orangoutang , de la tête de la Baleine et du crâne du B.hinocéros , offrit d’amples sujets à son investigation laborieuse et assidue. Ses longues recherches comparatives le mirent à portée de jeter un grand jour sur les variétés de l’espece humaine, qu’il apprit à distinguer les unes des autres par la forme de leur tète, ou, pour paider avec plus d’exactitude , par le degré d’inclinaison de leur face , par l’angle plus ou moins ouvert que celle-ci forme en se réunissant au crâne. Le premier il a fait remarquer que les os longs du squelette des Oiseaux sont creusés de cavités dans lesquelles l’air a la facilité de s’introduire, parce qu’elles communiquent avec l’organe pulmonaire, découverte que Hunter eut l’impudeur dç s’appro-
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prier quelques années après. On doit encore signaler ses travaux sur Thistoire du Pécari et d’une espèce de Fourmilier, sur l’organe auditif et la structure du nez des Poissons souffleurs et sur la Licorne. Ses longues recherches sur l’anatomie comparée lui firent pressentir un fait dont il appartenait à Cuvier d’établir solidement la démonstration, c’est qu’il a réellement existé des animaux dont l’espèce est perdue aujourd’hui.
Quant à l’Italie , elle s’honore surtout d’avoir produit Morgagni, qui ramena l’érudition dans l’anatomie , sans d’ailleurs avoir le courage de porter la main sur les mensongères théories du temps où il vivait, et dont l’anatomie comparée réclame une lettre sur les Vers de terre , insérée dans les œuvres de Vallisnîeri. Cavolini décrivit les organes générateurs des Poissons et des Crustacés; il donna dans le même temps quelques détails sur les Polypes marins.
Moreschi s’attacha à l’étude de la rate. Les belles recherches de Scarpa ont répandu un grand jour sur la théorie de l’audition et sur celle de l’olfaction; elles ont le mérite d’une grande exactitude, qu’on ne saurait accorder toujours à celles de Comparetti. Mais Poli a rendu de bienplusgrand services encore à l’anatomie comparée : sa description des Testacés du royaume de Naples est ornée de planches magnifiques, où la structure intérieure de ces animaux se trouve exposée avec une admirable précision; seulement l’auteur a partout pris les nerfs pour des vaisseaux lymphatiques : cette erreur provient de ce que^ chez les Mollusques , il y a de la distance entre le névrilemme et la partie pultacée ou médullaire
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des nerfs , ce qui avait déjà fait dire à Lecat que les nerfs de la Seiche sont creux.
Le vaste plan que Vicq-d’Azyr avait conçu et que la mort l’empêcha de mettre à exécution, fut réalisé presqu’en entier, au commencement du siècle actuel, par Georges Cuvier , qu’un rare et heureux concours de circonstances plaça dans une position telle qu’il n’avait aucun sujet d’envier celle où se trouvait Aristote , quand x\lexandre lui prodiguait ses trésors et lui soumettait des armées pour le mettre à portée de mieux étudier la nature. Les Leçons d'anatomie comparée ne sont qu’un abrégé du grand ouvrage auquel travailla jusqu’à sa mort l’illustre chef de l’écoleanatomique descriptive ; mais ellescontiennent déjà une masse importante de faits nouveaux. Elles ont d’ailleurs piqué l’émulation et servi de base à un très-grand nombre de recherches ultérieures, qui sont enfin venues se fondre dans le grand traité de Jean-Frédéric Meckel, malheureusement demeuré incomplet par la mort de l’auteur. Aussi est-ce à dater de la publication du livre remarquable de Cuvier que les grandes idées de Yicq-d’Azyr se sont réalisées , et que les bons esprits , les médecins qui sentent la nécessité de ne point se borner à étudier l’homme malade , mais d’observer attentivement la nature entière, dont les parties sont liées par une chaîne étroite, ont attaché à l’anatomie comparée toute l’importance qu’elle mérite. Depuis cette époque, il n’a pas paru un seul traité de physiologie dans lequel on n’invoquàt plus ou moins, souvent à tort et à travers , les secours de l’histoire naturelle pour éclairer les mystères de la structure et des fonctions du corps humain. Espérons qu’un jour
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viendra où ces mots anatomie et physiologie de l’homme , anatomie et physiologie comparée , seront rayés du vocabulaire , et où , marchant sur les traces de Treviranus et de Burdach , on ne connaîtra plus qu’une physiologie générale , fondée sur l’anatomie comparative de tous les êtres organisés , végétaux aussi bien qu’animaux; car c’est la seule véritable, la seule qui ne se prête point aux jeux brillans de l’imagination , la seule enfin qui exclue les hypothèses gratuites elles théories arbitraires. ‘
Non seulement Cuvier a fixé invariablement l’opinion sur l’importance de l’anatomie comparée en histoire naturelle et en physiologie, mais encore il en a le premier fait l’application systématique et franche à la géologie. Déjà, il est vrai, on s’était beaucoup occupé de l’oryctologie. Woodward avait fait une longue étude des fossiles. Scheuchzer en avait, dans sa Physique sacrée, décrit un grand nombre, assez mal jugés pour la plupart, quant à l’espèce à laquelle ils sont rapportés. Léibnitz avait aussi donné des détails curieux sur les singulières cavernes de l’Allemagne , ainsi que sur les pétrifications dufpays de Brunswick. Mais la plupart des systèmes géologiques , tels que ceux de Burnet-, de Woodward, de Wisthon, de Bourguet, ne furent que des espèces de commentaires sur le mythe cosmogonique de Moyse , des hypothèses sur la manière dont un prétendu déluge universel avait pu produire les pétrifications. Camper, comme on l’a déjà vu, fut le premier qui sentit combien les connaissances anatomiques sont nécessaires pour établir une théorie de la Terre qui s’accorde avec- les faits, sans choquer la raison, et c’est à Cuvier qu’appartient l’honneur d’ayoir fécondé delà manière la plus heu-
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reuse labelle idée que l’illustre naturaliste hollandais n’avait fait qu’entrevoir. Sous tous les rapports donc il marque le commencement d’une nouvelle époque pour l’anatomie comparée, durant laquelle Link, Humboldt, Meckel, Albers, Dzondi, Busch, Neergaard , Willbrand, Kieser , Oken et Carus en Allemagne, Jacopi,Uccelli,Panizza etDelleChiajeen Italie, Bleuland en Hollande, E.Home, R. Grant etR.Owen en Angleterre, ont été ou sont encore aujourd’hui ceux qui contribuèrent le plus à répandre chez les nations voisines le goût d’une science dont on ne*doit pas craindre de dire que notre grand compatriote a posé les véritables fondemens.
Il ne reste plus maintenant qu’à faire connaître d’une manière très-rapide les principales recherches auxquelles l’émulation générale des naturalistes de l’Europe donna lieu durant le cours du dix-neuvième siècle. On s’occupa surtout beaucoup du système nerveux. Le beau travail des frères Wenzel sur le cerveau sera toujours une source précieuse à consulter. Celui de Tiedemann offre un modèle de précision , d’exactitude et de clarté , dont on ne s’écartera jamais sans se perdre dans de fausses routes. Celui de Carus , presque aussi profond , renferme tous les germes des idées que l’auteur a développées depuis dans les ouvrages dont celui-ci réunit la traduction; inférieur peut-être au beau travail de Meckel sur le même sujet, et rivalisé par celui de Burdach, il l’emporte de beaucoup sur l’aperçu superficiel et hypothétique d’Ackermann. Treviranus , Rolando , Sommé, Serres , Flourens, Laurencet, Leuretont également enrichi l’anatomie du cerveau, parrapj)ort à laquelle on ne peut non plus passer sous silence les travaux de Gall, entre lesquels d’ailleurs il faut faire
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deux parts , Time pour des faits de structure dont l’observation a plus ou moins constaté l’exactitude , l’autrepour des hypothèses fameuses, que repoussent également et l’anatomie et la philosophie dégagée des préjugés de l’école.
N’oublions pas de signaler les recherches de Weber et de Lobsteiri sur le nerf grand sympathique ; de Nicolaï sur la moelle épinière des Oiseaux; d’Antoine Meckel et de Franke sur le cerveau des animaux ; d’Arsaky sur le cerveau et la moelle épinière des Poissons.
Quant aux organes des sens, ils n’ont point été négligés non plus. Fragonard trouva la tache jaune de Soemmerring dans les Singes; Wentzell étudia la rétine ; Schreger, l’œil et les voies lacrymales ; Elsaesser, les difierentes parties de l’organe de la vue ; J. Cloquet, les voies lacrymales des Serpens; Muck, le ganglion ophthalmique , ainsi que les nerfs ciliaires, dans les divers animaux; Breschet, l’organe de l’ouïe dans les quatre classes du règne animal.
Après les organes des sens , ce furent ceux de la digestion dont on s’occupa le plus. Nous devons placer au premier rang les belles et savantes observations de Wolff sur la formation du canal intestinal, répétées et confirmées depuis par Kieser et Meckel; celles de Schmidt sur l’œsophage et l’estomac dans les difierentes classes du règne animal; de Rudolphi, sur les villosités'intestinales ; de Neergaard, sur les organes digestifs des Oiseaux et des Quadrupèdes; de Pamdohr, sur ceux des Insectes; de Fischer, sur l’os intermaxillaire; de Savigny, sur les mâchoires des Insectes ; de Frédéric Cuvier , de Rousseau et d’Oudet , sur la disposition des dents chez
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tous les Mammifères ou chez certains d’entre ces
animaux.
Zimmermann s’occupa de la respiration en général; Fouquet, de l’évolution des poumons dans l’échelle animale ; Hausmann, de la respiration des animaux exsanguesen particulier; Latreille, de celle des Onisques ; îSorg , de celle des Insectes, sur lesquels s’exerça aussi la sagacité de Sprengel , qui démontra, contre l’opinion de Moldenhawer, que l’air pénètre réellement dans toute l’étendue des trachées. Wolff étudia d’une manière spéciale les organes de la voix, et Meckel le développement tant du cœur que des poumons dans les Mammifères.
L’importante et obscure fonction de la génération fut l’objet de nombreuses investigations. Wolff, Tiedemann, Jacobson, Carus, Palletta, Emmert, Hœchstetter, Meckel, Fleischmann, Dœllinger,Bojanus, Samuel, Muller, Kieser,Burgaetzi , Dutrochet, Wagner, PrevostetDumas,Yelpeau,Breschet,Seiler,Granville, ont étudié avec soin les enveloppes du fœtus, et démontré particulièrement l’identité de la vésicule ombilicale des Mammifères avec le sac vitellin des Oiseaux. Jœrg a fait une étude spéciale de la matrice chez l’homme et les Mammifères; Paris, Hehl, Tredern,Baer, Coste et Delpech, de l’œuf des Oiseaux et des phénomènes de l’incubation ; Home , Geoffroy Saint-Hilaire et Owen, de la génération des didelphes; Tannenberg, des organes mâles de la génération dans les Oiseaux; Spangenberg, des organes femelles dans ces mêmes animaux; Peschier, du frai des Grenouilles; Seiler, des phénomènes de la descente des testicules dans les bourses. Les observations de Tiedemann sur les corps caverneux de la verge du Cheval ont confirmé celles que Cuvier ayait faites sur l’Éléphant , et con-
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tribué à répandre quelque jour sur le phénomène de l’érection , en établissant que le tissu érectile de ces corps n’est dans la réalité qu’un inextricable lacis de vaisseaux veineux. La structure de l’urètre est devenue aussi un sujet de recherches; tour à tour on Ladite musculeuse et vasculeuse, opinions soutenues la première par Wilson, d’après le Cheval, et la seconde par Shâw , Moreschi et Panizza , d’après le Chien.
Parmi les particularités de l’organisation animale, rhibernation et la phosphorescence ne sont pas les moins intéressantes. Des travaux plus ou moins importans ont été publiés sur le premier point par Reeve, Mangili, Saissy, Prunelle, Tiedemann et Jacobson. A ces recherches sur les Mammifères qui ont l’habitude de passer l’hiver endormis , ou plutôt engourdis, se rattachent d’une manière intimeles remarques de W. F. Edvrards au sujet de l’influence que les agens physiques exercent sur la vie , et une foule de documens épars , malheureusement incomplets ou trop peu authentiques , sur ces cas singuliers et énigmatiques d’animaux trouvés vivans dans l’intérieur de corps durs où l’on ne peut concevoir comment ils sont parvenus à s’introduire.
Quant à la phosphorescence des animatix, Péron s’en est beaucoup occupé, aussi bien que Macartney, dont les opinions , un peu hasardées , ont été depuis combattues et en partie rectifiées par Treviranus.
Chaque classe du règne animal devint aussi l’objet de travaux particuliers. Ainsi Stubbs donna l’anatomie du Tigre; Blainville, Geoffroy Saint-Hilaire, Meckel et^Owen, celle de l’Ornithorhynque et de l’Échidné; Bonn, celle du Castor; Fischer, celle du Maki; Lobstein, celle de la Sarigue; Reimann,
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celle de l’Hyène; Burgætzy, celle de la Chauve-souris; Jacobs, celle de là Taupe; Brosclie et Girard , celle du Cheval; Hunier et Rapp , celle des Cétacés; Barclay, celle du Béluga. Parmi les monographies spéciales , on doit principalement signaler celle de quelques particularités qu’ofire le système artériel de la Loutre, par Barkow, et celle du Paresseux par Carlisle, qui a démontré que la lenteur des mouvemens de cet animal et l’impossibilité où il se trouve de rester pendant long-temps dans la même situation tiennent à ce que les artères destinées à la nutrition de ses membres se divisent , avant d’y pénétrer, en un grand nombre de branches, qui produisent un plexus très-compliqué. Il ne faut pas non plus oublier les intéressantes recherches de Tiedemann sur le thymus de la Marmotte pendant la durée du sommeil d’hiver; celles de Nitzsch sur les ligamens ronds antérieurs de la matrice dans les Mammifères, ni moins encore celles de Rathke et Baer sur les fentes branchiales , que le premier de ces deux excellens observateurs a découvertes dans les embryons de Mammifères.
Les Oiseaux ont été un peu plus négligés que les Mammifères. Cependant Tiedemann a traité fort au long de leur anatomie et de leur développement. Nitzsch s’est occupé de leur respiration et de leur ostéologie, en particulier des pièces osseuses qui entrent dans la composition de leurs mâchoires et du mouvement de leur mâchoire supérieure. Hildebrand a donné une assez bonne anatomie de l’Autruche. Dutrochet, Eble et F. Cuvier ont étudié la formation des plumes ; Meckel et Barkow, le système vasculaire des Oiseaux , chez lesquels ce dernier a découvert et décrit un appareil spécial pour l’ac-
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complissement de rincubatiori ; Meckel et Knox, l’organisation du Casoar; Nitzsch, la pneumatîcité et quelques autres particularités remarquables du squelette des Calaos ; Schœpss , les muscles qui meuvent les ailes des Oiseaux; Colas et Retzius la structure singulière du poumon de ces animaux.
Quant aux Reptiles, le grand ouvrage d’Oppel contient plusieurs faits importans relatifs à leur organisation, Duméril et Bibron en publient une histoire générale, qui présentera tout l’ensemble de la science à leur égard. Nous avons aussi les observations de Wrisberg sur le coeur de laTortue de ruer; de Barton, sur la Salamandre gigantesque et la Sirène lacertine ; de Rathke, sur l’Axolotl; de Schoepf, sur les Tortues; de Rusconi , sur le Protée , les Salamandres et les Grenouilles ; de Funk , sur la Salamandre terrestre ; de Gravenhorst, sur les Chéloniens et les Batraciens; de Tiedemann et de Baer sur le développement des Chéloniens; de Meckel, sur les organes respiratoires, le canal intestinal et l’hyoïde des Reptiles; de Tiedemann , sur leur cæcum ; de Dalton, sur les muscles du Python ; de Dugès, sur l’ostéologiè et la myologie des Batraciens; de Martin Saint-Ange et de Baer, sur la métamorphose de l’œuf des l^atraciens avant l’apparition de l’embryon, et sur les conséquences qui en découlent par rapport à la théorie de la génération ; de Panizza et de Muller, Sur les cœurs particuliers qui accélèrent la marche du liquide dans le système lymphatique. Kloetzke a donné l’anatomie du Crapaud cornu , et Breyer celle du Pipa. D’un autre côté, Williamson a établi un parallèle fort ingénieux entre la faculté qu’on attribue aux Serpens de charmer les petits animaux et celle qu’a la Torpille d’engourdir sa proie en y touchant.
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Les Poissons n’ont été étudiés pour ainsi dire que d’une manière générale , et j usqu’au grand ouvrage de Cuvier et Valenciennes , il n’y avait guère que l’anatomie de quelques espèces publiées par Cuvier et Geoffroy Saint-Hilaire. Duméril,Bakker, Rosenlhalet Van der Hœven se sont surtout occupés de l’organisation de cette classe intéressante. Tiedemann, en particulier, a étudié le cœur des Poissons, la forme singulière des branchies dans les Syngnathes , et les appendices digitiformes placés au devant des nageoires pectorales des Trigles. Fischer etLaroche ont considéré , sous tous les rapports , la vessie natatoire , dont l’air qu’elle renferme dans ses cavités a été soumis à l’analyse chimique par Configliachi et Davy. L’anatomie de la Lamproie a été décrite avec soin par Carus ; l’œil A.eV Anableps î<?iro;?/iil/ia//72ns,par Mcckel;lefoie desPoissons et leur cœur, par Rathke; le système vasculaire et le système nerveux des Myxines , par Retzius ; la structure des Syngnathes, par Rathke.
Aucune classe n’a plus exercé le scalpel des anatomistes que celle des Mollusques, pour laquelle Cuvier a laissé un si beau modèle, et donlBIainville, puis Deshayes , ont présenté l’ensemble d’une manière très-remarquable. On doit signaler encore les beaux travaux de Quoy et Gaymard ; les recherches de Tilesius sur la Seiche , de Kosse sur les Ptéropodes , de Leue sur le Pleurobranche, de Stiebel sur le Limnée , de Feider sur les Halyotides, de Luethi sur le bouclier des Limaces, d’Eysenhardt sur le Murex tritonis , de Meckel sur la Pleurophyllidie , de Heusinger sur le canal intestinal des Coinatules, de Deshayes sur les Dentales, de R. Owen, sur l’anatomie du Nautile, deDelle Chiajesur celle de divers autres Céphalopodes, de Carus sur ledéve-
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loppement des Mulettes, de Baer sur la génération de ces mêmes Bivalves et la production des perles , de Burmeister, Martin Saint- Ange et Wagner sur les Cirripèdes.
Succow et Milne-Edwards se sont occupés des Crustacés, ainsi que B.athke. Posselt, suivi de Gæde, a donné une anatomie générale des Insectes. On doit à Herolddes détails curieux sur la structure des Lépidoptères, à Comparetti, Marcel de Serres et Meckel des observations sur le vaisseau dorsal, àStraus une magnifique anatomie du Hanneton, qui rivalise presque avec le travail de Lyonnet, à G arus l’importante découverte d’une circulation chez les Hexaptères , à Audouin une analyse complète de l’enveloppe ou du squelette externe des animaux articulés. Léon Dufour a étudié d’une manière spéciale l’organisation des Coléoptères, des Hyménoptères et des Hémiptères ; Dutrochet, celle des Pucerons; Treviranus, Walckenaer, Herold et Lepelletier, celle des Arachnides ; Dugès ^ celle des Acarides; Baer, la niue de l’estomac dans l’Écrevisse. Posselt a disséqué la Forficule, et Muller le Scorpion.
Zeder et Treutler ont écrit sur les Vers intestinaux deux ouvrages estimés, mais qui sont cependant bien en arrière de ceux de Brera et Bremser, et surtout de celui de Rudolphi. Les recherches de J. Cloquet sur l’Ascaride lombricoïde n’ont point été sans intérêt pour la science. Nous avons l’anatomie de la Sangsue par Thomas , par Caréna , par Moquin-Tandon et par Clesius. Montègre, Morren et Meckel ont étudié la génération du Ver de terre.
Enfin il n’y a pas jusqu’aux Zoophytes dont on n’ait cherché à connaître la structure. Au premier rang se place l’ouvrage de Blainville. Tiedemann
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s’est occupé du'système nerveux des Astéries, Carus des Holothuries, Schalk des Ascidies, Eschscholtz des Acalèplies , et Ehrenberg des Infusoires et de quelques points de l’anatomie des Echinodermes.
Tant de travaux partiels, multipliant les faits à l’infini , devaient nécessairement mettre tôt ou tard sur la voie de quelque théorie générale qui les embrassât et les réunît tous comme autant de conséquences directes et nécessaires. C’est effectivement ce qui eut lieu, en France d’abord, par une sorte de pressentiment vague et confus , en Allemagne ensuite par une de ces inspirations dont il fallait peutêtre un poète pour apprécier sur-le-champ toute la haute portée. Là commence une nouvelle ère, une cinquième époque de l’histoire de l’anatomie comparée, dont le caractère consiste principalement dans l’attention donnée aux rapports, aux connexions, aux analogies, dans la recherche des lois fondamentales de l’organisation. Là aussi notre faible et sommaire esquisse doit s’arrêter, puisque Carus a pris soin lui-même de tracer un tableau complet et raisonné de tous les travaux ayant pour objet l’anatomie philosophique ou transcendante ( i). Nous terminerons seulement par un passage extrait du dernier ouvrage de Geoffroy Saint-Hilaire, et qui nous paraît renfermer trop d’idées vraies pour ne pas faire excuser la longueur de la citation. « Un quart de siècle s’est écoulé entre les publications des livres d’anatomie comparée de Cuvier et de Meckel ; l’intérêt des Leçons du premier se soutient, car elles sont constamment rattachées à de certaines vues d’ensemble, que notre grand anatomiste ne manque
• (i) Tome III, p. I-I3.
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point de rappeler à propos : ainsi tout intéressait dans son livre , la forme , le fond et la nouveauté des faits. Yingt-cinq ans plus tard , un tel ouvrage n’a plus que le mérite d’être amplifié, d’être étendu à plus d’observations , et il apparaît décoloré, sans une même importance. Telle est l’anatomie de Meckel. L’auteur y annonce la prétention de s’en tenir aux seuls faits observables , et son plan l’amène à ne considérer que des différences, toutes réduites à leur estimation du poids et de la mesure des matériaux organiques. En acceptant les idées de son temps, il est encore stationnaire, car il se borne à n’en multiplier que les facettes ; il les étend à plus de considérations, sans les élever à des vues nouvelles et plus savantes; il passe à des familles rapprochées, traverse des nuances, acquiert de petits effets, et, jeté dans un dédale inextricable, il n’apporte à la mémoire que des élémens vagues et insuffisans. Ce n’est plus un livre logique que son anatomie, et l’esprit passe de déductions en déductions ; ce sont des faits nombreux auxquels il manque la forme d’un pareil ouvrage , la disposition et l’utilité d’un dictionnaire alphabétique. Tant de nouvelles observations ne créent là aucune intelligence pour les choses, car les faits ne sont point acquis en vue les uns des autres. L’on s’applaudit toutefois dl’un résultat , parce que l’on possède quelques caractères de plus pour la zoologie, mais c’est pour une zoologie qui elle-même range ses tributaires pour les façonner à une classification quelconque , et non pour les comprendre dans une existence réciproque... Il est un autre âge pour l’anatomie comparée, c’est celui de l’emploi philosophique des différences. Que par un travail subsé-
Xliv ESQUISSE HIST. SUR l’anatomie COMPARÉE, quent l’on en vienne à les concevoir dans leur essence et à les voir intervenir, celles-ci en vue de celles-là, à les^ comprendre enfin comme réalisant une coordination de faits réciproquement utiles les uns à l’égard des autres , le champ de la science s’agrandit, l’harmonie qui est dans l’univers sera conçue comme la résultante de toutes ces harmonies partielles. » (i)
{i)'Etudes d’un nafuralûte, Paris 1 835 in-4, p. 63 et sniv.
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D’ANATOMIE COMPAR®|rîi^ ;
INTRODUCTION
/V WÿÙwArvVM^V»’
Le but de toute histoire naturelle est de satisfaire un pen-'^ chant profondément empreint dans l’esprit humain , qui lé pousse à sonder le mystère de son essence , à étudier les rapports de son existence avec celle de la nature entière , et à rechercher les lois éternelles dont l’omnipotence détermine et coordonne les phénomènes tant du monde intérieur que du monde extérieur.
Il est certain que les bornes de notre conception ne nous permettent point d’atteindre réellement à ce but, de procurer une pleine et entière satisfaction à cet irrésistible penchant; mais il l’est également que, moins une science quelconque roule dans un cercle tracé d’avance par le caprice d’irne imagination désordonnée , plus elle tient de près à une expérience pure et acquise sous les auspices de l’esprit philosophique , plus enfin elle s’efforce de rattacher les données de l’intelligence à celles de l’intuition et les considérations générales aux faits particuliers, plus aussi elle nous procura sûrement et promptement, sinon une explication complète, du moins une notion exacte de la nature.
Avec cette conviction , lorsqu’il s’agit, comme en physiologie , de tracer un tableau fidèle de la vie, et d’en discuter
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les lois autant que nos moyens nous le permettent , pouvonsnous suivre une marche plus simple et plus directe que celle de comparer les différens êtres vivans les uns avec les autres , d’observer les phénomènes qui se ressemblent dans toutes les manifestations de la vie et sont par conséquent essentiels , d’avoir égard à ceux qui varient en diverses circonstances et sont par cela même moins essentiels ? Pénétré de la vérité de ce raisonnement et jaloux de développer l’idée de la vie anhnale d’une manière plus satisfaisante , on s’est presque généralement accoi’dé, dans ces derniers temps, à considérer comme le meilleur moyen d’arriver au but , l’explication des divers états de la vie , tant normaux qu’anomaux , chez les animaux et les plantes. Et comme, dans un travail de ce genre , l’observation des différentes formes corpwelles, internes et externes, devait jouer un rôle principal, puisqu’elle se présentait d’elle-même à l’esprit , oii a reconnu que l’histoire naturelle proprement dite d’un côté, l’anthropologie , la zootomie , la phyotloniie, de l’autre ; enfin l’anatomie pathologique, tant de l’honune que des animaux et des plantes , pouvaient être d’une grande utilité , d’un secours même indispensable à la physiologie.
La zootomie , la phytotomie et l’anatomie pathologique ne manifestant leur puissante influence sur la physiologie qu’autant qu’elles comparent les diverses organisations normales «u anomales , soit les unes avec les autres , soit avec l’organisation régulière de l’homme , cons;idérée comme l’idéal de toutes , ce sont elles principalement qui , prises ensemble , méritent lènom d’anatomie comparée, jusqu’à présent réservé à la seule zootomie. Par leur réunion , elles forment une science dont la haute portée ressort assez bien déjà de ce qui précède, mais dont le caractère a été si mal compris pendant long-temps, surtout en ce qui conceime la zootomie , qu’il ne sera pas hors de propos de s’attachei' ici à le déterminer avec un peu plus de précision encore.
IKTÎRODVGTIOKi 3
J’ai fait voir ailleurs (1) qü’en étiidiânt lès folèfftèS or^â^niques individuelles ^ c’est-à-dire la morphologie , qui riè prend le nom d’anatomie qu’autant qu’elle sé manifeste pleinement à nous par la mise à découvert déS parties intérieures , on devait avoir égard à quatre degrés différeïis dé développement, ou suivre quatre méthodes diverses d’exposition :
1° L’orgànisme parvenu au terme de sà perfection décrit, d’une manière aussi exacte que possible , dans toufôs ses parties, internes ou externes j prises isolément t dmtomfe descriptive. , ; i ‘ ■
2° On fait l’histoire des périodes successives que îà^tife parcourt , et l’on indique l’état de chaque orgânê ên particulier à chacune de ces périodés î dnàtomie gènètiqak ou tùriqm. ■- : .
3“ Les résultats dès deux méthodes précédentes étant obtenus, on compare lés ressemblances et les dissemblances des diverses formations considérées une à une, et à mesuré qu’on trouve des conditions communes à plusieurs formes , on classé celles-ci en séries bu groupés, dont l’histoire offre déjà un plus haut degré d’intérêt à l’esprit : a'àatomie comparée. . ■ -•
4® S’appuyant d’uné part sur lès données précédemment acquises J et de l’autre sur les connaissances qu’on possédé en philosophie , on expose la loi intérieure des diverses formations , on apprécie le degré d’importance des particularités -de forme et de nombre qu’elles présentent , autant que cette importance ressort d’une idée fondamentale de laquelle dépend nécessairement leur manifestation spéciale, et , après s’être procuré ainsi une notion exacte de la signification et de la légitimité de ces formes, on procède de même à l’égard des
(i) De la différence entre V anatomie descriptive , historique , comparée et philosophique : dans ÜECKEa’s lilerarische Annalen der gesammten BèîikUnâè , Xova,Vi[ , cab, I ^ pag, i.
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formations natui’elles, c’est-à-dire que, s’il s’agit ,'par exemple , d’une sphère offerte par la nature, on recherche tout ce que peuvent nous apprendre sur son compte et la construction mathématique de ses propriétés géométriques et l’idée qui est la condition ou la cause de sa manifestation : anatoonie transcendentale ou philosophique.
Quant à ce qui concerne la morphologie ou l'anatomie des animaux , en un mot la zootomie , les quatre médiodes peuvent y être toutes appliquées. Quoique |nous soyons fort éloigné de contester que les faits de la zootomie descriptive ont déjà de l’intérêt par eux-mêmes à certains égards , que , par exemple, ils fournissent les moyens d’ajouter aux caractères de certaines espèces animales, én y joignant l'énumération des particularités de la structure interne , que même , envisagés d’une manière un peu générale , ils permettent de perfectionner les classifications zoologiques, ou servent assez utilement les intérêts delà médecine vétérinaire , toutes ces circonstances réunies suffiraient cependant à peine pour empêcher la zootomie en général de tomber dans un certain discrédit. Elle n’y échappe qu'en prenant les couleurs d’une science par l’attention continuelle quelle a de comparer entre eux les faits particuliers, sans jamais négliger la considération des divers états de développement, etétablissantpar là des rapports plus intimes entre elle et la physiologie, ce qui permet d’apprécier complètement sa propre importance.
Mais, en nous plaçant sous ce point de vue, nous considérons la zootomie comparée comme la clef de la zootomie génétique et descriptive, comme la pierre fondamentale de l’anatomie philosophique , comme le flambeau de la physiologie et le guide de la zoologie. C’est parce que les modernes ont chaque jour de mieux en mieux apprécié l’importance du rôle quelle joue à ces divers égards, qu’ils sè sont tant attachés à l’enrichir et à la compléter. Qu’un rayon de l’anatomie philo-
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sophiqüe vienne encore à tomber sur elle , qu’elle soit vivifiée par cette importante notion que le règne animal est uniquement Vidée de l’animalité dispersée dans l’espace et le temps , que chaque genre, chaque espèce même offre un certain côté , une certaine particularité de l’animalité et remplit en quelque sorte les fonctions d’un organe dans le grand tout , alors elle deviendra également une des branches les plus inté ressantes de l’histoire de la nature , et nul de ceux qui se con sacrent à l’étude de la vie animale ne pourra se passer d’elle.
Si donc il était possible de formuler en peu de mots un problème tel que celui dont nous allons nous occuper , nous dirions que la zootomie comparée doit faire l’histoire des perfectionnemens graduels de l’organisation animale , décrire et comparer les particularités gue présente la structure intime des créatures animales les plus importantes (1).
Ayant dû précédemment citer la morphologie génétique comme une partie essentielle de la zootomie comparée , il deviendra nécessaire à la solution du problème dont nous avons à nous occuper, que nos recherches ne procèdent pas suivant la marche adoptée jusqu’à ce jour , c’est-à-dire qu’elles ne partent point de l’organisation humaine , pour se porter ensuite peu à peu sur les formations inférieur es. Une telle méthode rendrait très-difficile à apercevoir le développement progressif des divers systèmes organiques , tel qii’il a incentestablementlieu dans la série des animaux, et conduirait à plus d’un faux jugement sur le sens qu’on doit attacher à chaque formation. Il est donc bien plus convenable que nous prenions toujours pour point de départies derniers degrés de
(i) Cet ouvrage étant principalement consacré à la. zootomie comparée, l’anatomie philosophique ne peut point y être exposée en détail. Cependant je ne négligerai pas, lorsque l’occasion s’en présentera , de faire connaître les principaux résultats qui se rapportent à cette science.
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l’organisation animale, et que nous poursuivions peu à peq cette dernière jusqu’à sa forme la plus complète.
Il doit même paraître étranger au plan de la zootomie, dç décrire en détail l’organisation la plus parfaite de toutes, celle de l’homme. Aussi la supposerai-je toujours connue , du moins quant aux traits principaux. J’y renverrai même partout , afin de faciliter et d’abréger autant que possible les descriptions zootomiques , surtout en ce qui concerne les formations analogues à celle de l’homme. Je me bornerai seulement, après avoir parcouru chaque série différente de développement, à signaler les particularités essentielles dans lesquelles s'exprime d’une manière bien prononcée la per^ fection qu’on remai’que chez l'homme.
En traçant cette marche à nos investigations , deux points restent cependant encore à discuter. Quelle est la série suivant laquelle il convient de disposer les gem’es et les ordres du règne animal pour faciliter l'étude de leur organisation , dans son déploiement progressif ? Lequel vaut mieux , en parcourant cette série , de décrire le corps animal en bloç et tout entier , ou d’en considérer chacun à part les princb paux systèmes organiques et de suivre ces derniers dans leur développement?
Une prolixité fatigante et de continuelles répétitions seraient inévitables , si l’on voulait décrire anatomiquement l'organisme animal dans tout son ensemble, à cause de sesmétantorphoses infiniment multipliées et du grand nombre de systènies et d’organes différens qu’on peut distinguer dès les degrés les moins élevés de formation. Il est donc préférable, après avoir établi une division naturelle du corps animal en certains systèmes organiques distincts , de n’étudier la structure des diverses créatures animales que d’après ces systèmes et en ligne ascendante.
INTUODIICTION.
Mais comme la méthode qui p,eut donner à l’homme Ig plus d’espoir d’approfondir le mystère de son essence, consiste à observer et à étudier avec soin tout ce qui l’entoure , précisément parce qu’il est lui-même une image concentrée de la nature , un microcosme , de même aussi , lorsqu’il s’agit de rapporter les parties du corps animal à un certain nombre de grandes , divisions , c’est en jetant les yeux sur les divers groupes de l’enseimble du monde organique et notamment des individualités répandues autour de nous , que nous trouvons les moyens les plus simples et les plus certains d’établir ces coupes.
Une individualité organique est un ensemble dephénomènes, résultant d’une incorporation ou d’une infusion telle de l’idée dans les élémens delà nature, que la vie de l’organisme qui résulte de là nous apparaisse comme individu , du point de vue sous lequel nous sommes placés. Ainsi , quoique , dans un sens très-général , la manifestation entière de l’univers, ou , suivant l’expression vulgaire, la nature, soit un grand ensemble partout organique et vivant , cependant certaines parties de cet organisme général nous apparaissent comme des êtres à part. Or , ce sont elles que nous embrassons dans l’idée du monde végétal, du monde animal et de l’homme, et qui, en suivant l’ordre de succession dans lequel elles viennent d’être énumérées , se rapprochent de plus en plus de l’idée d’im organisme indépendant et complet. Mais comBae cp parait être une loi général^ dans la nature que les formatiops supérieures admettent en elles les inférieures, et qu’au liou de revêtir un type nouveau , elles ne fassent que répéter , plus parfait seulement , celui qui existait déjà aqx derniers éphelons , rien n’est plus naturel non plus que de partager les fonctions du corps animal en végétatives et animales propjrer ment dites, division applicable à l’ homme lui-même , dont la spécialité ne tient qu’à la réunion harmonique de tous les
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organes présidant à ces diverses fonctions sous la lumière d’une idée supérieure.
Si nous examinons, d’une part, comment toutes les fonctions qui appartenaient déjà aux plantes, telles que la nutrition, l’accroissement, la respiration, la sécrétion et la propagation, se répètent réellement dans la vie de l’animal , et d’un autre côté, comment il s’y joint une forme de vie nouvelle et supérieure, qui s’exprime par l’activité des systèmes nerveux , musculaire et sensoriel, nous devons encore acquérir de cette manière la conviction que l’unité de la vie animale a pour unique condition la pénétration réciproque et la combinaison intime de deux sphères différentes, auxquelles désormais je donnerai toujours les épithètes de végétative et d’a- Tiimale.
Cependant ces deux sphères offrent une grande différence sous le rapport des fonctions et des organes qui s’y rapportent. Un examen attentif fait découvrir , dans chacune d’elles , trois principaux chaînons ou systèmes organiques , dontdeuxsont en antagonisme complet l’un avec l’autre, tandis que le troisième forme en quelque sorte un anneau intermédiaire, et se présente par cela même comme membre caractéristique de la sphère entière.
Pom’ ce qui concerne la sphère végétative, nous avons d’abord à faire remarquer que toutes les fonctions qu’elle embrasse ne se rapportent point à l’individu par lequel elles sont exercées , car la nature ne s’est point inquiétée seulement de la conservation de l’individu , elle a pris souci encore , et principalement, du maintien de l’espèce. Par conséquent , avant de partager la vie de cette sphère en systèmes particuliers , nous pouvons la diviser en reproduction de Vvndv^ vidu eX reproduction de l’espèce.
iSTaODUCXlON.
La reproduction de l’individu offre à soii tour trois systèmes subordonnés :
1® Le système assimilateur , par le moyen duquel s’effectue l’intus-susception de la substance plastique , et auquel on doit rapporter principalement les parties constituantes du canal intestinal.
2® Le système respiratoire et sécrétoire , dont la vie réduit la matière organique en ses élémens , qu’elle volatilise, ou la rejette au dehors sous des formes plus matérielles , par conséquent entretient un renouvellement vital continuelde matière dans l’organisme , et contribue ainsi à la vie végétative d’une manière non moins efficace que le système assimilateur. Il comprend la peau , les branchies , les trachées, les poumons , de même que les organes chargés de sécréter l’urine, la bile , la salive, etc.
3® Le système vasculaire, dans lequel les forces opposées des systèmes précédens se rencontrent et se réunissent , qui distribue la substance plastique dans le corps , sert d’intermédiaire à la respiration et à la sécrétion, et entretient le renouvellement continuel de substance , tant dans les diverses parties du corps que dans son ensemble , par l’antagonisme des deux premiers systèmes.
L’activité de la vie organique , qui se révèle par la reproduction de l’espèce , peut être comprise dans l’idée du système génital. Ce système produisant , par son activité , de nouveaux individus aux dépens de celui qui existe , il se rapproche jusqu’à un certain point du système secrétoire. On peut même démontrer , chez les animaux fort imparfaits, comme dans un très-grand nombre de plantes , que le premier mode de reproduction consiste en Une véritable séparation ou scission de parties. Du reste, la réproduction de l’espèce , ainsi que celle de l’individu , offre trois opérations différentés , puisque nous y distinguons l’une de l’autre l’acti-
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vite reproductive mâle , qui est sécrétoire et qui donne, l’activité reproductive femelle , qui est plutôt passive et qui reçoit, enfin le développement de Tembryon , qui est le résultat de la réunion des deux précédentes.
A l’égard de la sphère on y distingue fort aisé^
ment trois principaux chaînons :
1? Le système sensoriel , par le moyen duquel les impressions du monde extérieur arrivent à l'individu ;
2“ Le système locomoteur , à l’aide duquel l’individu transmet ses réactions aux choses du dehors ;
3“ Le système nerveux , dans lequel la sensation et la réaction se rencontrent , qui est l’intermédiaire de l’activité des organes sensoriels et locomoteurs , et où par conséquent doivent s’exprimer de la manière-la plus clame l’état de la vie animale entière et le degi’é plus ou moins élevé de l’organisation, celle-ci dépendant principalement de la vie animale. Mais il ne faut pas perdi-e de vue non plus que celte vie animale interne et occulte, manifestée dans les nerfs , est la condition d’où dépend , en vertu de la loi d’antagonisme, l’apparition d’un quatrième chaînon de la .sphère animale, la plus solide) et la plus insensible des enveloppes, c’est-àdme le squelette , qui tend à isoler tantôt le corps entier , tantôt seulement le système nerveux lui-même, et qui par cela même se metdiversement en rapport avec les deux pôles de la vie nerveuse, les organes sensoriels elles organes locomotem s,
Je ne m’appesantirai pas davantage sur la signification et les rapports des divers organes appartenant aux deux i^phères ; je ne m’attacherai ni à faire ressortir d’ mie manière spéciale l’homologie des divers anneaux dont chacune d’elles se compose , ni à développer comment par exemple les systèmes de la vie animale répètent parfaitement ceux do la vie végétative , et comment on retrouve dans le système sensoriel un système assimilateur idéal, dans le système nerveq^
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un système vasculaire idéal , dans la transmission de l’activité du système locomoteur , l’activité ennoblie du système respiratoire et sécrétoire, etc. ; en un mot je n’insisterai pas sur tous ces points, qui fourniront matière à plus d’une remarque dans le cours des recherches auxquelles ce livre est consacré. Je me bornerai à placer encore ici quelques considérations sur la structure particulière et primordiale des organes de la sphère animale et de la sphère végétative en général , parce qu’il ressortira peut-être encore delà une Justification de la distinction que j’ai cru devoir établir entre les deux sphères de la vie.
De même que, pour diviser l’organisme animal en ses parties les plus importantes , il a fallu avoir égard aux différences de la nature organique en général , de même aussi , avant d’examiner les formes organiques fondamentales des diverses sphères du corps animal, il ne sera pas sans intérêt de jeter un coup d’œil sur les corps vivans qui en offrent le type prinaitif, c’est-à-dire, pom' ce qui concerne la sphère végétative, sur les plantes, et pour ce qui a rapport à la sphère animale , sur les animaux les plus simples.
On ne perdra pas de vue cependant qu’il ne faut point admettre une différence trop tranchée et absolue entre le végétal et ranimai: car, comme ces organismes ne constituent pas une chose qui soit totalement différente de l’organisme de la Terre et des corps célestes, souvent désigné à contre-sens smis lé nomde nature inorganique ou morte, de même l’organisme de la plante ne diffère pas non plus absolument de celui de l’animal. Il n’y a entre eux qu’une différence du plus au moins dans la dynamisation des mêmes élémens. L’animal tend à l’unité de la spontanéité par un système nerveux et à celle de la nutrition par un canal intestinal, tandis que la plante ne s’élève jamais jusqu’à la spontanéité , et se nourrit, s’accroît par une absorption plus ou moifts. générale,
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sans bouche, ni canal intestinal. Or, de même qu’on doit supposer partout un état d’indifférence avant qu’il apparaisse deux oppositions tranchées, de même il y a une série entière d’êtres organiques dans lesquels la nature végétale et la nature animale sont encore si peu distinctes l’une de l’autre , que le nom d’animal ou de plante, qu’on leur donne par pure convention, ne saurait leur être attaché d'une manière absolue , et que le mieux est d’en faire un règne intermédiaire entre les végétaux et les animaux , en les désignant sous le nom de corps vivans primaires ou proto-organisnics. On verra plus loin (§ 39) quels sont les organismes qui pourraient être compris dans cette catégorie.
Si maintenant nous considérons quelle différence de structure peut ressortir d’une comparaison établie entre les organismes qui ont manifestement acquis la nature végétale ou animale, nous trouvons d’abord que les uns et les autres doivent avoir pour point de départ, soit dans leur totalité, soit dans chacune de leurs parties , ce qu’il faut regarder comme la forme primitive de toute formation organique , c’est-à-dire une sphère.
Eu égard aux plantes , la formation de la substance organique tend chez elles à représenter une agrégation de sphères creuses , qui , en se serrant les unes contre les autres, prennent la forme de cellules hexagones. Des cellules sont donc presque la seule partie constituante des végétaux les moins avancés en organisation , tels que les Lichens , les Mousses , etc. C’est aussi en tissu cellulaire que , dans les plantes plus parfaites , consistent les premiers linéamens de l’organisation , et quand on trouve d’autres formations que des cellules dans les végétaux , il faut voir en elles ou des transformations de la structure celluleuse , comme les fibres et les vaisseaux séveux, ou des produits d’un développement supérieur et à demi-animal déjà , comme les vaisseaux roulés en spirale.
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Quant à ce qui concerne les animaux , au contraire , la formation de sphères pleines prédomine chez eux, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur. Aussi trouvons-nous, dans les animaux les plus imparfaits et les plus simples , par exemple dans les Polypes et les Méduses], de même que dans les embryons peu avancés des espèces supérieures, une masse animale primaire homogène , demi- fluide , et composée d’une multitude infinie de petits points ou globules nageant au milieu de liquides mucilagineux. Il n’est même pas rare que la configuration extérieure de ces corps animaux offre une tendance manifeste à la forme globuleuse.
Si, après avoir recueilli cesrésultats de l’observation, nous passons à l’examen de la forme fondamentale des parties comprises tant dans la sphère animale que dans la sphère végétative, nous découvrons une belle preuve del’éternelle et légitime uniformité des phénomènes naturels , en reconnaissant que plus une partie animale répète évidemment la nature végétative admise dans l’animalité , plus aussi sa forme fondamentale se rapproche de celle d’une cellule ; tandis que plus eUe porte le caractère de la spontanéité de la vie animale , plus aussi sa forme élémentaire est voisine de celle d’un globule.
En effet, non seulement une foule de points du corps présentent du tissu cellulaire, qui , parce qu’il contient la substance plastique aux dépens de laquelle se développent certains autres organes, s’annonce comme appartenant à la sphère végétative , mais encore les organes particuliers des divers systèmes de cette sphère ne peuvent renier le type celluleux. Ains.i , chez l’animal comme chez la plante , des vaisseaux naissent parce que des cellules se placent à la file les unes dés autres , qu’un passage s’établit de. l’une dans l’autre , et qu’ enfin il se forme un canal parfait pour des liquides coulans , dans lesquels la substance ponctiforme se répète immédiatement par les noyaux globuleux des granules
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dü sang , indiquant que dans ce système se trouve la condition de la substance et de l’accroissementde la matière organique. Moins le canal vasculaire est complètement développé comme Conduit, plus ony aperçoit de vestigesdes parois primitives des cellulés. lia preuve en est fournie par les valvules des vais* seaux lymphatiques, auxquels il arrive si fréquemment, même dans le corps parvenu à sa perfection , de varier sous le rapport de leur trajet et de leur nombre , de se déveloji*per et de disparaître. Cette formation est déjà beaucoup moins prononcée dans les veines, qui, malgré leur affinité avec les lymphatiques, occupent cependant un rang plus élevé , et elle a totalement disparu dans le système artériel , si ce n'est sur les points où les artères tirent leur origine de grosses cellules centrales , c’est-à-dire de coem-s.
Rèlativeraent à l'intestin , ce n’est au total qu’un vaisseau , et l’on peut par conséquent aussi lui appliquer ce qui a été dit des' vaisseaux. Ici comme là, dans les organisations infériem’es, les restes des pai’ois des cellules apparaissent sous la forme de valvulés , et dans le système intestinal comme dans le système vasculaire, les plus grandes cellules, appelées ici estomacs , doivent être considérées comme des organes centraux.
Les organes de la respiration portent aussi ce type général des formations végétatives, puisqu’ils consistent tantôt en cellules simplement adossées les unes aux autres , commé lés poumons, tantôt en cellules retournées et allongées, comme les branchies j tantôt enfin en cellules simples et plus grandes.
Des cavités celluleuses existent ordinairement aussi dans lés organes sécrétoires , quand ils ne consistent point en de simples ramifications vasculaires.
Enfin on ne peut pas non plus méconnaître une structure analogue dans les organes génitaux , puisqu’ils se composent de vaisseaux , d’organes sécrétoires et de réservoirs celluleux.
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li en est àutrêûiént de la structüré déVôluë aux parties constituantes de la sphère animale , et qui se prononce surtout d’une riiànièrê bien manifeste dans le Système nerveux* En êlfet, les masses centrales qui, dans les systèmes de la sphère végétative, âppâraisSënt soüS la fornie de cellules, affèCtent ici lâ structure animale primaire , et sont composées d’unè substance pohctiforme , d’Onè masse animale primaire en rëpùs, ayant extérieurement la forme globuleuse. Hous donnonsîe nom dë ganglions à cesttiassës cénlràîés,et nousobser^ vons qu’en dehors d’elles le système nerveux n’ offre plus de masse ponctiforme libre et analogue à la substance ganglionnaire prôprêmënt dite , si ce n’èst Sur les points où ses extrémités périphMqués se plongent dans les Organes sensOrieds ; locomoteurs Ou végétatifs, tandis que la liaison entre cette substance përiphériqué et l’autre substance centrale est établie par des Organes ràyonnans dans lesquels lés globules Uervéüx sont rangés en lignes où séries qüë dés enveloppes séparent les unes des autres. On ne peut manquer d’ap'â"CèVOir que le rapport entre cètte double substance ponctiforme interne et externe et Cétte dernière substance ibréuse, ést uné répétition de celui qui existe entfe lés trois systèmes dé lâ vie animale en général.
Eès points d’ossification du squelette , et la possibilité si rëmarqüàbié de ramener les formes fondamentales du systemtè Ofeêttx ù la sphère , montrent également que le type des formatons animales proprement dites prëdônfiné dé même dans eè dernier.
M’égm'ddëS Organés sensoriels, les plus nobles d’entre eux, l’oei et là portion essentièllè dè l’orgüné auditif, le labyrinthe membraneux, sont les seuls qui Offi’ènt la formé globuleuse , cafâctéristiqùe pour tout ce qui appartient à la sphère animale-, car d’ordinaire les autres sé montrent faisant en même temps partie de la sphère végétative , de sorte
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qu’il n’y a guère plus que le nerf lui-même qu’on puisse considérer en eux comme organe sensoriel proprement dit.
Quant aux organes locomoteurs , la formation fibreuse s’y montre portée à un degré tout particulier de perfection , et quoique les fibres y diffèrent chimiquement de celles des nerfs, elles sont cependant, comme dans ces derniers, formées de substance ponctiforme disposée en lignes ou séries , dont l’attraction générale et simultanée vers le milieu nerveux des fibres détermine la contraction de ces dernières et même, dans plusieurs muscles, un véritable gonflement globuliforme.
Je ne pousserai pas plus loin ces considérations préliminaires sur la division et la structure élémentaire du corps animal Quant à ce qui concerne le classement des huit systèmes organiques que j’ai établis , ce qui précède suffit déjà pour faire voir qu’il n'y a pas de succession ou filiation véritable et nécessaire entre eux , car ils se développent les uns avec les autres, et que, puisqu'il y a impossibilité de les envisager tous à la fois, comme on devrait à proprement parler le faire , peu importe qu’on choisisse tel ou tel autre pour commencer rhistoire de leur développement dans le règne animal. Cependant , il paraît y avoir de l’avantage à s’occuper d’abord de la sphère animale , et à traiter ensuite de la sphère végétative , parce que cette marche permet de terminer par l’examen du système sexuel et de l’Iiistoire du développement d’im nouvel individu organique, et surtout de comparer ce dernier avec le développement de l’animalité en général.
Avant de passer à la description des différentes organisations de ces systèmes eux-mêmes, il me reste encore à parler de la division du règne animal en classes et en ordres , afin d’établir une série aussi naturelle que possible des diverses formations animales.
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On a suivi jusqu’à présent des méthodes très-variées pour répartir l’incalculable multitude des créatures animales dans les cadres d’un système fondé sur l’imiformité de caractères extérieurs ou intérieurs. Cependant, quoique les modernes surtout se soient livrés avec trop d’opiniâtreté peut-être aux travaux de ce genre , leurs efforts n’ont pu aboutir à enfanter un système qui réunît le double avantage d’offrir toute la précision nécessaire dans les détails et de procurer des vues philosophiques satisfaisantes sur l’ensemble de la création organique. En effet , la nature ne saurait être infiniment variée , comme elle l’est réellement , si elle se ployait aux règles d’une intelligence qui ne peut qu’assigner des bornes et faire des divisions. Il n’y a donc , pour l’établissement de systèmes en zoologie et en histoire naturelle , que deux procédés qui puissent mener à des résultats jusqu’à un certain point conséquens et complets , et dont chacun oblige de renoncer aux avantages de l’antre. Dans l’un, on s’en tient à certains signes caractérisant aussi bien que possible le corps naturel , par exemple les étamines chez les plantes , les organes manducateurs chez les animaux ; et d’après ces signes on établit des classes , des ordres , des genres, sans s’inquiéter de savoir si par là on rapproche des individus qui n’ont point de rapport ensemble , ou si l’on en éloigne d’autres qui se tiennent de près. L’autre procédé consiste à ne faire attention qu’au caractère général , à la forme d’ensemble des corps naturels , considération d’après laquelle , envisageant ceux-ci d’un point de vue très-élevé , on les partage en plusieurs grandes masses : dans cette ma; nière de procéder, on s’attache à ce que le système offre une idée claire et nette de la succession naturelle des différentes organisations , mais on y perd nécessairement la précision des déterminations spéciales, et la multiplicité des transitions rend impossible d’établir des jimites sufSsamment
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tranchées là où elles n’ont point été marquées par la nature elle-même.
Trouver un terme moyen entre ces deux méthodes, et mettre à profit ce que l’une et l’autre offrent de bon , tel a été de tout temps le but des meilleurs auteurs systématiques en histoire naturelle. Mais l’expérience ayant démontré qu’une pareille fusion est très-difficile, sinon même impossible , le but particuher de cet ouvrage semble rendre préférable à tous égards une classification basée sur le développement de l’ensemble de l’organisation. Celle dont je vais donner un aperçu rapide doit être envisagée sous ce point de vue , et non comme un système zoologique parfait. Elle repose d’un côté sur l’idée que le caractère essentiel de toute histoire d’un développement quelcenque consiste en ce que les différences se multiplient à mesm’e que l’unité devient plus manifeste ; d’un autre côté sur la considération des différens états des divers systèmes caractéristiques de l’organisme, savoir, le vasculaire dans la sphère végétative, et surtout le nerveux dans la vie animale; enfin sur celle de I histoire du développement des individus eux-mêmes qui appartiennent aux échelons supérieurs, où les diverses périodes de la vie individuelle répètent à beaucoup d’égards les formations propres à d’autres corps organisés inférieurs , et où particulièrement la vie s’exerce dans des liquides pendant les premières de ces périodes , de même que les organismes animaux inférieurs appartiennent toujours à l’eau et sont des animaux aquatiques.
Le premier degré de développement de tout organisme , quelque rang qu’il occupe dans la série , est toujours le globule originairement formé d’albumine , Xœuf. Il doit donc y avoir des animaux qui expriment un état de persistance de l’œuf par la prédominance de l’albumine , la tendance à conserver la forme globuleuse , le peu d’hétérogénéité de l’or-
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ganisatioïï, et surtout l’absence d’opposition prononcée entre des nerfs et un système sanguin , qui sont les anneaux caractéristiques de la sphère animale et de la âphère végétative; J’appelle Oozoaires{oozoa ) ce preniier’cercle du règne mal , qui comprend les Infusoires , les Zoopliytes et les Raf. diaires. . y -
ys iup
Dans des animaux plus élevés , l’œuf essentiel ( la vésicule, vitelline ) donne naissance à l'intestin. Mais l’estoinàc et l’in-e testin sont , avec les organes génitaux , les parties essenliellés du ventre, par antagonisme avec lequel se développent plus tard les organes respiratoires et les organes centraux de la circulation , dans la poitrine^ qui représente ainsi un autre pôle de la vie végétative. Le ventrè et la poitrine réunissent donc , dans l’idée du tronc les organes les plus importans dèi la vie végétative; et comme nous trèuvons que le développement du tronc se rattache immédiatement à la vésicule ovaire primitive , il devient indispensable aussi qu’il existe des animaux caractérisés d’une manière spéciale par le développément du tronc , soit des organes abdominaux ( estomac , intestin, foie*, parties génitales), soit des organes pectoraux (branchies , poumons , trachées, cœur). Dans ce seéondcerclé du règne animal , on observe im antagonismq^lairement exprimé entre le système nerveux et le système sanguin. Je donne aux êtres qu’il embrasse le nom de Corpozoaires ( corpozoa) , et je les partage , d’après la prédominance de tefe ou tels.organes, en Gastrozoaires ( gasterozoa) , ordinairement désignés sous la dénomination de Mollusques , et en Thor.aeozoaires ( thoraeozoa ) ^communément appelés animauis articulés.
Enfin les organes centraux de la vie animale , se séparant plus qu’aucun autre de la vésicule ovaire primitive , prennent, chez les animaux supérieurs , la forme d’une tête , dans laquelle sont réunis les organes sensoriels les plus parfaits , où
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pïir antagonisme avec un système sanguin parfait, le système nerveux se déploie en un cerveau, et où la colonne vertébrale, support de tous le^ organes locomoteurs, acquiert son plus haut degré de développement. Ici encore il doit y avoir des ani^: maux qui se distinguent par la manifestation permanente d’une prédominance des organes réimis dans l’idée de la tête , et qui tendent à répéter en eux les cercles précédens , de même qu’une puissance plus élevée répète toujours en elle les puissances inférieures , et que , dans la tête elle-même , la cavité digestive du ventre et la cavité respiratoire de la poitrine sont représentées par la cavité orale et par les cellules nasales. Je donne aux animaux compris dans ce troisième cercle le nom de Céphalozoaires ( cephalozoa ) , et je les partage en ceux qui se distinguent par la prédominance de la forme animale primaire , c’est-à-dire de la forme ovarienne des organes génitaux ( Céphalo-œdoiozoaires , ou Poissons ) , ceux qui , par la prédominance des organes abdominaux, répètent les Gastrozoaires ( Céphalo-gastrozoaires , ou Reptiles)-, ceux qui , par la prédominance des organes pectoraux, répètent les Tlioracozoaires ( Cèphaîo-thoracozoaires , ou Oiseaux) ; et ceux qui sont les véritables représentant du cercle {Céphalo-céphalozoaires , OU Mammifères).
De cette manière , nous trouvons la métamorphose du règne animal complètement exprimée par trois cercles , ou par sept classes , attendu que le second cercle se partage en deux subdivisions et le troisième en quatre. Cependant il reste encore à se présenter une organisation où tous les développemens de l’animalité disséminés dans ces sept formes fondamentales du règne animal , se réunissent sous la lumière de la liberté et de la conscience de soi-même , et celte possibilité doit 'aussi être réalisée. Or elle l’est dans l’organisation de \ homme , qui représente le centre des cercles de l’animalité. Mais comme la lumière pure que nous obtenons en réunissant les couleurs du spectre au foyer d’une lentille, ne porte
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pas le nom de couleur , quoiqu’elle renferme en elle la possibilité de toutes lés couleurs , de même l’homme , quoique répétant en lui tous les organes animaux , ne peut néanmoins point être appelé un animal , à moins qu’on ne veuille abuser du mot et ravaler la dignité de notre espèce.
Ainsi , la manière la plus expressive de représenter cette division génétique’ du règne animal consisterait à tracer un tableau qui, non - seulement exprimât la multiplicité et la diversité plus grande des classes inférieures proportionnellement à Tunité toujours croissante des classes supérieures , mais encore permît de désigner aussi naturellement que possible les diverses séries qu’on peut rencontrer en parcourant les différentes classes jusqu’à la plus élevée. Seulement le tableau , si l’on voulait le rendre complet sous ce dernier rapport , exigerait des recherches multipliées , et n’en laisserait cependant pas moins encore beaucoup à désirer , parce que la variété infinie de la nature ne peut jamais être réduite que jusqu’à un certain point en une formule scientifique quelconque (1).
(i) On tronve des essais d’nn système zoologique construit d’après ces principes génétiques , tant dans les Tables sommaires de tout le règne animal, par Ficinns et Carus (Dresde, 1826), que dans le Manuel de zoologie par Thiedemann (Berlin, 1828). Dugès en a donné aussi un, accompagné d’un tableau figuratif , dans son Mémoire sur la conformité organique dans V échelle animale, Montpellier, i832,in-4®, avec sis planches.
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préparent les classes plus élevées qui les suivent. De même chaque partie qui se développe dans l’organisme se rapporte toujours simultanément et à celle qui la précède et à celle qui la suit dans l’ordre des formations. De même aussi la nature du jeune homme participe également , et de celle de l’état d’enfant qu’il vient de quitter , et de celle de l’état d’homme fait dans lequel il va entrer.
De cette manière , l’anneau que chaque classe représente dans le tableau précédent , devient à son tour un cercle particulier dont le centre contient les représentons de la classe, tandis que les rayons indiquent, d’un côté les formations placées au dessus, et de l’autre côté les formations qui se trouvent au dessous. Je vais tenter de donner un aperçu de la division des classes d’après ces principes , dans la vue spécialement de faire pressentir, par cette esquisse d’une zoologie génétique, la marche qui sera suivie dans l’exposition que je vais tracer de l’anatomie comparée génétique.
PREMIER CERCLE
PREMÈRE CLASSE.
OOZOAIRES. .
Au dessous de la classe , pour nous en tenir toujours à cette expression figurée , se trouvent le règaie minéral , le règne végétal et ces étonnons Proto-organismes (§ 22) , représentant l’indifférence entre animal et plante , parmi lesquels je range le Protococcus et les Oscillatoires , les genres si remarquables Volvox et Gonium , le genre appelé Evastrum par Ehrenberg , les singuliers genres nommés Lunulina et ürsinella par Bory de Saint-Vincent , et qui , comme les précédens , avoisinent les Algues , le groupe si particulier des Bacilariées et des Diatomées , ceux que Lingbye appelle Echinellées , Exilariées et Fragilariées , et quelques autres
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encore. Au dessus desOozoaires sont placés lesCorpozoaires, des dernières formes desquels ils pourraient se rapprocher soit comme Gastrozoaires , soit comme Thoracozoaires. De là résulteraient les groupes suivans, dont ici, de même que dans les classes suivantes , je citerai quelques genres , à titre d’exemples.
Premier ordre. Ayant des rapports avec le règne minéral. LlTHOZOAlRES(üf/io5oœ) : Nullipora , Mœandrina ^ Flustra , Corallium.
2® ordre. Ayant des rapports avec le règne végétal. Phyto- 20 AIRES { Phytozod) : Spongia , Alcyonium , Ctorgonia, Plu^ matella , Pennatula ^ Veretillum.
3® ordre. Ayant des rapports avec les proto-organismes. Protozoaires {Protozoa).ll renferme des genres qui se fontremarquer , tant par lem* accroissement semblable à celui des végétaux , que par la possibilité de se diviser à l’infini : Vorticella, , Lacinularia , Hydra.
4® ordre. Représentans de la classe. Infusoires {Infusoria) : Monas, Paraniœcium, Colpoda ^ etc. On distingue parmi eux deux séries ascendantes , savoir celle des Mollusco-infusoires comprenant les rotifères nus, à ime , deux et quatre roues, d’Ehrenberg ( G/eno^^om, Rotifer, Hydatina) J et les Articulato-infusoires y embrassant les rotifères testacés d’Elu-enberg {Anurœa, Brachionus).
5® ordre. Ayant des rapports avec les Gastrozoaires. AcalÈPHES {Acalephœ ) : Eudora Beroe , Médusa , Physophora y Porpita.
6® ordre. Ayant des rapports avec les Thoracozoaires. Ra- DIAIRES {Radiaria) : Actinia , EchinuSyAsteriaSy Holothuria.
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DEUXIÈME CLASSE
GASTROZOAIRES (Mollusques).
Cette classe aussi , à partir des ordres caractérisés par le développement presque exclusif des viscères abdominaux , se déploie tantôt de haut en bas vers les Proto-organismes et les Oozoaires , tantôt de bas en haut vers les animaux articulés et même les Céphalo-ædoiozoaires.
Pr entier ordre. Ayant des rapports avec les Proto-organismes. Apodes {Apoda) -. Potryllus, Salpa, Pyrosoma, Ascidia.
2® ordre. Ayant des rapports avec les Oozoaires. Pélégy- VOTiES {Pelecypoda) •. Ostrea^ Pinna , Chama , Area, ünio , Pholas , Teredo.
3® ordre. GASTÉROPODES ( Gasteropoda) : Boris , Aplysia , Patella , Haliotis , Stronibus, Trochus, Planorhis , Lymneeus, lAmax , Hélix.
4® ordre. CRÉPIDOPODES ( Crepidopoda ) ; Chiton.
5® ordre. PtÉROPODES {Pteropoda) •. Clio, Idmacina.
Les ordres suivans se développent de manière à avoir des rapports marqués avec les animaux articulés.
6® ordre. Brachiopodes (Rrœcfeiojpoda ) ; Terehrafula , Lingula.
7® ordre. CiRRIPÈDES {Cirripedes) : Balanus ,Lepas.
8® ordre. Ayant des reports avec les Céphalo-ædoiozoaires. Céphalopodes ( Cephalopoda ) : Nautilus , Argonauta , Oci topus , Loligo J Sepia.
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TROISIÈME CLASSE
THORACOZOAIRES (Animaux articulés).
Cette classe , où la variété va jusqu'à l'infîni , termine le règne des animaux inférieurs. Nous y trouvons plusieurs séries de développemens , qui diffèrent d'après leur point de départ à la périphérie. Mais les entourages de la classe sont , vers le bas , les Oozoaires et les Gaslrozoaires , vers le haut , les Céphalo-gastrozoaires et les Céphalo-thoracozoaires. De là résultent , à partm des Isopodes , qui sont les représentons de la classe , quatre directions de développement, tant vers le bas , et contenant essentiellement des animaux aquatiques , que vers le haut , et contenant essentielment des animaux aériens.
Premier ordre. Ayant des rapportsaveclesOozoaircs. Ent- DELMINTUES ( Enthelmintha ) , qui S engendrent dans le corps d’autres animaux : Spîanchnococcus , Cccnurus , Distoma , Tœnia , Filaria , Ascaris.
2* ordre. L’ordre précédent à une plus haute puissance. ANNÉLIDES [Annulata) , qui vivent libres; Planaria, Nais , Lumhrieus , Serpula , Aphrodita.
O® ordre. Ayant des rapports avec les Gastrozoaires. Neo- STICOPODES ^Neusticopoda) ; Achtheres , Calygus , JDapknia , Cyclops , Apiis , Limulus.
4® ordre. Le précédent à une plus hante puissance. Décapodes ( Decapoda ) : Gammarus, Squilla , Cancer , Palœmon , Astacus.
5® ordre. Représentons indifférens de la classe ; animaux , les uns aquatiques , et les autres aériens . Isopodes {Isopoda ) ; Pyenogonum , Cyamus , Idotea , Asellus , Juins , Scolopendra.
A partir de ce point , les organes des sens acquérant un plus grand développement , là télé se dessinant davantage ,
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la vie aérienue devenant plus générale , les facultés intellectuelles et des instincts d’un ordre plus élevé se manifestant , on voit apparaître deux séries dirigées vers les Géphalozoaires , l’une vers les Céphalo-gastrozoaires , l’autre vers les Céphalo-thoracozoaires ; mais toutes deux commencent si bas qu’on pourrait presque donner le nom d’infusoires aériens aux plus inférieurs, et qu’on serait même tenté d’admettre une génération spontanée chez les Acarides.
6® ordre. Ayant des rapports avec les Céphalo-gastrozoaires. Acarides {Acaridœ): Acarus, Tromhidium J Ixodes , Hydrachna.
7® ordre. Le précédent à une plus haute puissance, et ayant de l’affinité avec les Reptiles dans ses genres supérieurs. Arachnides ( Arachnoidœ ) : Siro , Phalangium , Solpuga Çhelifer , Scorpio , Lycosa,, Salticus , Aranea.
8® ordre. Ayant des rapports avec les Céphalo-thoracozoaires. Hexapodes AfTÈBES{lïexapod(iaptera) : Astoma , Pediçulus , Philopterus , Podura , Lepisma , Pulex. '
ordre. HEXAPODES AILÉS OU INSECTES proprement dits {Hexapoda alata s. Insecta proprie sic dicta). C’est l’ordre précédent à une plus haute puissance ; il se rapproche des Oiseaux sous plusieurs rapports , et renferme à son tour une infinité de séries et de cercles subordonnés.
Premier sous-ordre. Hémiptères ( Hemiptera ). Coceus, Aphis , X.enos , Çimex Nepa lAgœus , Cicada.
2® sous-ordre. Orthoptères ( Ortkoptera ) ; Forficula , Pflatta y Mantis y Acheta y Crryllotalpa , Locusta.
3® sous-ordre. NÉvroptêres {Neuroptera) : Termes y Myrmeleo y Ephemera y Semhlisy Lihellula.
4® sous-ordre. Coléoptères (CoZeo^#sm) : représentansde l’ordre entier ; Pselaphus y Caccinella , Curculio y Cassida y Cerambyx Tenebrio , Meloe , Elater , Lampyris , Silpha , Cicindela , Lucanus , Melolontha , Ateuchus.
5® sous-ordre. Diptères {Biptera) : Nycteribia , SyrphuSy Myopa , Oestrus yAsiluSy Stratiomyia, Buptis y Tipula.
28 IHXRODUCHON.
6« sous-ordre. Bxwkmv'îÈm?,{Hymenoptera) Ichmimon^ Spheæ y Crabro , Formica , Bomhus , Apis y Fespa.
7® sous-ordre. Lépidoptères (Ze^it?opfem) : Pyralis, Tinetty Noctuay Phalœnay Bombyx , Psychcy Zygæna y Sphinx y Papilio.
TROISIÈME CERCLE
GÉPHALOZOAIRES.
QUATKIÈIklE ORDRE.
CÉPHALO-ÆDOIOZO AIRES (Poissons).
Outre ses représentans , cette classe olfre'aussi deux séries de formations , dont l’une descend vers les animaux arti culés et l’autre remonte vers les Reptiles.
Premier ordre. Ayant des rapports avec les Gastro-tlioracozoaii^s, en particulier avec les Vers. Cyclostomes ( Cy~ clostomata) : Gastrohranchus , Myxine y Petromyzon.
2® ordre. ORTHOSOjHES APODES {Orthosomata Apoda) : Leptocephalus y Murœna , Stromateus y Anarrhichas.
3® ordre. ORTH0S03IES CATAPODES [Orthosomata Caiapodd).
Premier sous-ordre. Sternoptérygiens [Sternopterygii) : Coryphœna y Sparus y Labrus , Perça , Gadus y Gobius Lophius y Cyclopterus y Scomber y Xyphias y Zeus y Chaetodon y Pleuronectes y Cepola.
2® sous-ordre. GastROPTÉRYGIENS [Gasteropterygii) : Fistularia y Silurus y Esox , Cyprinus y Salmo y Clupea.
4® ordre. MiCROSTOMES [Microstomata) ; Ostracion, Biodon y Pegasus y Acipenser.
5® ordre. Ayant des rapports avec les Céplialo-gastrozoaires. PlaGIOSTOMES ( Plagiostomata ) : Squalus y Raja , Chimœra.
iNTBODtlCTlON.
CINQUIÈME CLASSE
CÉPHALO-GASTROZO AIRES ( Reptiles ) .
Les démembremens de cette classe nous offrent également des séries très-prononcées de développement vers le bas et vers le haut. Cependant chaque série n’est point représentée parfaitement dans la période actuelle de la vie tellurique , et les chaînons intermédiaires les plus remarquables n’existent plus. On peut néanmoins constater que telle était la construction originaire de la classe : 1° Reptiles hranchiés J ayant des rapports avec les Céphalo-ædoiozoaires ; 2° Reptiles pulmonés, représentans de la classe ; 3® ayant des
rapports avec les Céphalo-thoracozoames. Nous ne connaissons ces derniers qu’à l’état fossile.
Premier ordre. Ayant des rapports aveclesPoissons. Bkan- CHIÉS {Rranchiata) ; Siren yProteus.
2® ordre. Représentans de la classe , offrant parmi eux des séries qui se rapprochent des Poissons ( Ichthyosaures et Tritons) , des Oiseaux (Dragons), même des Vers (Ampliisbènes), et des Mammifères (Tortues), PüLMONÉs(P«ZwowœZa).
Premier sous-ordre. Batraciens {Ratrachia) ; Triton , Salamandra , Rana , Bufo,
2® sous-ordre. Ophidiens (Ophidia) : Cœcilia, Amphisbœna , Coluber , fripera , Roa , Python.
3® sous-ordre. Sauriens (Vawria) : Ichthyosaurus (fossile) , Seps , Chalcis , Chamoeleo , Gecko , Lacerta , Crocodilus , Rraco.
4® sous-ordre. Chéloniens ( C/ieZoma ) : , Caretta ;
ChelySy Trionyx.
3® ordre. Ayant des rapports avec les Oiseaux. Ailés [Alata) : Pterodactylus (fossile ).
INTUODTTCTION*
SIXIÈME CLASSE
CÉPHALO-THORAGOZOAIRES ( Oiseaux).
Quoique cette classe forme un gi’oupe bien à part , ce qui tient au grand développement des organes respiratoires , cependant on y retrouve aussi des indices prononcés de séries descendantes et ascendantes.
Premier ordre. Ayant des rapports avec les Céphalo-gastrozoaires , particulièrement dans la première famille , comprenant des Oiseaux qui volent mal ou ne volent pas , et à laquelle se rapportent les trois premiers genres cités comme exemples. NaGEüKS ( Natantes ) ; Aptenodytes J Alca , Podiceps y Carbo , Pelecanus , Mer gus , Anas , Amer , Cyenm Procellaria y JDiomedea y Sterna,
Les deux ordres suivons , qui forment également une série, sont les représentons de la classe.
2“ ordîî’e. Échassiers ( Vadentes) ; Phœnicopterus. y Fulica, Scolopax y Ibis y Himantopus , Tringa , Psophia, , Ardea , Ciconia.
3® ordre. PRÉHENSEURS ( Prendentes ).
Premier sous-ordre. Rapaces ( Rapaces)'. Strix , Milmis , Haliœtus , Falco , Vultur.
2® sous-ordre. Passereaux ( Passer es ) : Cor vus , Paradisea, Alauda y Parus , Fringilla y Loxia y Sturnus , TJpupa y Certhia y Trochilus , Hirundo , Todus , Lanius , Tardas , Mœ~ nura , Sylvia Motacilla.
3® sous-ordi’e. Grimpeurs (Acaresores) ; Ramphastos , Buceros y Psittaeus y Picus y Cuculus yMerops ,Alcedo.
4® sous-ordre. Gallinacés ; Columba y Penelopey
JJraXy Meleagris , Pavo , Gallus , Per dix , Tetrao.
4® ordre. Ayant des rapports avec les Céphalo-céphalofeoaires. Marcheurs ( Tncedentes ) -. CasuariuSy RheUy Struthio.
IIîTRODÜCTION.
SEPTIÈME CLASSE
VRAIS GÉPHALOZOAIRES , oo GÉPHALO-GÉPHA- LOZO AIRES (Mammifères).
Cette classe se fait surtout remarquer par les nombreuses répétitions de bas en haut qu’elle présente. Elle se rattache d’mie manière extrêmement prononcée, vers le bas, aux Céphalo-ædoiozoaires , aux Céphalo-gastrozoaires et aux Céphalo-thoracozoaires , comme aussi , de l’autre côté , elle a beaucoup de tendance à se rapprocher du cercle le plus élevé de tous, l’homme. Mais ceux des êtres de la classe, en grande majorité, qui occupent les intervalles de ces transitions, se partagent eux-mêmes en plusieurs séries , dont les anneaux représentent toujours des développemens bien manifestes de celles-ci.
Premier ordre. Ayant des rapports avec les Céphalo-ædoiozoaires. Nageurs {Natantia)\Balœna, Physeter , Monodon , Delphinus , Rytina , Halicore , Manatus.
ordre. Ayant des rapports avecles Céphalo-gastrozoaires. Rampans ( Reptantia ) : Ornithorhynchus Echidna , Myrmecophaga , Manis , JDasypus , Rradypus , Cholœpus.
3® ordre. Ayant des rapports avec les Céphalo-tlioracozoaires. VoLANS ( Politantia) : Fespertilio, Rdiinopoma , Phyllostoma , Cephalotes , Galeopithecus.
Ces trois ordres se répètent deux fois de suite , par conséquent jusqu’à la troisième puissance.
4® ordre. Répétition des Nageurs. Plongeurs (Mergentia) •. Trichechus , Otaria , Phoca, Leptonyx , Oijstophora.
S« ordre. Répétition des Rampans. Marsupiaux ( Marsupialia ) ; Phascolomis , Halmaturus , Petaurista ( dont les fausses ailes rappellent encore celles des Dragons ) , Basyurus , Didelphis.
6® ordre. Répétition des Volans. Rongeurs ( GUres ) -. Hys-
Sa INTRODUCTION.
triiB y Cavia , Lagomys , Lepus , Bipus y Castor y Hypudœus ,
Cricetus y Mus, SciuruSy Pteromys.
7® ordre. Seconde répétition des Nageurs. Pachydermes ( Pachydermata) : Elephas , Hippopofamus , Sus , Bicotyles, Hyraæ , Rhinocéros , Anopîotherium ( fossile ) , Tapirus\ Equus.
8® ordre. Seconde répétition des Rampans, préparés parles Marsupiaux , qui sont déjà à demi ruminans. Rüminans ( Ru^ minantia ) : Camelus y Auchenia y Moschus y Cervus , Camelopardalis , Capra , Ovis , Bos.
9® ordre. Seconde répétition des Volans , et répétant par leurs formes beaucoup de Rongeurs. Carnivores ( Ferœ ) : ^Mygale y Sorex , Talpa, Cladobafes, Erinaceus , Nasua , UrsuSyMeleSy Lutra, MustelayMartes, Viverra , Felis,Hyœna, Canis.
Il est remarquable que c’est parmi les genres de cette troisième série de transition qu’on commence à rencontrer les animaux domestiques qui s’attachent à l’homme.
10® ordre. Ayant des rapports avec la forme humaine. Quadrumanes ( Quadrumana ) ; Ta/rsius , Lemur , Callithrix , Cebusy Mycetes y Ateles y Cynocephalus y Cercopithecus , Simia.
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HISTOIRE DES ORGANES QUI APPARTIENNENT A LA SPHÈRE ANIMALE
En parcourant d’une manière générale les séries de développement de l’organisation , nous avons déjà ^reconnu que , comme à tous égards l’uniformité du corps animal ne se déploie que peu à peu pour faire place àla variété, de même aussi le chaînon caractéristique de la sphère animale , ' le systènm nerveux , se développe bien de plus en plus dans les trois classes inférieures d’animaux, mais n'acquiert cependant que dans les quatre classes supérieures les organes qui, apparaissant sous l’aspect d’une seule grosse masse centrale , la moelle épinière et le cerveau , forment un point de réunion pour la vie nerveuse et pour toutes les fonctions animales.
Ce qui est M’ai du système nerveux , l’est également du squelette;, qui le suit dans son développement , et des deux systèmes polaires de la vie animale qui se mettent en rapport avec le monde extérieur, le sensoriel et le locomoteur. L’histoire de tous ces systèmes offrira donc mi véritable hiatus là où ils commencent à se développer dans le cercle des Céphalozoaires proprement dits.
Nous am’ons à étudier, dans cette première partie, 1° l’histoire du système nerveux , de son origine , de sa conformation inférieure , et de sa conformation supérieure ; 2° l’histoire du squelette , envisagé également sous ces trois points de vue ; 3“ l’histoire des organes locomoteurs ; 4° l’histoire des organes sensoriels , partagée en autant d’articles qu’il y a de sens distincts.
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PREMÎEUE SECTÏOIV.-
histoire du développement du système nerveux
CHAPITRE PREMIER
Origine du système nerveux.
Le célèbre Haller prétendait encore , avec plusieurs autres physiologistes , que les Vers et les Testacés ne possèdent •point de système nerveux , et cette assertion , si dénuée de fondement, fut même considérée comme venant à l’appui de la théorie de l’irritabilité. Mais , d’un autre côté , on a peutêtre été trop loin aussi en croyant voir dans les observations qui la réfutent une preuve que tous les animaux , même les plus petits et en apparence les plus simples , ont une organisation complexe, et que les diverses fonctions fondamentales du corps animal doivent , de toute nécessité , être dévolues à des parties différentes. Puisque nous trouvons que la respiration peut avoir lieu sans poumons , la nutrition , l’accroissement et la sécrétion sans circulation des humeurs , la génération , sans distinction de sexes , etc. , pourquoi douterions-nous que la sensibilité puisse subsister sans nerfs proprement dits , et la motilité sans véritables fibres musculaires ? Les phénomènes de la vie végétale ne nous prouvent-ils point que ce dernier cas a réellement lieu?
Les folioles latérales du sainfoin oscillant ( Hedysarum ÿyrans ) exécutent , sans autre excitation que celle de la chaleur et de la lumière solaire , des mouvemens alternatifs continuels d’élévation et d’abaissement , que Home (1) compare
(ï) ieetures on comparative anatomj^, x8i4 ; P* 26 » 29.
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d’une manière fort ingénieuse au mouvement respiratoire des côtes; les feuilles de l’attrape-mouche (XJ io^^œ£^ muscipuîa) se ferment comme une trappe quand une cause quelconque vient à les irriter ; les étamines de l’épine-vinette ( Berheris vuîgaris ) et de plusiem’s autres plantes se portent spontanément vers le stigmate ; les vrilles d’un grand nombre de végétaux embrassent les objets qui se trouvent dans leur voisinage , et , d’après la remarque également faite par Home , se roulent autour d’eux en suivant ime direction déterminée , soit de droite à gauche ( Lonicera ^ Humulus ) , soit de gauche à droite { Clitoria, , Convolvulus ) ; les plantes qu’on renverse, retournent d’elles-mêmes leurs feuilles vers le ciel , etc. La cause de ces sensations et réactions tient-elle aussi à la fibre musculaire et à la fibre nerveuse ? Y a-t-il si loin de ces mouvemens des plantes à ceux des Oqzoaii’es? La réponse à ces deux questions se présente d’ elle-même.
Quand on veut se former une idée nette de l’oi’igine du système nerveux , il est nécessaire de bien s’inculquer d’abord dans l’esprit une proposition qu’Oken a le premier exprimée d’une manière parfaitement claire et conforme à la nature. En effet , les considérations développées dans l’introduction, nous ont appris que la masse animale primaire ressemble à une substance ponctiforme albumineuse , et que la masse nerveuse n’est autre chose que cette substance elle-même. C’est là-dessus que se fondent les propositions suivantes d’Oken (1) , dont le sens profond répand une si vive lumière sur l’étude des divers systèmes organiques , que je ne puis me défendre de les reproduire ici en entier : « La substance » animale a commencé par la masse nerveuse , c’est-à-dire par 3>la chose la plus élevée , par celle que les physiologistes ont «considérée comme étant la dernière à se montrer. L’animal «tire son origine du nerf, et tous les systèmes anatomiques
(i) Lehrhuch der Naturjdiilosophie , tlenx'iènic étlltîon « pfg. a2G.
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»ne font que se dégager ou se séparer de la masse nerveuse.
» L’animal n’est que nerf ; ce qu’il est de plus , ou lui vient » d’ailleurs , ou est une métamorphose de nerf. La gelée des «Polypes, des Méduses, etc. , est la substance nerveuse au «plus bas degré, de laquelle n’ont point encore pu s’isoler «les autres substances qui sont ou cachées dedans , ou fondues «avec elle. La masse nerveuse désigne ce qui , chez l’animal , «est dans l’état d’indifférence absolue et peut en consé- «quence acquérir la polarité par le moindre souffle , même «par une pensée. »
En partant de cette idée pour étudier la structure intime des Oozoaires , nous trouvons qu'il n’y en a qu’un fort petit nombre chez lesquels la transformation de cette substance ponctiforme primaire ait fait assez de progrès pour qu’il reste un système nerveux parfaitement circonscrit et limité , au milieu des divers organes de la sphère végétative etautres.
A la vérité , chez les Lithozoaires et les Phytozoaires , des formations , tantôt pierreuses , tantôt fibreuses , se séparent de la substance ponctiforme primaire , et cette substance se segmente aussi dans son propre intérieur -, mais nulle part encore on n’aperçoit la fibre nerveuse,
La substance qui constitue les organes des Protozoaires et des Acalèphes est également si homogène , que ni Trembley (1) , dans ses belles recherches microscopiques sur les Polypes d’eau douce , ni Gæde (2) , en disséquant une grande espèce de Méduse , n’ont pu distinguer aucune fibre nerveuse. Il m’a été impossible à moi-même de découvrir la moindre trace de nerfs dans la masse parfaitement hyaline d’un Rhi-
(1) Mémoires pour servir à i’histoire d’un genre de polypes d'eau douce, Leyde, 1774, in.4'’.
(2) Beitrcege zur Anatomie und Physiologie der Medusen. Berlin , r8i6, pag. 12. Des trauches, même extrêmement minces, de Médusa aurila ne laissaient apercevoir, à un fort grossissement, qn’une masse gélatineuse homogène.
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zostome ( Rhizosfoma Cuvieri ) , sorte de Méduse qu’à raison de sa grandeur et de sa forme , les pêcheurs napolitains désignent sous le nom de chapeau de mer ( capello di mare ).
La sensibilité sensorielle n’en est cependant pas moins fort délicate chez ces animaux extrêmement simples. Des influences même très-subtiles , par exemple , celle de la lumière , sont senties par eux d’une manière si vive , que Trembley a vules Polypes d’eau douce se diriger toujours vers les points éclairés (1) , tandis que Cavolini a remarqué dans les Gorgones et les Sertulaires une aversion bien prononcée pour la lumière.
Ces animaux ne sont pas moins sensibles au plus léger ébranlement , et comme, malgré la vélocité des mouvemens qu’ils exécutent, on ne peut souvent pas plus distinguer de fibres musculaires que de fibres nerveuses dans leur substance interne , ils nous prouvent péremptoirement que les trois fonctions de la sphère animale , l’activité sensorielle , la vie nerveuse et le mouvement , sont accomplies dans une seule et même substance.
, Les premières traces d’un système nerveux distinct paraissent, d’après la découverte d’Ehrenberg (2), exister dans les Infusoires dont l’organisation tend à se rapprocher de celle des Mollusques, c’est-à-dire dans les Rotifères. Il décrit les parties suivantes qu’il a vues chez V Hydatina senta : «Dans le «milieu, entre les gaines musculaires des organes rotatoires ,
» autour du pharynx et en devant, sont situés des corps glanduli- « formes, irréguliers, remarquables par leur couleur, et qui «tiennent les uns aux autres. De l’un d’entre eux, qui est «supérieur aux autres, plus gros et ovalaire, naît un cordon «assez épais qui se porte obliquement dans la nuque, vers
(i) Loc.cit, pag. Il , 12. V
(a) Organisation systematiA , etc. der Infusionèthierchen, Berlin, l83o, pag. 52; etLaniark, Histoire naturelic des animaux sans xertèbres , 2e édition augmentée par Deshaycs ctMilne Edwards; Paris i835, toin. î®*".
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»le vaisseau dorsal , s’y attache, un peu au devant de la se- « conde paii e de branches vasculaires, mais ne s’y termine pas,
» et revient sur lui-même , en conservant presque la même «grosseur, sans se renfler en un ganglion considérable. Re- «venu à la région de la bouche et aux corps glanduleux, il »se perd, non dans le plus volumineux, d’où il était parti, «mais dans les interstices ou dans l’intérieur des voisins, qui «sont plus petits. Ce collier nuchal s’aperçoit très-bien quand «l’animal est couché sur le côté. »
L’existence du système nerveux est bien mieux connue dans ceux d’entre les Oozoaires qui, ayant un corps plus manifestement segmenté, remontent vers les animaux articulés, c’est-à-dire dans les Radiaires. Tiedemann l’a démontrée d’une manière positive chez les Étoiles de mer (1). Après avoir enlevé le vaisseau circulaire jaune , à la face inférieure de VAsterias aurantiaca, il a trouvé autour de l’ouvertm’e orale un anneau nerveux blanc grisâtre, qui, à chacun de ces cinq angles , fournissait trois filets , deux courts et un long , se rendant tous trois à l’un des cinq rayons du corps.
fig. XV.)
Il est toujours fort intéressant de connaître la forme sous laquelle un organe quelconque commence à paraître dans la série animale. Aussi doit^in bien remarquer celle de cet anneau nerveux qui entoure l’origine de la cavité alimentaire, et qui offre plusieurs points ganglionnaires d’où sortent des nerfs , car c’est une forme qui se répétera toujours dans les classes suivantes, avec les modifications les plus variées. Voici quel est le sens qu’on doit y attacher : au milieu de la tendance qu’éprouve la masse nerveuse à établir des centres dans le corps animal , le volume qu’ont encore les organes de la vie végétative , notamment le canal alimentaire, ne permet pas qu’il se forme de pareils centres ailleurs qu’à la surface de
(i)Dans MECiET.’s Archiv fuer die Physiologie ^ tom. I, cah, 2 , p. i6x.
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ces organes. Mais on ne peut concevoir des centres nerveux isolés les uns des autres , sans un moyen de connexion entre eux , parce que le système nerveux lui-même est l’incorporation de l’idée d’unité de l’individu , et la nécessité de connexions entre les centres épars entraîne nécessairement la formation d'un anneau nerveux. Ainsi on distingue déjà, dans les Oozoaires , les trois facteurs que nous devons considérer comme la partie essentielle de tous les systèmes nerveux , savoir , les points centraux , qui plus tard produisent les ganglions en se développant , les commissures et les plets nerveux.
Cuvier décrit aussi quelques filamens analogues à des nerfs dans les Holothuiûes ; mais Delle Chiaje , qui assure avoir disséqué avec soin quelques milliers d’Holothuries vivantes (1), en dirigeant principalement son attention sur ce qui pouvait ressembler à des tissus nerveux , nie d’une manière formelle l’existence d’un système nerveux, etcite comme une autre preuve indirecte , qu’ après avoir vomi leurs viscères , quand ils ont été touchés , ces animaux survivent encore une quinzaine de jours , ce qui ne saurait avoir lieu que chez des êtres placés très-bas dans l’échelle de l'animalité.
lia également été impossible, jusqu’à ce jour, de démontrer des nerfs dans les Oursins.
CHAPITRE SECOND
Développement cia système nerveux dans les Mollusques et les animaux articulés.
Ayant déjà signalé précédemment ( § 27 ) l’antagonisme primaire qui a lieu, sous le rapport de la structure intime des tissus nerveux ,, il ne nous reste plus ici qu’à dire en général que cet antagonisme entre la substance fibreuse et la sub-
(i) Memoric sulla storia e notomia de gU animali senza vertebre , Na.
poli 1823 , vül. I, pag. 106,
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stance ganglionnaire est surtout très- prononcé dans les animaux dépourvus de cerveau et de moelle épinière. Chez ces êtres , en effet , les ganglions nerveux ne sont point encore , comme le cerveau des animaux plus parfaits , composés de substance ganglionnaire et d’une substance fibreuse, particulière aux ganglions, qui ne se rapporte point à des origines de nerfs. On n’y aperçoit que de la masse ganglionnaire pure , ou bien l’on observe à leur face externe , et sur leurs bords seulement , ce qui a lieu surtout chez plusieurs Insectes, une petite quantité de substance fibreuse, qui ne peut cependant être attribuée qu’aux nerfs sortant à la périphérie, et qu'il faut considérer comme la racine ou l’expansion de, ces nerfs dans la véritable substance .ganglionnaire.
Au total , du reste , la substance nerveuse est extrêmement molle chez les animaux sans cerveau ni moelle épinière, de même que dans les très-jeunes embryons des animaux supérieurs ; sa mollesse est surtout .grande chez ceux de ces êtres qui respirent l’eau , par exemple chez la plupart des Mollusques.
Quant aux nerfs eux-mêmes , dans 'presque tous les Mollusques, et en particulier dans les Lièvres de mer {Aplysia), ils sont, d’après la remarque de Cuvier (1) , entourés de gaines assez larges pour permettre qu’on les injecte, sans que la matière de l’injection passe dans les filets nerveux proprement dits. Cette circonstance avait fait croire à Lecat que les nerfs des Céphalopodes étaient creux , et elle explique comment Poli a pu prendre le système nerveux des Bivalves pour im système lymphatique.
Une autre particularité enfin qui mérite attention , c’est la coloration de la substance nerveuse dans quelques Mollusques. Cuvier a reconnu que les ganglions de Y Hélix stagnalis et de X Hélix cornea étaient d’un rouge vif , et ceux des Aplysia d’un rouge noirâtre et grenus. Moi-même j’ai tou-
(l) Mémoire de Muséum d’hist. p, 3o8.
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jours rencontré les ganglions nerveux des Mulettes et des Anodontes teints en jaune foncé.
La forme du système nerveux ne nous fournit ici qu’une remarque générale , c’est que l’anneau entourant le canal alimentaire (§ 55) , par lequel ce système a commencé dans la classe précédente , en est aussi partout , dans celles-ci , la partie la plus essentielle. Quant au développement ultérieur de ce type primaire , il paraît se conformer à la diversité de l’organisation générale , et suivre deux directions différentes. Tantôt, en effet, la masse de l’anneau nerveux lui-même reçoit des renforcemens considérables, parce qu’il se développe en elle de gros ganglions nerveux, qui de plus en plus s’établissent au côté supérieur ou lumineux de l’animal, le plus convenable de tous pour loger la masse nerveuse (comme dans les Mollusques); tantôt, le corps étant plus segmenté, les anneaux nerveux qui entourent le canal alimentaire se multiplient aussi, et les ganglions de ces anneaux presque toujours incomplets se réunissent en une chaîne ganglionnaire au côté ventral otfinfériem* du corps (comme dans les animaux articulés).
Apodes
Parmi les Mollusques que renferme cet ordre , il n’y en a qu’un petit nombre dont on ait bien étudié les nerfs , et c’est même encore une question que de savoir si les genres trèsvoisins des Oozoaires , tels que Salpa, Botryllus et plusieurs autres , possèdent tous un système nerveux.
Chamisso (1) décrit , dans la Salpa ferruginea , un filet qu’on pourrait regarder comme nerf , et Savigny ( 2 ) dit avoir trouvé , dans le Botryllus et le Pyrosoma , des gan-
(i) De Salpa, Berlin , 1819, pag. 5.
{z') Mémoires sur les animaux sans vertèbres , toœ. II, pag. Ssi
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glioiis nerveux isolés , avec des nerfs rayonnans. Mais ce qu’on serait peut-être plus en droit de prendre pour nerf, c’est ce que Meyen (1) décrit, au dos des Salpa pinnata et mucrotmta , sous la forme d’un {janglion émettant des filets rayonnés. Il semblerait donc y avoir des nerfs à peu près partout.
Dans les Ascidies , animaux dont le corps est pourvu de deux ouvertures , et dont les viscères sont immédiatement enveloppés d’un sac musculeux que recouvre un té{îument extérieur coriace , les observations de Cuvier , confirmées par les miennes , nous apprennent qu'il existe , entre l’ouverture orale et l’ouverture anale, un seul gan^jlion nerveux, envoyant des filets aux deux ouvertures et formant des anneaux autour d’elles. Meckel (2) a trouvé en outre , dans YAscidia gelatinosa , un ganglion nerveux assez gros et deux autres plus petits entre le sac brancliial et l’estomac.
Pélécypodes
On parvient aisément à démontrer le système nerveux de la Mulelte ( Unio pictorum) , en laissant l’animal plongé pendant quelques jours dans l’esprit de vin. Ici également on rencontre d’abord un anneau nerveux entourant le court œsophage d’une manière lâche , et offrant des deux côtés deux ganglions assez considérables (pl. ii, fig. xix, a). De ces ganglions partent deux longs filets, qui passent au dessus des lames branchiales , et marchent vers la partie postérieure du corps, où ils se réunissent en] un gros ganglion (c), au voisinage de l’anus. Mais le quatrième ganglion , qui est le plus fort , et que Mangili (3) a décrit le premier, se trouve dans la masse du pied, au dessous de l’ovaire (b). C’est le ganglion inférieur ou ventral de l’anneau nerveux , qui n’offre encore
(1) Nova act. nat. curios -totn. XVI, p<ng. SgS.
(2) ScHA.r.K. De ascidiarum structura. Halle, 1814.
(3) REti.’s, jdrchivfuer Physiologie, toin. IX , cah, i.
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aucune trace ici d’un ganglion supérieur ou tergal , analogue proprement dit du cerveau des classes les plus élevées.
Les Anodontes ressemblent presque entièrement aux Mulettes , sous ce rapport.
La partie postérieure du système nerveux d’un grand nombre de Bivalves , par exemple de Y Area New (1) , que Poli a figurée souvent et très-bien , à la vérité sous le nom de système lymphatique , est conformée de la même manière.
b. Grastéropodes , Crépidopodes et Ptéropodes.
L’anneau nerveux qui entoure l’œsophage n’est pas seulement plus fort dans les Gastéropodes , il étreint encore davantage le canal , ce qui fait que , chez les espèces munies d’une coquille , il peut accompagner la masse charnue de la bouche dans le mouvement que lui impriment les faisceaux musculaires particuliers qui la ramènent en arrière vers les viscères. Cet anneau offre ordinairement deux ganglions dans les Limaces {Limas;) et les Limaçons {Helis;). Le supérieur, auquel je donnerai le nom de ganglion cérébral , est bilobé ; il fournit des branches aux tentacules , aux yeux , à la bouche et aux parties génitales, et donne en outre, au dessous des nerfs optiques, deux filets minces , qui , à l’origine de l’œsophage et à sa face inférieure , se réunissent en un ganglion plus petit , d’où partent deux filets nerveux dont la direction est la même que celle du canal. Le second ganghon nerveux de l’anneau , situé au dessous de l’œsophage , surpasse de beaucoup le ganglion cérébral en volume , ce qui nous rappelle sa grosseur dans les Bivalves ( § 69 ) , et il fournit plusieurs branches nerveuses tant aux viscères voisins qu’aux fibres musculaires du pied(pl. iii , fig. in , 1, 2).
Les nerfs des autres Gastéropodes suivent plus ou moins la même distribution. Ainsi , par exemple , le Lièvre de mer
(r) Testacca utrîusque SiclUæ, Parmæ, tom. ii, tab, XXV, fig. i.
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{Aplysia ) offre , d’après Cuvier , un anneau médullaire analogue , mais les ganglions de ce collier sont disposés autrement. Outre le cérébral, il y en a deux latéraux, qui remplacent l’inférieur (pl. iii , fig. i , m). Du reste , chez cet animal aussi , le ganglion cérébral fournit , près de l’origine de l’œsophage , une paire de nerfs qui produisent là un quatrième ganglion plus petit ; en outre un gros filet descend du ganglion latéral droit du collier jusqu’àla région du cœur, où il donne naissance àj un cinquième ganglion assez gros ( i ) , ce qui rappelle presque la disposition du système nerveux dans les Bivalves. C’est aussi un des caractères particuliers de ce système nerveux , que les deux ganglions latéraux du collier soient unis ensemble , non-seulement par la forte commissure inférieure du collier lui-même , mais encore par une anse plus grêle , qui entoure le tronc de l’artère de la tête , et d’où partim nouveau filet impair.
Si la disposition du ganghon unique placé sous l’œsophage rapproche le système nerveux de l’ Aplysie du type de l’ordre suivant , où le ganghon cérébral est le seul renflement du colüer médullaire , d’un autre côté il ne manque pas non plus de circonstances à l'égard desquelles la forme de ce système s’avoisine aussi de celle qu’il affecte dans les Acéphales. On peut citer en exemple le système nerveux de l’Ormier {Haliotis tuherculata) , qui , d’après Cuvier , est totalement privé de ganglion cérébral , comme celui des Bivalves , tandis que les deux ganghons latéraux du colüer médullaire se réunissent en dessous , par l’intermédiaire d’une forte commissure , et y produisent un troisième gros ganglion nerveux , dont les branches sont principalement destinées aux viscères voisins. L’anneau nerveux qui entoure l’œsophage n’est fermé en dessus que par la commissure formant un petit renflement, qui envoie quatre filets aux diverses parties de la bouche.
Le système nerveux de V Hélix vivipara est conformé de
la même manière ; car , au lieu â^un ganglion cérébral , on trouve également deux ganglions latéraux chez ce mollusque (pL m, fig. VII, VIII, U. .)
Une disposition analogue , quant aux points essentiels , règne aussi dans les Crépidopodes et les Ptéropodes.
Le système nerveux des Clio en particulier ressemble beaucoup’à celui des Gastéropodes , d’après les observations de Cuvier ( pl. iii , fig. x, g), tandis que , suivant Cuvier et Delle Cliiaje , celui de la Plerotrachœa rappelle fortement l’état de choses existant dans les Pélécypodes, car il oflre ime anse nerveuse très-longue et im ganglion divisé en quatre parties, qui est situé en arrière, dans le voisinage des branchies.
A l’égard du système nei'veux de l’Oscabrion ( Chiton ) , qu’on parvient difficilement à, préparer , il se fait remarquer par un anneau nerveux un peu plus fort en dessus, qui en ■ toure l’œsophage sans le serrer beaucoup , fournit plusieurs filets nerveux , et offre inférieurement de petits ganglions doubles.
Brachiopodes et Cirripèdes
Le système nerveux des Brachiopodes n’est pas encore bien connu ; mais Cuvier a parfaitement décrit celui des Cirripèdes, dans lequel on est surpris de trouver une transition complète au système nerveux des animaux articulés. En effet , on aperçoit d’abord im anneau nerveux oblong et fournissant plusieurs nerfs , qui entoure l’œsophage et offre en dessus un faible renflement représentant le ganglion cérébral ; mais inférieurement les commissures latérales se réunissent en un double ganglion situé entre les tentacules de la première paire, après quoi elles continuent à descendre et forment une chaîne de quatre ganglions doubles , dont chacun fournit des filets
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nerveux à la paire de tentacules qui lui correspond (pl. iv, %•
Céphalopodes
Dans les Seiches, que nous pouvons regarder comme les représentans de cet ordre , le système nerveux diffère surtout de celui des animaux de l’ordre précédent par la conversion du simple collier œsophagien en une masse nerveuse annulaire plus solide (pl. iv, fig. xi, a), par la disparition des ganglions situés à son côté antérieur ou ventral , et par un plus grand développement du ganglion cérébral , dont la face postérieure ou supérieure laisse apercevoir des stries longitudinales bien prononcées , presque comme dans un véritable cerveau; en un mot , par une plus grande unité et par la concentration de lamasse nerveuse centrale sur la foce tergale ou lumineuse du corps. Les paires de nerfs qui naissent de l’anneau médullaire , sont les suivantes , d’après les observations de Scarpa et de Cuvier, ainsi que d’après mes propres recherches : 1° la paii*e de nerfs optiques , dont le trajet sera décrit plus loin; 2“ une paire de nerfs destinés au sac musculeux en forme de manteau qui enveloppe les organes de la respiration et de la digestion ; chacun de ces nerfs se porte obliquement en bas et en dehors , et produit , dans la paroi du sac , près des branchies , un fort ganglion , d’où naissent un grand nombre de branches nerveuses , dont la disposition imite parfaitement celle de rayons émanés d’un centre commun ( pl. iv , Eg. IV , k ) ; de la portion de l’anneau médullaire qui circonscrit l’œsophage à sa partie antérieure proviennent en outre : 3“ quatre paires de nerfs destinés aux huit bras qui entourent l’ouverture orale , et dont chacun parcourt la longueur d’un bras , produisant de distance en distance de petits ganglions , et fournissant des filets nerveux surtout aux suçoirs et aux fibres musculaires du bras; 4° la paire des nerfs auditifs , qui naît du bord antérieur de l’anneau nerveux, et dont la mar-
che sera décrite plus loin ; 5“ la paire des nerfs viscéraux , qui descend jusqu’à la région des trois cœurs , forme en cet endroit des plexus considérables , et distribue des filets au foie , à l’estomac , aux organes génitaux , etc. ( pb iv , fig. Xi ).
II. SysteWiQ nerveux des animaux articulés
i . Hnthelminthes.
Comme cet ordre , envisagé d’une manière générale , re^ présente une sorte d’empiétement des animaux articulés sur le règne des Oozoaires , il se pourrait qu’un système nerveux bien développé n’existât pas plus dans la plupart des genres qu’il renferme que chez ces derniers animaux. Tel est très-probablement le cas de tous les Vers Gysliques et Cestoïdes ; mais parmi les Trématodes et les Nématoïdes , H Y en a plusieurs chez lesquels on peut démontrer , d’une manière satisfaisante , l’existence d’un système nerveux bien délimité.
Ainsi , parmi les Vers Trématodes , qui se rapprochent des Mollusques , Bojanus (1) a reconnu , dans le Bistoma hepaticum , un système nerveux qui , par la présence autour de l’œsophage d’un large collier, avec deux ganglions latéraux , et par celle de deux nerfs qui se distribuent à la partie postérieure du corps , rappelle assez bien ce qu’on observe dans les Pélécypodes ( pl. iv , fig. i ).
Au contraire , le système nerveux décrit dans iQStrongylus gigas , par Otto (2) , offre déjà la disposition toute particuhère de celui des animaux articulés , car il constitue un filet composé de ganglions très-seiTés les uns contre les autres , qui règne tout le long du côté ventral , depuis l’œsophage jusqu’à lafin du canal intestinal , et qu’on peut apercevoir même à l’œil nu.
(î) Isîs, î8ai, tom, ïjpag, i68.
(4) JJerliner Magazin , i8i4, pag. lyS,
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Annélides
Nous avons déjà dit plusieurs fois que la présence d’une sorte de moelle ventrale , c’est-à-dire d’une chaîne de ganglions régnant tout le long du côté inférieur du corps , est le principal caractère du système nerveux des animaux articulés. Avant de retracer les principales nuances de cette forme particulière, il ne sera point inutile d’en faire connaître brièvement la signification . Chaque segment de l’animal articulé doit être considéré comme une répétition des autres , et contient une portion des organes essentiellement animaux, par exemple , dans la Sangsue, une paire de testicules , une paire de vésicules respiratoires , une paire d’anses vasculaires , une dilatation de l’estomac , etc. On peut donc , en quelque sorte , regarder l’animal articulé comme ime agglomération de mollusques simples , accolés à la suite les uns des autres. Il suit de là que la formation nerveuse essentielle , l’anneau nerveux , doit se répéter autant de fois qu’il y a de segmens développés. Cependant ces répétitions se bornent, dans les segmens postérieurs , à la production d'un ganglion situé au côté ventral et envoyant des filets vers le côté tergal , d'où il résulte que , comme le système nerveux doit nécessairement représenter toujom’s un ensemble ou un tout, des commissures prolongées réunissent tous ces ganglions du côté ventral en une seule chaîne,
Maintenant la classe des Annélides renferme certaines familles placées si bas , qu’on est fondé à demander si un système nerveux a déjà pu réellement s’y séparer de la masse animale. Ainsi Schweigger regardait encore les genres Gordius et Nais comme privés de nerfs, tandis que Gruithuisen (1) a démontré , dans les Nais diaphana et diastropha , l’exis-
(i) Nova acta nai, curiof, liv. XIV, pag. 409.'
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tence d’un système nerveux très-développé , qui consiste en un collier entourant l’oesophage et en une série d’à peu près douze ganglions, formant la moelle ventrale. Je vais donner encore quelques exemples de la disposition du système nerveux chez d’autres Vers.
Si l’on ouvre une Sangsue [Hirudo medidnalis) par le côté tergal, on aperçoit d’abord, sur l’extrémité antérieure du court oesophage qu’entourent beaucoup de muscles , un petit ganglion bilobé , qui envoie des filets nerveux aux parties voisines , et qu’une anse nerveuse , contournée autour du canal , réunit avec un gangUon arrondi , situé sous ce dernier. Ce segment du corps offre donc , comme dans les Gastéropodes , un collier médullaire pourvu de deux ganglions. Si maintenant on examine les autres parties de la Sangsue , on trouve que les appareils nerveux qu’elles renferment répètent constamment la forme du premier anneau nerveux , quoique d’une manière fort incomplète. En effet , chaque segment offre un gangUon , de chaque côté duquel partent deux branches , qui gagnent les parois latérales du corps , vers le haut , et se distribuent dans les muscles et viscères , sans former d’anastomoses prononcées sm’ le côté tergal. Les vingt-quatre ganglions du côté ventral étant unis , tant les uns avec les autres qu’avec le ganghon inférieur du collier médullaire proprement dit , par ime double commissure qu’entourent de nombreux vaisseaux très-déliés (pl. v, fig. xxi ) , il résulte de là une chaîne ganglionnaire , qu’on distingue très-bien à travers les parois minces de l’estomac, etqui, chez ces animaux, joue le même rôle que celui de la moelle épinièr^ et du grand sympathique chez l’homme ( pl. v , fig. xviii ).
Dans le Ver de terre ( Lumbricus terrestris) , l’oesophage est embrassé par un anneau nerveux semblable , qui offre un ganglion cérébral bilobé , ainsi qu’un ganglion inférieur , et qui présente en outre de chaque côté un léger renflement , d’où part un filet nerveux. Le cordon médullaire inférieur
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parcourt ensuite le côté ventral du corps dans toute sa longueur ( pl. V , fig. XIII , a ) , sans former de ganglions proprement dits , mais en ofîrant , de distance en distance , des renflemens légers , de chacun desquels partent deux paires de nerfs, tandis que la portion plus mince ne fommit jamais qu’une seule paire ( pl. v , fig. xiv ). La coalescence des deux cordons de la chaîne ganglionnaire en un seul , et le volume moins considérable des ganglions eux-mêmes , rapprochent le cordon nerveux , considéré dans son ensemble , de la conformation propre à la moelle rachidienne des animaux supérieurs.
Le système nerveux est disposé de même , quant aux points essentiels, dans les Annélides qui habitent les eaux de la mer, par exemple dans les Néréides ; nous en pouvons juger d'après la description que Delle Chiaje (1) a donnée de celui de la Néréide cuivrée ( Nereis cuprea ). Ici l’anse céphalique offre un ganglion quadrilobé au dessus de l'œsophage , et, au dessous de ce canal , un ganglion cordiforme d'où part la chaîne ordinaire de ganghons qui s’étend tout le long du corps,
La même chose a lieu dans les Aphi’odites(pl. v, fig. xxiv, a.)
üTeusticopodcs. -l. Décapodes
Les formes extériem’es des animaux compris dans ces deux ordres passent des unes aux autres par des transitions bien évidentes , et il en est de même pom* celles de leur système nerveux.
Parmi les^'eusticopodes , dont la plupart , par exemple les Pous de poissons ( Caligus ) , sont si petits , et dont les plus gros , tels que le Limulus pohjpkemus , ont été fort peu étudiés sous le rapport de leur organisation intérieure , il n’y a guère que ÏApus cancriformis dont nous connaissions le système nerveux d’après Cuvier , qui le représente consistaxit en un petit ganglion cérébral translucide , et en ime
(l) Memorie sidla siorîa degli anlmalî^ vol, II, pag. Sgg.
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chaîne ganglionnaire ventrale renflée à chaque article du corps.
Quapt aux Décapodes , nous trouvons en eux, coinme l’ont surtout démontré les recherches de V. Audouiu et de jMUnepdwards (1) , une série fort intéressante , depuis la simple chaîne ganglionnaire uniforme, telle quelle se rencontre chez le Ver de terre , jusqu’à l’accumulation de la masse ner^ veuse dans certaines régions plus centrales , forme, supérieure par conséquent à l’autre.
Le système nerveux placé le plus has est celui du où la chaîne ganglionnaire est presque complètement double, chacune des couples de ganglions accolés étant, .seulement réunie par de courtes commissures transversalesjnt les douze ganglions , qui , placés à la suite les uns des autres, forment chaque chaîne de la tête à la queue , ayant presque tous le même volume. Dans les Squilles , où Cuvier compte dix ganglions, sans le cérébral, lé ganglion supériem’ , qui fournit les nerfs de trois paù’es de membres, est beaucoup plus long que les autres. .
Dans l’Écrevisse de rivière ( Astacus -fluvidtilis ), l’anneau peryeux qui entoure l’œsophage est fortement tiré en long ; il ne serre pas beaucoup le canal, et envoie de chaque côté un faible filet à la mandibule correspondante. Le ganglion cérébral est partagé en quatre lobes , et il donne naissance aux nerfs de la vue , de l’ouïe , du toucher et de l’odorat. Le ganglion inférieur de cet anneau nerveux , qui est situé précisément au dessous de l’estomac, fournit des filets aux muscles des mâchoires surtout , après quoi il forme , par deux filets qui se tournent en arrière^ le commencement d’une chaîne ganglionnaire ( pl. vi , fig. iv ) , le long de laquelle on remarque cinq ganglions sous le bouclier thoracique^
(i) Annales des sciences naturelles, mai j8aS,
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entre les paires de pattes , et six dans la queue , au dessous de ses muscles ; ces ganglions fournissent des nerfs tant aux muscles voisins qu’aux viscères (1).
A la suite de cette forme on pourrait placer celle du singulier système nerveux des Pliyllosomes , qu’ont décrit Audouin et Milne Edwards ; du ganglion cérébral ordinaire partent des commissimes extrêmement longues , qui embrassent l’œsopliage, se réunissent ensuite , et se renflent de chaque côté en sept ganglions placés immédiatement à la suite les uns des autres ; ces ganglions constituent presque une seule masse nerveuse , ovale , oblongue et percée de trous , d’où six paires de nerfs partent en rayonnant , et qui finit par se terminer en une chaîne grêle , comprenant six paires de petits ganglions.
Enfin le système nerveux des cancéridesest celui qui paraît le plus centralisé. Dans les Maja, il n’existe plus que deux grosses masses centrales, dont l’une est le ganglion cérébral, et fournit cinq paires de nerfs aux organes des sens , tandis que l’autre est la masse centrale du tronc ; cette dernière , qui a une forme annulaire et aplatie , donne neuf paires de nerfs disposées en manière de rayons , après quoi elle se termine par un gros nerf impair , ou plutôt par un prolongement filiforme de la chaîne ganglionnaire , qui est destiné à l’abdomen ou à ce qu’on nomme la queue ( pl. yi, fig. v ). Les commissures situées entre les deux masses médullaires donnent de chaque côté des nerfs qui se rendent aux viscères.
(i) Au printemps de l’année 1814, j’ai tronvé , snr plasienrs individus, à la partie postérieure de la chaîne ganglionnaire, de pelits Entozoaires, longs d’à peu près une ligne et^demie, qne je négligeai d’examiner avec soin, espérant de les rencontrer souvent. Ils tenaient avec tant de force, qn’on pouvait les arracher avec le cordon nerveux et les mettre sur une plaque de verre. Je cite ce fait comme un exemple rare d’animaux vivant en parasites sur les nerfs. C’étaient prohahlement les mêmes üistomes ( Distoma îsosComitm ) qu’on trouve aussi dans les conduits biliaires de l’Écrevisse,
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' 5. Isopodes.
C’est chez les Isopodes , auxquels j’ai donné le titre de représentans de la classe , qu’on trouve porté au plus haut point d’évidence, ce qui caractérise le système nerveux de ces animaux , la chaîne ganglionnaii e ventrale. Les modifications particulières que celle-ci présente nous sont connues surtout par les travaux de G. -R. Treviranus (1) et de Rathke (2), qui les ont décrites, le premier dans les Cyames elles Scolopendres , le second dans les Idotées.
Le système nerveux des Idotées consiste presque , comme dans les Talitres , en un ganglion cérébral divisé , un anneau nerveux , et onze paires de ganglions , dont quatre plus petites , qui sont unies par des commissures longitudinales.
Un fait remarquable , sous le point de vue physiologique , c’est que , quoique ailleurs les segmentations du système nerveux soient presque toujours indépendantes de l’âge et de la taille de l’animal , les Jules nous donnent un exemple d’un cas où elles doivent changer de toute nécessité, puisqu’elles correspondent constamment , selon Treviranus , au nombre des anneaux du corps , qui , d’après Savi , augmente régulièrement à chaque mue, et finit par s'élever avec l’âge jusqu’à cinquante ou soixante. Ici , du reste , les ganglions sont serrés les uns contre les autres, elles origines des nerfs optiques produisent de forts renflemens au ganglion cérébral.
Dans la Scolopendra forficata , la chaîne ganglionnaire , y compris le ganglion cérébral , se compose de dix-huit paires.
Acarides. 7. Arachnides
Cette série , qui , même à l’extérieur , semble répéter les
(1) rennischce Schrlfien, lom. II.
(2) lieitrœge zur Gachiclite der ThicnvcU, tonj. I,
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formes qu’on rencontre depuis les Neusticopodes jusqu’aux cancérides , offre aussi les memes particularités sous le point de vue du système nerveux. Il est vrai qu’à cet éjjard nous savons peu de chose de l’organisation des Acarides; mais, depuis lès Scorpions jusqu’aux Araignée , nous voyons la certtralisation faire manifestement des progrès continuels , annoncés par la coalescence des commissures longitudinales de la chaîne ganglionnaire etpar la fusion des ganglions en masses médullaires plus volumineuses ; quant au ganglion cérébral luimême , il se trouve par là moins lilire encore au côté lumineux de la tête.
Dans les Scorpions , l’anse nerveuse est tellement confondue en une masse médullaire céphalique avec les ganglions supérieur et inférieur , qu'il avait semblé à J. Muller (i) que l’œsophage passât au dessus du ganglion cérébral , erreur que Treviranus (2) releva cependant , en montrant que l’œsophage traverse la masse médullaire , tout aussi bien qu'il le fait chez les Araignées. La masse céphalique ne formé donc qu’un appareil continu avec la moelle ventrale ou la chaîne ganglionnaii e. 11 résulte déjà de cette disposition une grande analogie avec la masse nerveuse centrale des animaux supérieurs, quoique celle-ci occupe le côté lumineux du corpSi Indépendamment de la masse nerveuse céphalique ,1a moelle ventrale des Scorpions offre encore sept ganglions.
Dans les Araignées, au contraire, la masse nerveuse est, comme dans lés Maja , réunie en deux centres(pl. vu, fig. iv) ; l’un de ces centres occupe la tête , qui n’est point distinctement séparée de la poitrine ; il est produit par la réunion du gahglion cérébral , de l’anneau nerveux et du ganglion inférieur avec les ganglions pectoraux , la chaîne ganglion-
(i) Meck.ei,’s yfrckiv, 1828, pag. 9.
(4) Zeitschrift fuer J'hysiologic , tom. IV, cah. i , pag. 91. Cependant n; Muller ni Treviranus ne signalent ce que j’ai fait remarquer plus haut , c’est-à-dire quelles sont les parties diverses dont ce qu’on appelle le cerveau est composé dans les Scorpions et les Araignées.
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naire et ses commissures , et il foimnit les nerfs destinés aux organes sensoriels et aux pattes (fig. v ); l’autre , situé dans la cavité abdominale , et qui représente la chaîne des ganglions abdominaux , donne les nerfs des viscères. Les deux masses sont réunies par deux longues commissures.
A cette grande centralisation du système nerveux des Araignées se rattache sans doute le développement de l’instinct chez ces animaux.
Hsxapoâes aptères. G. Hexapodes ailés
L’immense variété des formes extérieures qui se rapportent ici est cependant déjà enchaînée par une loi explicite , celle de la séparation du corps en ventre , poitrine > en tronc ( ce qui rapproche par conséquent les Hexapodes des Céphalozoaires) , et de l’existence de trois paires de pattes à la poitrine. De là résulte aussi une plus grande fixité dans la disposition du système nerveux , dont l’anneau antérieur , avec ses deux ganglions , et la moelle ventrale , n’oflrent jamais un total qui dépasse douze ganglions. Il s’y joint cependant encore , chez les insectes supérieurs, un petit système ganglionnaire, partant aussi de l’anneau nerveux de la tête, destiné aux organes de la vie vég étative (1) , et à peu près analogue au grand sympathique des animaux supérieurs. En se répétant pour ainsi dire lui-même de cette manière , le système nerveux prouve jusqu’à quel point il est avancé dans son développement. Il n’est pas non plus sans intérêt de faire remarquer que , chez quelques Insectes , les commissures de la chaîne ganglionnaire traversent des parties qui ressemblent à des vertèbres ; c’est ce qu’on voit dans la tête de plusieurs Coléoptères et dans la poitrine des Sauterelles.
La diversité des formes sous lesquelles les élémens don^
(!)Nous devons la démonstration de ce système à J. Muller : ISova act nat. Ciirios. tom, XIV, pag. yr.
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il vient d’être parlé se présentent à nous, chez les Insectes, est véritablement infinie. Tantôt les ganglions de la moelle ventrale et ceux de l’anneau nerveux sont égaux en volume et bien distincts les uns des autres , comme chez les Vers ; c’est ce qui a lieu , en général , dans les Insectes inférieurs et les larves. Tantôt le système nerveux se concentre en grosses masses, et ses filets deviennent plus grêles et plus multipliés ; c’est ce qu’on voit chez la plupart des Insectes parfaits et appartenant aux formations supérieures. Je vais donner quelques exemple de l’une et de l’autre disposition.
On peut considérer comme une des formations les plus simples , parmi les Aptères , le système nerveux de la Forbicine {Lepisina), dont nous devons la description à Treviranus (1). Il consiste en une chaîne de douze gangfions arrondis , dont les plus gros sont le ganglion cérébral et les trois ganglions thoraciques.
Quant aux formes supérieures , j’en tirerai les exemples des Coléoptères , des Lépidoptères , des Hyménoptères et des Orthoptères , chez les premiers desquels on observe quelquefois l’inverse de ce qui a été indiqué §. 76 , la masse nerveuse la plus simple appartenant à la larve.
Ainsi , par exemple , la larve du Scarahœus nasicornis oflre, sous la lame frontale de la vertèbre céphalique cornée , un ganglion cérébral manifestement bilobé , d’où naissent deux paires de nerfs , pour les palpes , etc. Une troisième paire provient de la face infériem’e de ce ganglion, se dirige d’abord en avant , puis se reporte en arrière , vers la ligne médiane supérieure de l’œsophage , pour s’y réunir en un cordon nerveux simple , qui marche d’avant en arrière , sous le ganglion cérébral et à travers le collier, suit la face supérieure du canal intestinal , et se renfle de distance en distance en ganglions four-
(i) Vermischte Schrifien, toia. II, pag- ij.
nissant plusieurs branches latérales. On donne communément le nom de nerf récurrent à cette petite chaîne ganglionnaire supérieure, mais il serait mieux de la considérer, avec Muller, comme le nerf sympathique des viscères. Les branches latérales du collier médullaire , qui embrassent l’œsophage , dégénèrent inférieurement en une masse médullaire fusiforme , longue de deux lignes et demie , d’où partent des nerfs rayonnans , qui se rendent aux pattes et au reste du corps.
Comme , dans l’insecte parfait , le corps entier se partage en segmens bien distincts , cette masse médullaire inférieure simple s’y divise également en plusieurs parties , c’est-à-dire en une chaîne de quatre ganglions isolés , tandis qu’en même temps le ganglion cérébral se perfectionne et donne des nerfs plus gros , principalement les optiques.
Cependant la formation qui vient d’être décrite ne se rencontre point à beaucoup près dans tous les Coléoptères; car, chez la plupart , la larve et l’insecte parfait offrent une véritable chaîne ganglionnaire , mais dont les ganglions sont ordinairement plus nombreux dans les larves que dans les insectes parfaits. Je signalerai encore comme un fait remarquable que , dans le Cerf-volant [Lucanus cervus) et plusieurs autres , le ganglion inférieur du collier céphalique est entouré d’une vertèbre crânienne interne et particulière (1).
Le système nerveux des larves de Lépidoptères nous montre surtout d’une manière bien évidente la répétition du type propre à celui des Annélides. En effet , le premier ganghon qui se trouve sur l’œsophage , et qui est bilobé , fournit ordinairement ici huit paires de nerfs , dont la première forme les trois ganglions appelés frontaux par Lyonnet , ganglions
(i) Voyez la description et la Cgare que j’ai données de celte formation dans la Dresdner Zeilung fuer Naturgeschichte und Eeïlhunde , tom. II, pag. 3o5 , pl. tv.
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parmi lesquels le premier donne à son tour le nerf nommé récurrent, qui marche le long du dos et se distribue aux viscères. Les sept autres paires appartiennent , soit aux organes manducatoires , soit aux yeux , soit à des trachées. Enfin du gatiglion cérébral partent les commissures latérales de l’anneau nerveux entourant l’oesophage ; elles se réunissent inférieurement pour produire le premier ganglion de la chaîne ganglionnaire. Celle-ci offre en tout douze ganglions nerveux , dont les deux postérieurs s’appliquent immédiate-* ment l’un contre l’autre, tandis que les autres sont au contraire toujours unis par deux commissures longitudinales. De tous ces ganglions partent ordinairement deux à trois paires de nerfs , dons les uns sont destinés aux muscles et aux viscères voisins ^ et dont les autres montent le long des parois latérales du corps jusqu'à la région du vaisseau dorsal , représentant ainsi sur chaque anneau du corps le vestige d'un anneau qui embrasse le canal intestinal ( pl. vu, fig- xxiv) (1).
Herold surtout a étudié et figuré avec soin , d’après le Papillon du chou ( Fapilio brassicœ ) , les changemens considérables qui s’effectuent dans le système nerveux pendant la métamorphose de la chenille en insecte parfait (2). Déjà dans la chrysalide on aperçoit une plus grande centralisation de la chaîne ganglionnaire j dont plusieurs ganglions se sont confondus ensemble ( fig. xxv ) ; mais le système nerveux du papillon diffère bien davantage encore de celui de la chenille. Ce n’est point assez , en effet , que la chaîne ganglionnaire y ait à peine la moitié de la longueur qu’elle offre dans la chenille ; plusieurs ganglions ont disparu toul-à-fait, et la chaîne entière ne se trouve plus maintenant formée que
(t) Lyonnet surtout a donné d’excellentes figures du système nerveux des chenilles , dans son Traité de la chenille qui ronge le bois de saule. La Hüye, iSSa, à 4 fig*
(aj EhtwickiüngsgescMchte des Schmetterlings , anatomisch und physioîogisek bearbeltet, Çassel et Marbourg , i8i5 , pl. i.
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de deux masses nerveuses centrales plus grosses dans la poitrine , et de cinq ganglions abdominaux qui ont subi peu de changement (fig. xxvi) (1),
L’Abeille , parmi les Hyménoptères , est un des insectes qui méritent sans doute le plus , à cause de ses hautes facultés intellectuelles , que nous examinions avec soin son système nerveux. Oh voit reparaître chez elle une particularité remarquable , la centralisation plus grande des masses nerveuses de la tête et de la poitrine. Dans la tête, un ganglion cérébral et un ganglion inférieur de l’anneau nerveux se sont réunis en ime masse médullaire proportionnellement très-grosse , solide et traversée par l’œsophage , qui a été figurée exactement par Treviranus d’après le Bourdon (2) , et par Ratzeburg d’après T Abeille domestique (3). Les parties les plus essentielles du ganglion cérébral paraissent être les deux ganglions pour les gros nerfs optiques , et nous trouverons qu’ils correspondent à la première paire des tubercules quadrijumeaux des animaux supérieurs. Dans l’Abeille domestique , les ganglions thoraciques se conHîentrent presque entièrement en un gros ganglion solaire , tandis que l’abdomen contient encore quatre petits ganglions de la chaîne.
Enfin , pour ce qui concerne les Orthoptères , le système
(i) Snccow a donné anssi des détails cnrîeni sur la métnrtiorphose da système nervenx , particulièrement du cerveau et du premier anneau médullaire, pendant les métamorphoses de la Phalœna piniaria {^Anatomischphysiologische Untersuclmngen der Insekten und Kmstenthiere , pl. vir. ) On lira surtout avec intérêt ce qn’il dit des nerfs optiques qui, dans la chenille , sont très-longs et se terminent en six petits boutons , tandis que, dans le papillon , ils deviennent courts , épais et en forme de pinceau.
(à) Biologie , tom. V, pl. i, pag. 2,
(3) Darstellimg und Beschrcibung der arzneylichen Thiere , tom. Il, cah. V, pl. XXV.
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nerveux du Phasma ferula est fort allongé, mais n’ofire d’ailleurs rien d’extraordinaire (1). Du ganglion situé sous l’œsophage partent , comme de coutume , deux commissures qui vont se rendre au premier ganglion thoracique , et d’où émanent aussi des filets nerveux déliés , qui embrassent le canal intestinal en manière d’anse , et produisent à sa partie supérieure un ganglion dont le pourtour donne le nerf destiné aux viscères. On trouve ensuite , à la moelle ventrale , deux ganglions thoraciques et six ganglions abdominaux, dont le dernier fournit , comme à l’ordinaire , les nerfs des organes génitaux.
D’après Léon Dufour , les Hémiptères n’ont , outre le cerveau , que deux ganglions logés tous deux dans le thorax , et l’abdomen en est dépourvu ; mais le cordon médian se divise enplusieurspairesdenerfs très-développés, dont les subdivisions se distribuent dans les viscères de la cavité abdominale (2).
CHAPITRE IIL
Développement du système nerveux dans les Céphalozoaires.
Rien , sans contredit , n’offre plus d’intérêt à celui qui approfondit la morphologie des différentes organisations , que de voir les métamorphoses les plus considérables résulter ici d’une simple transposition de certains élémens,qui, du reste, demeurent toujours les mêmes. Comme les mêmes lettres» diversement combinées , donnent des mots différens , ainsi les mêmes élémens , diversement arrangés , produisent des
(i) La disposIti..>n du système nerveux est également la même dans la Mentis religiosa.
(a) Recherches anatomiques et physiologiques sur les Hémiptères, Paris i833 , p. 260, pl.xix, fig. 201 , 202, 2o3, représentant le système
nerveux des Pentatorna grisea, Nepa cinerea et Cicada orni.
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organismes tout autres. Au premier aperçu, le développement de la moelle épinière et du cerveau semble établir une difierence absolue entre le système nerveux des Céphalozoaires et celui des classes inférieures ; cependant l’anatomie comparée démontre fort aisément qu’il doit naissance à des élémens qui tous existaient déjà précédemment , avec de légères modifications dans leur arrangement.
Pour bien apprécier cette proposition, il faut remarquer ;
1® Que les animaux supérieurs , précisément parce qu’on observe en eux un déploiement des facultés dévolues aux animaux inférieurs , doivent être également composés d’articles ;
2° Que le Corpozoaire offrant essentiellement trois régions, celles du sexe , de la digestion et de la respiration , cette division doit se répéter non seulement dans le tronc du Céphalozoaire , mais encore , et à un plus haut degré , dans sa tête elle-même ;
3“ Que le côté tergal ou lumineux de l’animal est le seul qui convienne réellement au système nerveux , de sorte que les masses nerveuses centrales doivent nécessairement s’y développer chez les animaux supérieurs.
Ces données expliquent d’une manière satisfaisante pourquoi , dans tous les Céphalozoaires , la portion du système nerveux qui couronne en quelque sorte les autres , doit être produite par la réunion des ganglions développés au côté lumineux de tous les segmens du corps; pourquoi ces grosses masses, réunies par des commissures longituclinales , se partagent en portion céphalique et portion appartenante au tronc, c’est-à-dire en cerveau et moelle épinière , qui correspondent simultanément aux phénomènes principaux de la vie nerveuse, les fonctions sensorielles et le mouvement ; enfin pourquoi chacune de ces deux portions est essentiellement divisible en trois. Au reste il suit aussi d’un degré de centralisation proportionné à la perfection plus grande de l’organisation , que
fil thaité d’anatomie comparée.
la formation ganglionnaire ne peut se manifester clairement qup dans l’une des deux portions , et la plus élevée , le cerveau , taudis que , dans l’autre , la moelle épinière , elle est presque entièrement subordonnée aux commissures longitudinales. Les trois segmens du cerveau , essentiellement destinés aux sens , se dessinent aussi d’une manière plus franche dans les ganglions cérébraux que dans la moelle épinière , essem tiellement consacrée au mouvement. Le postérieur est en rapport avec la sphère sexuelle , et ses ganglions sont les points centraux pom* le déploiement du côté sensible de la fonction sexuelle , le toucher et l’ouïe. Le mitoyen se rapporte à la digestion , et ses ganglions sont les points centraux pour le côté sensible de la fonction digestive , le goût , et pour la réception des impressions dues à la lumière , c'est-à-dire pour la vue. L’antérieur enfin se rapporte à la sphère respiratoire , et ses ganglions sont, d’une part, les points centraux du côté sensible de la respiration , l’odorat , de l’autre, le centre commun de toutes les autres formations nerveuses, l’organe du sentiment de soi-même, et, chez l'homme, de la conscience , ce qui fait que son plus ou moins de développement peut donner la mesure du perfectionnement de l’organisme entier sous le point de vue de la sensibilité.
Mais le système nerveux n’est pas uniquement le centre de la vie animale , en tant que celle-ci se manifeste au dedans et au dehors sous la forme de sentiment et de mouvement ; il est de plus centre de l’organisation en général , de sorte qu’il doit égalementjouer tmrôle actif et passif dans la sphère végétative. Si donc , dans les classes inférieures , nous avons déjà vu apparaître , outre la moelle ventrale et le ganglion cérébral , les vestiges d’un système nerveux particulier pour les appareils qui constituent la sphère végétative , il ne peut pas manquer d’arriver , dans les classes supérieures , qu’on voie se développer d’une manière bien plus prononcée encore le système nerveux consacré aux fonctions végétar
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tives. Comme ce système enveloppe de toutes parts le canal intestinal et les vaisseaux , et qu’il offre le type de la chaîne ganglionnaire, incontestablement il est la répétition de la forme nerveuse consacrée à la classe précédente ; du reste il se rattache au système central suprême par l’intermédiaire surtout de la moelle épinière.
Ces aperçus suffiront ici pour mettre en évidence le rapport qui existe entre le système nerveux des Céphalozoaîres et celui des Corpozoaires en général , pour démontrer que la chaîne ganglionnaire de ces derniers ne correspond pas plus au seul nerf grand sympathique des premiers , que le cerveau et la moelle épinière de ceux-ci ne représentent uniquement la chaîne ganglionnaire de ceux-là, enfin pour faire soupçonner d’avance quelles sont sm’tout les portions du système nerveux dans lesquelles se manifesteront les perfectionnemens progressifs qu’il nous reste maintenant à décrire. Je crois néanmoins devoir rappeler encore que la plus grande légitimité du type des Céphalozoaires entraîne, pour conséquence immédiate , qu’à partir du point où nous sommes arrivés , les formations essentielles varient beaucoup moins dans le système nerveux, de sorte que le type connu d’après l’anatomie humaine constitue déjà une espèce de modèle ou de patron bien mieux arrêté que tout ce qu’On serait tenté de lui comparer dans les classes inférieures.
ï. Système nerveux des Poissons, i . Moelle épinière et cerveau.
Les deux portions de la grande masse nerveuse centrale déposée le long du dos conservent encore un rang presque égal dans la classe des Poissons. En effet , bien que la forme ganglionnaire du cerveau permette de dire qu’ill’ emporte de beaucoup sur la moelle épinière , à l’égard de la structure , cependant l’avantage , en ce qui concerne la masse, est près-
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que toujours du côté de cette dernière , à tel point que , dans les Poissons analogues aux Vers, les Cyclostomes , la moelle épinière , dont la conformation offre d’ailleurs des particularités sur lesquelles je reviendrai tout à l’heure , dépasse encore de soixante à cent fois le volume du cerveau. Mais cette prépondérance de la masse nerveuse centrale du tronc sur le cerveau chez les Poissons , tient à ce que la segmentation du tronc en général l’emporte encore de beaucoup sur celle de la tête , et à ce que la moelle épinière , sauf quelques exceptions peu nombreuses , occupe encore toute la colonne vertébrale , même les vertèbres caudales , disposition qui n’a plus lieu dans les animaux supérieurs, et qui, en raison du grand nombre des vertèbres chez les Poissons, exige quelle ait une longueur considérable
(pl. IX, fig. 1).
Arsaki (1) nous apprend néanmoins qu'elle est courte, en proportion du canal vertébral, dans le Tetrodon viola, où par conséquent ses paires nerveuses forment déjà une espèce de queuede cheval, comme chezl'homme (pl. ix, fig. viii); mais, en revanche, sa face supérieure est pourvue de plusieurs renflemens gangliformes , de sorte que , si elle le cède au cerveau, eu égard à la masse, elle s’en rapproche d’autant plus sous le rapport du développement.
Dans la Baudroie {Lophius piscatorius),\üm.oe\[e. épinière se rapetisse aussi beaucoup derrière la troisième vertèbre et cesse avant la huitième, au delà de laquelle on ne trouve plus qu’une queue de cheval formant deux faisceaux, dont chacun, composé de soixante-quatre filets , contient les racines supé rieures et inférieures des trente-deux paires de nerfs.
Du reste , la moelle épinière des Poissons se rapproche beaucoup , pour la forme générale, de ce quelle est chez l’homme. Déjà elle constitue ordinairement un long cordon
(l) De pîsclum cefebro et medulla spinali. Halle, i8i3, pag, 5.
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cylindrique ; déjà on y aperçoit deux scissures , l’une supérieure assez profonde, et l’autre inférieure plus superficielle; presque toujours même elle est , comme dans le fœtus humain, creusée d’un canal intérieur proportionnellement trèslarge (pl. IX, fig. I). La forme qu’elle présente dans les Lamproies ( Petromyzon ma/rinus , -jluviatilis , hranchialis ) , et que j’ai découverte en 1816 , n’en est donc que plus remarquable. En effet , cette forme s’éloigne entièrement de celle que la moelle épinière revêt chez tous les autres animaux à vertèbres qu’on a observés jusqu’ici. La scissure inférieure s’ouvre à tel point , immédiatement derrière le cerveau , que la moelle prend l’aspect d’un ruban , et que le canal central s’efface tout-à-fait, à cause du peu d’épaisseur du tout ( pl. IX, fig. VI, VII) ; mais j’ai prouvé, contre Desmoulins , et démontré par des figures (1) , que , malgré l’imperfection de son développement, cette moelle épinière n’en fournit pas moins des nerfs comme toutes les autres.
La moelle épinière des Poissons se termine par un filet simple appartenant à ses commissures longitudinales inférieures ( car les fibres longitudinales supérieures cessent plus tôt ) , et cette terminaison a lieu généralement dans les dernières vertèbres caudales.
Les nerfs rachidiens naissent par des racines supérieures et inférieures , dont les dernières ont leur origine placée un peu plus en arrière que celle des premières. Les racines inférieures sont les seules qui offrent de petits ganglions , comme chez l’homme. Les filets supérieurs ne se réunissent aux inférieurs que hors du canal vertébral , qui , en général , dans les Poissons osseux , n’est que très-imparfaitement clos , à cause de la faiblesse des branches des apophyses épineuses.
Du reste , partout où des nerfs volumineux sortent de la moelle épinière , celle-ci office des renflemens bien pi’onon-
1827, pag. ioo5, tom, XI.
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cés. On peut s’en convaincre sur la moelle épinière , si singu. lièrement raccourcie, de la Mole ( Tetrodon Mola ), de même ' qu’à la partie supérieure de celle d’une espèce de poisson volant ( Tr igla ), dont les nageoires pectorales extrêmement développées reçoivent six paires de nerfs , à chacune desquelles correspond une paire de ganglions sur le côté supérieur de la moelle (pl. ix, fig. iv, )
Le cerveau des Poissons ne semble guère non plus être autre chose qu’une série de ganglions accouplés au côté supérieur des cordons de la moelle épinière. Il saute aux yeux que , par cette disposition des masses cérébrales les unes derrière les autres , et non les unes au dessous des autres , la forme du cerveau des Poissons diffère autant de celle de l’homme adulte qu’elle se rapproche de celle du très-jeune embryon humain. L'encéphale des Poissons ressemble également à celui du fœtus humain par un moindre développe’ ment de la substance fibreuse blanche. D'ailleurs , comme on l’a déjà vu plus haut , sa masse est fort peu considérable , par rapport tant à la moelle épinière qu'à l'ensemble du corps. Ainsi je trouve que , dans une Lote du poids de douze onces ( 5,760 grains), le cerveau pèse 8 grains, et la moelle épinière 12 , de sorte que le cerveau est au corps dans la proportion de 1 : 720. On a trouvé que le cerveau faisait un treize cent cinquième de la masse du corps dans le Brochet , un dix-huit cent trente-septième dans le Glanis , et un trente-sept mille quatre cent quarantième , dans le Thon.
Au reste , on doit remarquer que commimément le cerveau des Poissons ne remplit point, à beaucoup près, le crâne. Mais, tant sous le rapport de cette circonstance qu’à l’égard de la petitesse du cerveau en général , il ne faut pas perdre de vue que l’âge surtout de l’animal entraîne plusieurs modifications; car , chez les Poissons comme chez l’homme , le cerveau pa raît achever de très-bonne heure son accroissement , tandis que le squelette et toute la masse du corps continuent à aug-
menter de dimensions , ce qui nécessairement fait paraître l’encéphale d’autant plus petit , et le rend d’autant moins capable de remplir le crâne , que l’animal avance davantage en âge. Cependant il y a quelques genres, par exemple les Spareset les Scombres , d’après Arsaky , dans lesqùels le cerveau remplit le crâne presque tout-à-fait , ou même entièrement.
A l’égard de la conjuration du cerveau , qui présente un si grand nombre de variétés chez les Poissons , la méthode au moyen de laquelle on parvient le plus aisément à la connaître , consiste à étudier les modifications que chacune des masses cérébrales particulières présente dans les divers genres , en même temps que des figures ( pl. ix ) donnent quelques exemples des différentes formes envisagées dans leur totalité.
La masse cérébrale d’où sortent lès nerfe olfactifs , qui est l’analogue des grands hémisphères du. cerveau de l’homme , et que désormais je désignerai toujom’s sous le nom de 'première masse cérébrale , est trèsrsubordonnée aux autres , quant à la formation , et souvent aussi quant à la masse , dans les Apodes et Calapodes, ou dans ce qu’on appelle les Poissons osseux. Le genre Anguilla offre trois à quatre paires de ganglions ( pl. IX, fig. H , m , a* , a , a** ), qui diminuent de volume d’arrière en avant , et dont les deux postérieurs ^ les plus gros de tous , sont , ici comme partout , unis par une petite commissure ( comwissMra. ).
Les nerfs olfactifs sont ordinairement grêles , excepté dans r Anguille de mer ( Murœna conger ) , où chacun d’eux se partage en deux branches asses grosses. - • ’
Dans les autres PoissonSosseux, la premièremasse cérébrale est formée tantôt de deux paires de ganglions (par exemple dans le Brochet ) , et tantôt d’une seule ( par exemple dans la Carpe, fig. ix^ a). Les ganglions eux-mêmes consistent presque entièrement en substance grise , etn’ont aucune cavité dans leur intérieur.
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Dans les Plagiostomes , où la formation de l’organisme a fait de grands progrès sous tant de rapports , la première masse cérébrale nous offre aussi des changemens qui la rapprochent davantage du caractère de masse centrale suprême ou d’hémisphères cérébraux. C’est ce qui a lieu surtout dans les Raies et les Squales , où cette première masse cérébrale forme un seul gros ganglion , d’où naissent les nerfs olfactifs , qui sont d’ordinaire très-forts , et rarement (par exemple dans la Torpille ) extrêmement faibles. Un fait plus important encore néanmoins , que Meckel et Arsaky ont découvert dans quelques espèces de Squales ( Squalus catulus et car ch arias), c’est que ces animaux offrent déjà la cavité correspondante aux deux ventricules latéraux réunis du cerveau de l’homme , et prolongée dans les nerfs olfactifs , qui ne manque nulle part dans les classes suivantes. J’ai observé aussi cette cavité dans les Squalus galeus et musteîus ( pl. IX , fig. XII , a ).
LAmassecéréhrale moyenne, dontlesrenflemens supérieurs, qui deviennent les tubercules quadrijumeaux dans les classes suivantes , donnent naissance aux nerfs optiques , est celle dont le ganglion cérébral des Corpozoaires offrait déjà le rudiment , et qui , par cela même , doit nécessairement prédominer , sous le rapport du volume et du développement , dans la classe qui se rattache immédiatement à ces animaux. Chez les Cyclostomes , où la première masse cérébrale est fort peu considérable , et où la postérieure ne forme point de ganglions , la masse moyenne est presque la seule qui soit développée et au centre de laquelle on aperçoive une cavité. De même , chez les représentons proprement dits de la classe , les Poissons osseux , elle est signalée par un développement intérieur très-prononcé , ainsique par une plus grande abondance de substance fibreuse , et elle consiste , sur le côté tergal du cerveau , en une paire de ganglions, qui souvent se confondent presque en im seul renflement (fig. i,n, vni,l)).
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A l’intérieur, celte masse renferme une cavité spacieuse], dans laquelle on trouve quelques autres ganglions ( fig. ix , b* ). Tout cet appareil doit être considéré comme correspondant , non aux hémisphères, [ainsi que l’a dit Cuvier dans son Anatomie comparée (1) , mais aux masses optiques, aux tubercules quadrijmneaux antérieurs de l’honune ; c’est çe que met hors de doute l’histoire de leur développenaent ultérieur (2).
En effet, la voûte de la cavité contenue dân&ceê.g|^lions, lamelle médullaire agréablement striée à l’intérieur , -^t qui offre une petite ouverture en devant (fig. ix, p) , donne naissance aux nerfs optiques, qui en proviennent, de chaqqe côté , par des racines larges et rubanées. A un petit .^fipmbre d’exceptions près, comme par exemple dans les Pl^onectes ( dont , les deux yeux étant situés du même côté^ le cerveau tourne sur son axe longitudinal , et se rejette un peu de l’autre côté , de sorte qu’ime des masses optiques et une des masses olfactives se trouvent un peu plus en bas et légèrement atrophiées, sans que d’ailleims la symétrie de la construction du cerveau en soit altérée ) j-et dans la Morue , le nerf optique droit se porte à l’œil gauche , et le gauche à l’œil droit , en passant au dessus du premier , sans cependant former un chiasma proprement dit , quoiqu’à leur origine ils soient certainement unis par une commissure ( fig. x , 2 * ). Les nerfs optiques ne
(i) C’est pour n’avoir pas fait attention au caractère essentiel et fondamental du cerveau , qui est de se partager en trois segmens , quoiqu’il eût été facile de le reconnaître d’après les trois vertèbres céphaliques , partout identiques , des Céphalozoaires , et aussi pour avoir négligé d’étndier cet organe et les autres d’après une méthode génétique, c’est-à-dire en remon¬
tant des derniers échelons aux degrés supérieurs , qu’on a reproduit der¬
nièrement encore cette opinion erronée de Cuvier, et qu’en donnant le
nom d’hémisphères postérieurs à la masse cérébrale moyenne , qui repré¬
sente réellement les’ masses optiques, on a porté la confusion dans cette partie de l’anatomie comparée.
(a) Voyez à ce sujet mon Versuch einer Dartellimg des Nervensystems Léipzkk, i8i4-
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croisent point, d’stprès Desmoulins , dans les Plagiostomes et le Cyclopterus ïumpiis.
Da masse lîél’ébr'âle moyenne donne encore naissance aux ■filets ’aecèsSoirês d’n nfeif optique , c’est-à dire à la troisième ^Érè , jpro venant dès plus gros ganglions internes de la cavité de la tnàsse optique , à la quatrième paire, pée de la lame médullaire qui unit les iUasSes optiques avec la troisième masse cérébuale, et à la sixième paire, tirant son origine de la moelle allongéé , immédiatement au dessous de la quatrième, comme la troisième naît au dessous dé la seconde.
Le èoté inïérîem' dé la masse èérébrale moyenne offre encore qU^ques émineinceS de substance grise , que Cuvier et autrës ednsidèrent cOinrrte lés Uiasses dptiqncs 'proprement ^t‘é^ ,’ mtns qui ne coiTespondeUt qu’à Ih portion grise de ‘ce qu on a^^m l’ëntonn'oir 'é^ez ifiomme. H y a 'ordinairement trois dè'Cés'émTnchces cbez les Poissons'('fig. ifi , é)'- celle du milièii eà toujours creUsè , dt lés déux làtéiuléslesontla plupart du temps. A ceïlé dumifréu trerit également M , par lé moyen dè ren'tonnoir , la'giaridè pituit'airé ', qui e^ogèe daUs un 'enfoncement du çrkne , 'côniposb ide idegA s'ul/siances diCférèîitès , ■'et U^rè Un trèé-^i-ds Véliïme'. èompàra'tiVenient à cel'ùîdû'ecrVeau. Dans quelques Poissons, le' saumon, paî* exemple , derrière la glande pituitaire proprement dite, j’en ai ericdrc' fiUùvé' Uiî’e sCcoMe phls pëtiie et plus Vasculaire , qui né tenait au cerVeau que pal’ deS Vaî'àèaûx, à peu près comîne il arrive quelquefois à la glande pinëale chez les animaux, des classes supériem*es.
La conformation do la masse cérébrale moyenne qui vient d’être décrite se montre surtout bien prononcée dans les Poissons thoraciques et abdominaux: Dans le genre Anguilla, au contraire , les masses optiques sont plus petites et moins développées à l’intérieur, état de choses plus sensible encore dans les Raies et les Squales ( lig. xi , xii , b ) , dont le cerveau
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exprime davantage le caractère de la centralisation , par la prédominance de la première masse cérébrale. Chez ces animaux , en effet , non-seulement les ganglions intérieurs des masses optiques ont disparu , mais encore les masses optiques elles-mêmes sont tout aussi inférieures aux autres niasses cérébrales , qu’elles l’emportent sur elles dans d’autres Poissons, par exemple dans les Carpes.
A l’égard de la troisième masse cérébrale ,\&S, Cyclostomes ( fig. V ) n’offrent pas la moindre trace de renflement ganglionnaire qui y corresponde. Dans les autres ordres, il en existe un , qui est formé en grande partie de substance grise. Ce renflement, ou ganglion impair , est la partie la plus constante et la plus importante de cette portion du cerveau , et l’on doit en même temps lé considérer comme un rudiment du cervelet. Il est toujours situé immédiatement derrière les masses optiques ; il a d’ordinaire une forme ronde , et il renferme une cavité qui est le prolongement du ventricule cérébral commun produit par l’écartement des cordons supérieurs de la moelle épinière et l’élargissement du canal de celle-ci. Telle est la simplicité de sa coiifwmation dans l’Anguille, par exemple (fig. ii , c). Chez d’autres Poissons, ce ganglion porte des appendices latéraux, qui sont peu marqués dans le Brochet , et plus pi^ononcés dans l’Aiglefin. Parfois aussi on aperçoit au dessous un second ganglion impair ; c’est ce qui a lieu dans la Carpe (fig. ix, c , c) et le Misgurne ( Cohitis /bssiZts). Enfin on rencontre quelquefois en arrière deux autres ganglions encore, qui sont alors principalement destinés à l’origine du nerf vocal ou de la paire vague (plusexactementappeléicinerfbranchial) ; laCarpe(fig.ix,g), le Misgurne , le Hareng , etc. , en fournissent des exemples.
La troisième masse cérébrale offre une disposition fort remarquable dans les Plagiostomes ou Poissons cartilagineux supérieurs. Ici le ganglion qui représente le cervelet porte
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des traces sensibles de la structure qu’offre ce dernier chez l’homme. En effet , dans les Raies et les Squales , nous le trouvons sous la forme d’une lamelle médullaire simple , qui couvre le quatrième ventricule , et qui , dans plusieurs Squales ( par exemple le Squalus carcharias ) , non-seulement a une étendue considérable , mais encore décrit plusieurs plis transversaux ( fig. xi , xii , c ) , ce qui la rapproche de la forme que le cervelet affecte chez les Oiseaux. La moelle alongée se fend déjà en dessus comme chez l'homme, pour produire un quatrième ventricule ; en dessous elle est plate et d’une largeur considérable , qui va depuis les sept huitièmes jusqu’aux trois quarts de celle des hémisphères.
Le cerveau et la moelle épinière des Poissons sont immédiatement enveloppés d’une pic-mère très-mince , qui , chez ]dusiem’s de ces animaux , la Carpe , par exemple , forme , à l’ouverture antérieure des masses optiques (§ 93), une petite bourse (fig. ix, 7), qu’on doit considérer comme le seul analogue existant de la glande pinéale. La pie-mère des Poissons paraît ne point se prolonger en plexus choroïdes , à moins qu’on ne veuille prendre pour tels les vaisseaux en grand nombre qui existent dans les masses optiques de lu Ç^pe (fig. IX, b*). Quelques Poissons cartilagineux seuls offrent un organe que l’on pourrait regarder comme plexus choroïde du quatrième ventricule : je l’ai remarqué principalement dans les Lamproies (fig. v, e); il y a presque la forme d’un 8 (fig. 5) , couvre entièrement le quatrième ventricule, ainsi que la scissure de la moelle allongée , et offre à sa face inférieure un grand nombre de fibres transversales , avec une fibre longitudinale.
L’arachnoïde est ordinairement remplacée par une quantité considérable d’un tissu cellulaire écumeux, analogue à de la gelée et à de la graisse , qui a en môme temps pour destination de remplir la portion du crâne non occupée par le cerveau.
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Enfin la dure-mère tapisse déjà rintérieiir du crâne, ainsi que le canal vertébral.
Nerfs cérébraux et rachidiens
Il a déjà été question de l’origine de plusieurs d’entre ces nerfs, comme aussi de l’entre-croisement des nerfs optiques. Leur distribution est la même que chez l’homme , quant aux points essentiels , et les remarques qui ont fait l’objet du § 86 attestent assez que déjà les Poissons sont soumis à cç type , même en ce qui concerne la disposition respective et la succession des paires nerveuses. Il suffira donc ici de signaler avec soin les différences les plus remarquables.
Parmi les nerfs cérébraux , l’accessoire , le facial et le glosso-pharyngien manquent; l’absence de ce dernier coïncide avec le défaut de développement de la langue , comme organe gustatif. Cependant Weber (1) a démontré l’existence du nerf hypoglosse.
Les nerfs optiques sont d’autant plus forts , que les masses optiques et les yeux ont acquis plus de développement ; aussi sont-ils larges et forts dans la Carpe , faibles dans l’Anguille. Ils se font remarquer par leur structure intérieure plissée , d’où il résulte qu’ après les avoir dépouillés de leur enveloppe, on peut les déployer comme la feuille d’un éventail fermé.
Les nerfs olfactifs forment fréquemment un tubercule avant de se terminer ; ils ont beaucoup de volume chez les Raies et les Squales , et sont creux chez ces derniers ( fig . xii , 1 ) . Plus loin , en traitant du sens de l’odorat , nous examinerons la question de savoir s’ils sont réellement ici destinés ou non à l’exercice d’une véritable olfaction.
Le nerf acoustique n’est point assez développé pour qu’on puisse le séparer avec facilité des nerfs intervertébraux proprement dits de la tôle qui l’avoisinent : aussi Scarpa
(i) t)e aure eiaudilu. Leipzick, 1 820, pag. 37.
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et Cuvier ne le considèrent-ils encore que comme une branche de la cinquième paire. Mais Treviranus et Weber l’ont reconnu pour un nerf indépendant , quoiqu’ils ne puissent nier ses connexions intimes avec le trijumeau.
La cinquième paire et la paire vaque portent bien manifestement le caractère de nerfs intervertébraux, car elles sortent, la première entre les vertèbres crâniennes antérieure et moyenne, l’autre entre la moyenne et la postérieure. Le nerf branchial (paire vaque) est en qénéral très-fort dans les Poissons, et ses branches se portent principalement dans trois directions. Les antérieures , qui sont les plus qrosses, qaqnent les orqanes respiratoires situés sous la tête , c’està-dire les feuillets branchiaux , dont chacun reçoit un rameau nerveux divisé en deux filets. Les moyennes sont destinées surtout aux muscles voisins. La postérieure enfin se diriqe tout-à-fait en dehors, pour marcher immédiatement sous la peau , le lonq de la paroi latérale du corps , au dessous d'une liqne visible à l'extérieur (pl. x, fiq. xxi, -.}<) , disposition qui semble se répéter dans le mode de distribution du nerf accessoire chez l'homme. Dans la Torpille, ce sont principalement les très-qros nerfs branchiaux qui fournissent les branches nerveuses destinées à l’orqane électrique dont les naqeoires pectorales sont couvertes de chaque
Cüté(l).
Les nerfs rachidiens proprement dits, ou intervertébraux, en raison du défaut de membres véritables , se distriliuent d’une manière très-simple entre les côtes et les lonques apophyses épineuses . En les voyant décrire de haut en bas , le lonq des parois du ventre, des arcs qui tendent à se rapprocher sur la liqne médiane, on se rappelle vivement la manière dont se comportent , chez les Corpozoaires , les paires nerveuses
(i) Voyez mes Tahulæ anatomiam camparadvam illustrantes^ Leipzick, 1828 , in-fol., pl. Il , Cg. X.
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qui, nées des ganglions de la ciiaîne ganglionnaire, embrassent de bas entant la cavité du corps. Nous devons donc , comme dans éeltes-ci, reconnarire aussi dans les nerfs intervertébraux des Poissons une répétition , imparfaite sans doute , mais reproduite à chaque segment du corps , d:e Panneau nerveux primaire qui existe peut-être déjà dans certains Infusoires , mais qu’on rencontre à coup sûr dans îes Radiaires. d’ai trouvé les nerfs rachidiens d’une ténuité telle, dans les 'Làmproiés , que , même siir des sujets longs dé deux pieds, j’avais de la peine à les suivre hors du canal vertébral (i). Cette ténuité semble se rattacher à l’absence des côtes et dès nageoires , cotohre aussi , d’un àtitrè côté , quand les nageoires Sont fort développées , les pairès nerveûses qui y correspondent ont plus de volume (§ 89 ). On én a surtout une preuve frajpante dans les Raies , où les os de l’épaule et du bassin , îes nagèoires pectorales ét ventrales , ont acquis un développement considérable. Tandis que , chez lés Poissons Osseux, iln’y à d’ordinaire que les deux premiers nerfs 'rachidiens qui se portent énëèmlAe aux nageoires pectorales, dans
Raie, les vingt-quatre premières paîres'se réunissent, au milieu d’un canal carfilaginenx , én un cordon ou une sOrte de ■plèxùs brachial , pour fournir des ramifications nerveuses à la nageoire pectorale , et quelque dhosé d analogue a lieu ânssi pôurdav^èOire snntralé , qui né reçoit cepèndmit'qüè'neuf pàîrés.ï)ànsles Poissons Osseux , tés nerfs des nàgeOirés vehdraieshè sôntque des branches appartenantàti's; tteiTs voisins.
Nerf grand sympathique
dOl.
Dans les quatre classes supérieures du règne animal, on trouve en devant , des deuN côtés de la colonne vertébrale, un filet nerveux qui paraît être destiné à unir ensemble les
(i) Born a fort bien décrit et figuré la distribution des nerfs cérébraux et d’une parUe des nerfs rachidiens, dans Heusinger’s prg'«-
nische Phjsikf tom, i, cah. ii.
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branches de la moelle épinière consacrées aux organes végétatifs, et à en faire un tout par le moyen duquel s’accomplisse le conflit entre la vie animale et la vie végétative. 11 a donc, dans la règle , des connexions avec les nerfs rachidiens , comme avec les nerfs intervertébraux de la tête , et nous n’avons plus à nous occuper que de savoir si ce sont toujours les mêmes nerfs qu'il unit ensemble dans tous les animaux pourvus d’un cerveau , et s’il ne lui arrive pas parfois de n’en réunir que quelques uns, par exemple ceux qui naissent au dessus de la cavité abdominale.
Chez les Poissons , le grand sympathique est fort mince , et il offre peu de ganglions. Ordinairement on a une peine ^ extrême à le découvrir , et il est surtout très-difficile de le poursuivre du côté de la tête. Pour la première fois , en 1S14, je suis parvenu à reconnaître , sur la Lote , que son extrémité céphalique se termine déjà , dans les Poissons, de la même manière que chez l’homme, quant aux circonstances essentielles ; et trois ans après , Weber a non-seulement dé- ‘ montré cette terminaison dans quelques autres espèces {Perça lucioperca et Silurus glanis) , mais encore représenté avec une grande exactitude la marche du nerf sympathique tout entier (1). Dans la Lote , on le voit clairement passer toujours d’un nerf intervertébral à l’autre, former de petits renflemens , fournir de petites branches, et se terminer sur le nerf trijumeau, au côté externe de la base du crâne, après s’être attaché au nerf branchial. Ici donc , outre les nerfs intervertébraux proprement dits , il unit encore les nerfs intervertébraux du crâne , et se termine sur la paire nerveuse qui , en sa quaüté d’anneau entourant le canal alimentaire , répète réellement le collier céphalique des animaux inférieurs , collier d’où naît aussi la chaîne gan- i giionnaire. Vers l’extrémité caudale , Weber a vu le grand sympathique devenir si grêle , dans les espèces examinées l
(i) Anatomia comparata nervi sjrrnpathici , Lipsiæ, i8i7,in-8 ,pag, 55. j
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par lui , qu’il lui fut impossible de le suivre jusqu’à sa dernière terminaison,
lî. Système nerveux des Reptiles.
BSoelle épinière et cerveau.
Chez les Reptiles aussi, les deux portions de la grande masse nerveuse centrale se ressemblent encore assez ; car , bien que le cerveau soit un peu plus développé que celui des Poissons , cependant la moelle épinière le surpasse encore de beaucoup, sous le rapport delà masse. En effet, chez les Salamandres , les Ophidiens , les Chéloniens ( pl. xii , fig, I ) et les Sauriens (1), comme chez les Poissons, cette dernière règne dans toute la longueur du rachis , par conséquent aussi dans les vertèbres de la queue , ce qui fait qu’elle a une longueur considérable. Chez les Grenouilles, son filet terminal s’arrête au sacrum (2) , mais en revanche elle est plus volumineuse.
Dans une Salamandre terrestre, du poids de 380 grains , le cerveau et la moelle épinière, pris ensemble, pesaient trois grains, et le cerveau seul n’en pesait qu’un.
(1) C’est ce qne j’ai va en examinant la moelle épinière dans le Lacerta agîUs et dans un jenne Crocodile.
(2) Nous voyons , dans la série animale , la moelle épinière se raccourcir peu à peu de plus en plus, et se terminer d’atord aux vertèbres de la queue, puis à celles du sacrum, et enfin à celles des lombes. On sait que quelque chose de semblable arrive aussi chez le fœtus humain. La moelle épinière s’étend également jusque dans les vertèbres caudales chez les têtards de Grenouilles , et sa rétraction ou plutôt la cessation de son accroissement, tandis que celui delà colonne vertébrale continue toujours, détermine non-seulement l’oblitération des vertèbres caudales, mais encore la disparition graduelle de la queue pendant la métamorphose. Les Lézards offrent parfois quelque chose d’analogue, comme état pathologique, lorsque,la qüèue ayant été arrachée, la colonne vertébrale se reproduit, mais sous la forme d’un simple cordon cartilagineux , sans moelle épinière.
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La forme de la moelle épinière ne s’écarte pas essentielle^ ment de celle qu’on observe dans la classe précédente. J’ai toujours pu distinguer un sinus postérieur, un sinus antérieur et un canal central. Dans la Grenouille (et un peu moins dans la Salamandre ) , le quatrième ventricule descend très-bas dans la moelle épinière , et à la région lombaire, où naissent les nerfs des membres, on aperçoit un renflement, de même que , chez les Poissons , la moelle épinière devenait plus volumineuse sur les points où elle fournissait de gros nerfs pour les nageoires ( § 89 )'. On rencontre quelque chose de semblable chez les Chéloniens (1) , dont la moelle épinière devient extrêmement mince dans l'interstice des deux rem- j flemens destinés aux nerfs des membres antérieurs et postérieurs! pl. XII, fig. I ). J'ai trouvé ces renflemens plus faiblement indiqués chez un jeune Crocodile.
Le cerveau des Reptiles olTre encore , comme celui des Poissons , ses masses principales placées à la suite les unes [ des autres , et , sous le rapport de la forme , il se rattache ‘ de la manière la plus intime à celui des Poissons cartilagineux, notamment des Raies et Squales. Si l’on voulait , comme l’a fait Tiedemann , comparer les différens degrés de développement du cerveau, dans la série animale, avec ses périodes d’évolution dans l'embryon humain , le cerveau d'un M*ai Poisson demanderait à être comparé avec celui d’un fœtus de deux mois , et celui d’un Lézard avec celui d’un fœtus d’apeu près trois mois.
Du reste, la masse totale de ce viscère est fort peu considérable encore. J’ai reconnu dans la Salamandre quelle ne faisait qu’un trois cent quatre-vingtième de celle du corps. Elle a été trouvée égale à la deux mille deux cent quarantième partiê de celle-ci dans la Tortue terrestre.
Anatomc testudinis europece , rStg-iSat, 2 vol»
in-fol, , pl. XXI.
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La première portion du cerveau , au moins ( celle qui correspond aux grands hémisphères ) , est encore entièrement formée de substance grise.
Les masses olfactives ou les hémisphères continuent, comme dans les classes suivantes , à être pourvues de cette cavité que nous y avons découverte, pour la première fois, dans le Squale ( § 92). Les hémisphères sont assez allongés dans le Protée, la Salamandre et la Grenouille (pl. xv, fig. v, a ) ; et, chez cette dernière , les deux masses , avec leur cavité, se confondent encore en une seule, comme chez les Raies et les Squales , et elles y sont également unies en arrière par ime petite bandelette médullaire (commissure antérieure). Du reste l’intérieur de chacune des cavités qui correspondent, aux ventricules latéraux du cerveau humain , renferme , comme chez tous les Reptiles , un renflement fort analogue à ce qu’on appelle le corps strié dans le cerveau de l’homme. Chez les Chéloniens , les hémisphères sont plus volumineux , proportionnellement au cerveau entier , que dans l’ordre précédent , et je les ai trouvés , dans^ime jeune Tortue franche , partagés en deux lobes , l’un antérieur , l’autre postérieur ; le corps cannelé est assez gros dans la Tortue d’Europe (fig. Il , a*). Chez les Ophidiens, iis sont plus larges que longs, et se terminent par d’épais nerfs olfactifs en forme de massue ( fig. ly , a ). Mais ils ont surtout un volume considérable dans les Sauriens. Je les ai particulièrement trouvés tels dans une Iguane et dans un jeune Crocodile (fig. vi , a) , où le gros renflement interne de substance grise est situé plus en dehors , tandis qu’en dedans , et de chaque côté , le ventricule latéral , largement distendu , n’est fermé que par une paroi mince.
La seconde masse cérébrale , SOUS le rapport de sa petitesse , et parce quelle n’est pourvue que d’une cavité simple , offre également une répétition du type dominant
8ô TUAITÉ ùVwâTOMÎF- COTVIÏ'AîlÉE.
chez les Piaies et les Squales ( § 95 ), atse rapproche ainsi de la forme des masses optiques de l’homme (la paire antérieure des tubercules quadrijqmeaux ). Cependant, outre les masses optiques proprement dites , on remarque encore , dans tous les ordres de cette classe , une paire de ganglions plus petits , et situés au devant des précédens , qui correspondent aux couches optiques ou ganglions des hémisphères du cerveau humain (1) , et qui déjà aussi fournissent quelques fibres au nerf optique. Les masses optiques se confondent ordinairement en une seule , et , chez la Grenouille , elles contiennent encore , comme chez les Poissons osseux ( § 93 ) , un renflement interne d’où part la radiation des fibres médullaires qui forment le toit des masses ellesmêmes ( fig. V. b ). Dans les Tortues , les Serpens et les Lézards , la cavité de la masse optique est lisse ( fig. ii , b*, VI , b*). Les fig. Il, b, IV, b., vi, b., représentent la masse optique , dans ces genres, vue en dehors.
Du reste , on remarque toujours ici , sur les ganglions des hémisphères , ime petite glande pinéale , qui est d’un rouge intense dans la Grenouille et la Salamandre , et qui , dans l’IgTiane , adhère avec force aux veines cérébrales. A la face inférieure de cette masse, on ne trouve plus ,de ganglions particuliers , mais seulement l’amas de substance grise qu’on y rencontre aussi chez l’homme, au dessous du chiasma des nerfs optiques , lesquels sont véritablement croisés. On y aperçoit en outre la glande pituitaire , qui continue toujours à être très-volumineuse , proportionnellement au cerveau.
LSitroisième masse ceréiraZe composée du cervelet et delà moelle allongée, a une conformation très-simple dans le Protée , les Salamandres , les Grenouilles et les Serpens. En
(i) Dans mon Essai d’nne exposition du système nerveux, j’ai cru plus convenable de désigner les couches optiques sons ce dernier nom, parce que les cordons fibrenx destinés aux grands hiémisphères les traversent. Gall les appelait grands ganglions inférieurs du cerveau. ,
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effet , le cervelet ne représente qu’une étroite bandelette médullaire (pl. XII, fig. IV, V, c) , qui couvre le quatrième ventricule, et sur laquelle s’applique en arrière, comme dans la Lamproie ( § 98 ) , une lamelle vasculaire (f) , représentant le plexus choroïde du quatrième ventricule , lequel est trèspetit dans les Serpens. Une chose remarquable d’ailleurs encore , c’est le fort renflement inférieur de la moelle allongée dans les Serpens (l),pour la réception duquel on aperçoit un enfoncement particulier à la surface de la base du crâne. Ce renflement existe aussi dans les Chéloniens (fig. ni, c ) et dans les Sauriens. Au contraire , dans les derniers ordres , le cervelet est plus gros, plissé ime seule fois, ou plusieurs, comme dans le Crocodile, et pourvu même chez ce dernier , ainsi que dans plusieurs Poissons (§ 96 ) , de petits appendices latéraux (fig. vi, c ). De cette manière ili*épète la forme de celui du Squale (§ 97) , et il se rattache à la forme que l’organe présente dans la classe qui vient immédiatement après. Du reste , j’ai remarqué au dessous du cervelet , des deux côtés du quatrième ventricule , tant dans la Tortue que dans le Crocodile , de petits ganglions bien manifestes , placés à l’origine du nerf acoustique.
Quant à ce qui regarde les méninges , j’ai toujours pu distinguer la dure-mère et la pie-mère du cerveau. De même que chez l’homme , les artères occupent principalement la base de l’organe , tandis que les veines se rassemblent davantage à sa surface. Enfin je dois rappeler que, dans les Reptiles aussi, le cerveau cesse probablement de croître long temps avant le reste du corps ; car on ne trouve pas le crâne beaucoup plus spacieux chez de très-grands Crocodiles, par exemple, que chez de petits, où je l’ai vu embrasser le cerveau d’une manière fort exacte.
(i) Dans la Grenouille et la Salamandre, la moelle allongée est encore plate, comme dans les Poissons ; sa largeur, dans cette classe, surpasse de trois quarts à moitié celle des béinisphères.
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MTerfs cérébraux et rachidiens
Comixie ces nei*fs se distribuent déjà tous , quant aux points essentiels , d’après les mêmes lois que chez l’homme , et qu’ ainsi qu’on le conçoit aisément , les seuls qui manquent sont ceux dont les organes correspondans ne sont point encore formés , par exemple les nerfs diaphragmatiques , attendu qu’il n’y a pas de diaphragme , et les nerfs tant du bassin qüe des membres chez les Serpens auxquels la nature n’a donné ni membres ni bassin , comme enfin le nombre des nerfs raehidiens ressort de celui des vertèbres , il reste peu de chose à dire ici de ces organes.
La cinquième paire et la paire vague continuent encore à porter le caractère de nerfs intervertébraux de la tête , comme le prouve , surtout dans les Grenouilles , la manière dont se comporte le grand sympathique.
Le nerf acoustique se montre bien décidément un nerf à part, et il a un volume considérable dans les Chéloniens ( pl. XII , fig. III , 2 ) et les Samâens.
Les nerfs optiques sont très-gros , lorsque les yeux ont beaucoup de volume, comme dans les Tortues , l’Iguane, etc. Chez cette dernière, une incision transversale faite au chiasma démontre très-bien l’entrecroisement par des lames médullaires qui passent d’un côté à l’autre. Lorsque les yeux ne sont point développés , comme dans le Protée , l’existence du nerf optique est douteuse . Treviranus la nie complètement chez cet animal. Ce qu’il y a de certain , c’est qu’on ne voit point de chiasma; cependant j’ai trouvé une paire nerveuse grêle dèscendant des masses optiques , et dirigée tout droit en avant , qui pourrait bien être un rudiment de ces^nerfs semblable à celui qu’on rencontre dans la Taupe.
Les nerfs olfactifs sont assez courts chez les Serpens ; ils se terminent par un renflement en massue (fig. iv , 1 ) , et du reste ils semblent, chez la plupart des Reptiles, n’être presque qu’un. prolongement immédiat des hémisphères.
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Nous trouvons une excellente description de la distribution des nerfs du corps entier des Tortues dans l’ouvragé de Bojanus (1) , et en la parcourant on n’aura pas de pèine à reconnaître combien ces animaux , dont la forme du corps est encore , sous tant de rapports , arrêtée à un degré fort inférieur , se rapprochent cependant du type humain en ce qui concerne le système nerveux , notamment par la formation des plexus brachiaux et cruraux, par la distribution des nerfs de leurs membres , par celle de la paire vague , etc.
Nerf grand sympathique.
Dans les Reptiles, de même que dans les Poissons , ce système n’a point encore été suffisamment étudié. Cependant Cuvier a trouvé le nerf sympathique dans la Tortue bourbeuse, avec dés ganglions bien apparens , et unis par de doubles filets , sur les deux côtés de la colonne vertébrale. Mes propres préparations me l'ont également montré sous le même aspect. Bojanus a donné aussi une belle description de sa marche entière et de ses plexusdéliés (2). Enfin je l'ai observé avec soin dans les Grenouilles. Chez ces derniers animaux il remonte , sous la forme d’un filet mince , le long de la colonne vertébrale , Jusqu’au ganglion de la paire vague , pénètre là dans le crâne , et se termine sur le fort ganglion du nerf de la cinquième paire. Le reste de son trajet a été décrit d’une manière très complète par Weber (3), d’après l’ouvrage duquel j’ajouterai encore que , par une particularité fort remarquable , le dernier ganglion , qui est assez gros , et qui s’unit avec la seconde racine du nerf sciatique , au moyen d’un double filet de communication , n’envoie pas de commissure au ganglion correspondant de l’autre nerf sympathique , afin de produire ainsi un dernier ganglion impair,
(l) PI. XXII et axiii,
(ü) Pl. XXIII, lîg. 11^.
(3) Anat, comp. nervi sptip. pag. \ i>
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Je n’ai pas réussi à découvrir un véritable nerf sympathique dans nos Serpens. Otto n’a point été plus heureux dans un grand Python.
Moelle épinière et cerveau
La moelle épinière et le cerveau sont développés avec une grande uniformité dans les différens genres d’ Oiseaux , et ils le sont beaucoup plus, proportionnellement au corps entier , que dans les classes précédentes. Une forme globuleuse et une plus grande largeur établissent une ligne de démarcation bien tranchée entre le cerveau et la moelle épinière ; la masse du premier surpasse même celle de la seconde , ce qui n’avait point encore eu lieu jusqu’ici. Cependant la moelle épinière et le cervelet continuent toujours à présenter un si haut degré de développement, qu’on ne peut méconnaître le parallélisme entre ce dernier et le déploiement extraordinaire du système locomoteur.
Un pigeon pesait huit onces , et sept sans plumes , ou trois mille trois cent soixante grains ; le cerveau et la moelle épinière pesaient ensemble quarante-huit grains ; le poids de la moelle épinière était de onze , et celui du cerveau de trentesept.
La moelle épinière , bien que considérablement amincie , se prolonge encore à travers le coccyx; mais la portion caudale de la colonne vertébrale est en ^général trèscourte , le renflement inférieur de la moelle épinière ne se trouve que dans les vertèbres sacrées , et c’est plutôt un assez gros filet terminal , envoyant encore quelques paires de nerfe par les trous coccygiens , qui parvient jusque dans le coccyx. Du reste, la longueur de la moelle épinière est encore très-considérable en proportion du cerveau (pl. xv , fig. i) , elle a une forme cylindrique, o» y di^tipgue une scissure antér-
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rieufe et une autre postérieure , enfin un canal étroit la parcourt dans toute sa longueur. Cependant il est un objet qui mérite une mention spéciale ; ce sont les renflemens correspondans aux nerfs des membres , dont on trouve un supéïieur plus petit ( fig. i , g ) et un autre inférieur plus gros (fig. I, i). A l’endroit du renflement supérieur, la moelle épinière ne change pas de forme , et sa masse devient seulement plus considérable ; mais, à la hauteur de l’inférieur , le canal de cette moelle s’élargit d’ime manière extrêmement remarquable, 'de sorte que les cordons médullaires finissent par se séparer en dessus, précisément comme à la région du quatrième ventricule, et qu’on aperçoit sur ce point un amas de la liqueur du canalmédullaire, renfermé par la pie-mère (<p). Cet enfoncement sur la moelle épinière des Oiseaux porte le nom de sinu$ rhomhoïdal.
Une chose digne surtout d’être signalée dans le cerveau des Oiseaux, c’est que ses trois masses principales ne sont plus disposées précisément à la suite l’une de l’autre, comme dans les deux classes précédentes , mais qu’on aperçoit déjà une subordination plus marquée entre elles ; car lorsque l’on regarde le cerveau par sa partie supérieure, on n’aperçoit plus que deux masses principales, les grands hémisphères'et le cervelet , dont il n’est même pas rare que l’antérieure commence à couvrir un peu la postérieure (pl. xv, fig. i, a, c).
La proportion du cerveau au reste du corps a fait aussi de grands progrès ; je l’ai trouvée d’à peu près 1/91 dans le Pigeon , et de 1/19 dans le Pinçon ; elle était de 1/160 dans l’Aigle et de 1/231 dans le Serin. Je parlerai plus tard de l’exactitude parfaite avec laquelle le crâne enveloppe cet organe.
La première masse , OU l’antérieure, est représentée par les hémisphères , qui sont encore parfaitement lisses, et qui déjà semblent avoir une destination plus relevée que d’être
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simplement les ganglions des nerfs olfactifs (fig. l-iv, a). Du reste ils sont toujours formés en grande partie de substance grise, et , de même que dans les classes précédentes, ils tiennent encore l’un à l’autre , principalement par une étroite commissure (commissure antérieure ) (fig. v,a), à laquelle s’en joint cependant , d’après l’intéressante remarque d’A. Meckel (1) , une autre petite et molle , située au dessus de la précédente , et que l’anatomiste qui l’a découverte considère connne le premier rudiment de la grande commissure cérébrale qu’on verra paraître dans la classe des Mammifères : suivant mes propres observations, elle semble correspondre spécialement à ce qu’on appelle chez l’homme le genou du corps ealleux , partie qui a encore un volume considérable parmi les Rongeurs, dans la classe suivante. Sur les faces par lesquelles lès hémisphères se regardent , on aperçoit une membrane médullaire mince et rayonnée (fig. v, p) . Leurs cavités ont beaucoup d’ampleur, mais elles sont très-rapprochées de la superficie ; les ouvertures qui leur servent d’entrée sont tournées en arrière, et assez exactement bouchées par un petit plexus choroïde. On trouve dans leur intérieur un gros renflement, qui correspond au corps cannelé des ventricules latéraux du cerveau humain ( fig. v , à*)(
Du reste, la forme des hémisphères eux-mêmes varie assez, suivant les genres. Dans les Passereaux, ilssont ordinairement longs et larges, et couvrent tout-à-faitles masses optiques. Dans les Rapaces , au contraire, ces dernières font une forte saillie à côté d’eux et derrière; mais, en revanche, les hémisphères sont remarquables par leur largeur. Dans plusieurs Palmipèdes , par exemple dans le Canard , ils sont un peu oblongs. De leur extrémité antérieure naissent toujours les nerfs olfactifs, au moyen de deux renflemens , et à la base de chaque hémisphère on aperçoit une bandelette médullaire qui se dirige vers l’origine de ces nerfs (fig. iv, 1).
(i) Dans Mecï^ei^’s Archiv fiier die Physiologie^ tom. II, cah. I ,
pag. 73.
Pour trouver que la seconde masse cérébrale des Oiseaux s’accorde parfaitement avec la forme que nous avons vu qu’elle revêt chez les Reptiles , R suffit de prendre puur terme moyen le cerveau d’un çmbryon dRi^au un peu avancé. Là, où les hémisphères sont encore petits et étroits , comme ceux des Reptiles, on aperçoit aussi les;. masses optiques appliquées l’une contre l'autre et situées immédiatement derrière les hémisphères (fig. ii, a , b) , ce qui n’a plus lieu chez l’oiseau parfaitement développé. Dans. celui-ci , en effet, où l’on peut, comme la chose était déjà praticable chez les Reptiles, distinguer les .ganglions des hémisphères des masses optiques proprement dites , ces dernières sont placées plus de côté et en bas , et éçmtées l’une de l’autre par l’ampleur plus grande des hémisphères j>.( pl. xy , fig. iii , IV, b), mais de teUe manière cependant, qu’elles coatinuent encore à être unies par une membrane médullaire , coiu’espondant au toit de ce qu’on appelle l’aquéduc de Sylvius dans le cerveau humain .( fig. v, q ). Elles-mêmes sont plus petites, proportionnellement aux autres parties du cerveau, et par là, de nième que par l’abondance de la substance médullaire qui comTe leui’ face externe et leur face interne , elles se rapprochent des tubercules quadrijumeaux antérieurs du cerveau humain , qui, à la vérité , sont encore beaucoup plus petits. Leur cavité est peu ample (fig v, b * ), et elle s’ouvre dans l’espace situé oous la commissure médullaire des masses optiques dont il a été parlé plus liant (dans l’aquéduc de Sylvius) (1).
(i) Le tradactenr anglais delà première édition de ce Traité, a consigné ici nne note que je crois devoir rapporter , en réfutation de quelques erreurs qu’on a récemment reproduites. « Les masses optiques, qu’à » tort on a regardées dans les Poissons comme des hémisptières , ont été » considérées depuis long-temps , dans les Oiseaux , comme les couches
» optiques . Gall et Spurzheim ont le mérite d’en avoir- les premiers
« découvert la nature, et d’avoir démontré leur ideqtité avec l’une des
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Quant à ce qui concerne les ganglions des hémisphères (fig V, ip), dont les physiologistes ont d’ailleurs donné des interprétations fort différentes , dès qu’on considère avec attention la série des formations cérébrales plus ou moins perfectionnées, il devient tout-à-fait hors de doute qu’ils correspondent parfaitement à ce qu’on nomme les couches optiques dans le cerveau humain. Ici également ils sont traversés par les faisceaux fibreux qui vont de la moelle allongée aux hémisphères , et forment des masses plates, enti’e lesquelles descend l’entrée qui mène à l’entonnoir. On doit principalement signaler un faisceau fibreux extérieur et latéral, qui tourne autour d’eux, de haut en bas et de dehors en dedans, et qui finit par se répandre dans la radiation de la paroi interne des grands ventricules latéraux ( § 114). Dans les espèces où les hémisphères sont très-volumineux, comme dans quelques Passereaux et Palmipèdes, la surface de chacun d’eux offre une élévation grise , et il y en a deux chez l’Autruche , d’après Cuvier. C’est aussi sur eux , à l’issue antérieure de l’aquéduc , et au confluent des gros vaisseaux veineux du cerveau, que se trouvela glande pinéale, qui tient solidement à ces vaisseaux , et qui parfois , comme dans le Pigeon , se compose de plusieurs segmens , mais qui la plupart du temps est simple et de forme conique ( fig. vi ). On rencontre en outre , à la face inférieure de la seconde masse cérébrale, un petit amas de substance grise, et à l’extrémité d’un court entonnoir ( comme dans les classes précé-
» paires on. plutôt avec les denz paires de tnbercnles qnadrijnineanx chez «les Mammifères J opinion qu’ont ensuite adoptée Cuvier, Tiedemann, » Desmoulins , Serres et autres. Mais c’est une justice qu’on doit rendre à » Carns , que de reconnaître qu’à cet égard, comme aussi sous le rapport X de la détermination des différentes parties du cerveau dans les diverses » classes d’animanz , il a précédé non-seulement Serres , mais même Tiede- » mann , dont l’ouvrage n’a paru qu’en i8t6 oyez Anatomie du cer^ » veau, trad. par. A. J. L. Jourdan, , Paris r 8? i , in-8 j, ligures ), tandis que » le sien avait été publié en i8i4« "
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dentes et chez l’homme lui même) la glande pituitaire, qui repose dans une fosse assez profonde de la base du crâne , et dont le volume, proportionnellement à celui du cerveau, est un peu moins considérable qu Une l’était précédemment (1).
Déjà dans certains Poissons cartilagineux etReptiles(§97, 107), nous avons trouvé le cervelet, cette partie principale de la troisième masse cérébrale , SOUS la forme d’une lame plissée en travers et recouvrant le quatrième ventricule ; la même chose a lieu ici , et avec un plus grand développement encore . Le cervelet des Oiseaux ressemble beaucoup au ver ou à la partie moyenne de celui de l’homme : le nombre de ses incisures s’élève de seize à trente environ. La cavité de la moelle allongée (quatrième ventricule) pénètre encore profondément dans sa substance, et ici, comme dans quelques Poissons et Reptiles ( § 96 , 107 ) , on trouve des appendices latéraux (2) , qu’on ne peut cependant point considérer comme les analogues des
(i) Comme j’avais jadis tronvé , dans la Conlenvre à collier, une connexion bien manifeste de la glande pituitaire avec la sixième paire ( V. mon Versuch ueber Nervensystem. , pag. 1 85 ) , de même H.- A.. Meckel ( dans MECxEt’s Archiv fuer Physiologie , tom. II, cah. I , pag. Sg ) a découvert aussi, dans l’Oie , un filet de communication entre cette glande et la troisième paire. Si Ton trouve encore d’antres connexions de ce genre entre la glande pituitaire et des nerfs qui communiquent immédiatement aussi avec le système ganglionuaire , si des observations pins nombreuses confirment l’altération pathologique de cette glande dans les affections mentales, où l’on ne peut méconnaître qn’il y a lésion de la sensibilité générale , dn nerf grand sympathique, ne serait>ce point là ün argument en faveur de l’opinion déjà émise que la glande pituitaire est le représentant dn système ganglionnaire dans le crâne, l’extrémité céphalique isolée ( chez l’homme ) du grand sympathique ,et cette opinion ne perdrait-elle pas par là une partie de son apparence paradoxale?
(a) Dans le Fringilla cœlebs , je trouve ces appendices latéraux réunis par une portion particulière inférieure du cervelet, comme je vois aussi les touffes tenir les unes aux antres, dans le fœtus humain, par une lame aplatie transversale et particulière du cervelet.
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grands lobes latéraux du cervelet humain , mais qui doivent l’être seulement comme celui de ce que Reil appelle les touffes ( %, III, c * ). Ici également les ganglions des nerfs acoustiques sont la plupart du temps très-visibles au dessous du cervelet. La moelle allongée elle-même forme encore un renflement considérable , convexe en dessous , dont la largeur n’est ordinairement qu’égale au tiers de celle des hémis^phères ( comp. 96, 106), et sur lequel on peut distinguer clairement les corps pyramidaux et plusieurs autres éminences.
Q, STerfs cérébraux et rachidiens.
Je n’ai à signaler ici qu’un petit nombre de particularités importantes, les nerfs se distribuant déjà aux diverses parties du corps d’après les mêmes lois que chez l’homme.
Il a déjà été dit précédemment que les nerfs oUactifs naissent de l’extrémité antérieure des hémisphères.
. Les nerfs optiques ont en général un volume extraordinaire , et sous ce rapport il n’y a que ceux de quelques Sauriens qui s’en rapprochent assez. Ils naissent de tout le contour extérieur des masses optiques , et forment , à la région de l’entonnoir, un chiasma parfait, dans lequel une section transversale fait apercevoir , comme chez l’Iguane , des stries transversales ( pl. xv, fig. iv , 2) , dues à l’entrecroisement des lames médullaires du nerf (1).
Les autres nerfs cérébraux n’offrent rien de remarquable.
Parmi les nerfs rachidiens, ceux du cou, du dos, du sacrum et de la queue correspondent en nombre aux vertèbres de ces régions. Le plexus alaire est formé par les derniers nerfs du
(i) Ces nerfs optiques offrent donc encore, comme ceux de quelques Poissons ( § 99 ) > nn plissement analogue à celui d’une feuille d’éventail fermée, qui expliqua suivant tontes les probabilités, le prolongement de la pie-mère, sortant du nerf optique, que nous signalerons plus tard dans l’oeil des Oiseaux.
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COU et les deux premiers du dos ; les plexus analogues au crural et au sacré de l’homme, ne le sont que par les nerfs sacrés , attendu qu’il n’y a point de nerfs lombaires proprement dits.
Tous les nerfs rachidiens offrent des ganglions proportionnellement très-volumineux là où leurs racines antérieures et postérieures s’unissent ensemble dans les trous intervertébraux (comp. pl. XV, fig. I ).
IVerf grand sympathique
Le grand sympatliique des Oiseaux est également placé des 4,eux côtés de la colonne vertébrale entière. A chaque vertèbre il offre im ganglion , très prononcé surtout dans la cavité pectorale, qui est uni à chacun des ganglions voisins par un double filet , de même qu’il arrive aux ganglions de la chaîne ganglionnaire des animaux inférieurs , et qui souvent envoie des ramifications ft-ès-nombreuses aux vaisseaux et viscères du voisinage , de même qu'il en donne constamment un au nerf rachidien le plus rapproché de lui. Cette chaîne de ganglions est sm’tout remarquable au cou des Oiseaux, où elle se trouve logée , de chaque côté , dans le canal formé par les apophyses transverses des vertèbres ; mais , ce que j’ai vu d’une manière bien sensible dans un grand Faucon , à la partie supérieure, là où le canal se termine sur la troisième vertèbre cervicale , la chaîne elle-même cesse par un filet délié , qui se contourne en dehors , et qui s’anastomose avec la paire vague , comme aussi , d’après Cuvier, avec la cinquième et la sixième. Du reste , soit au cou, soit au sacrum et au coccyx des Oiseaux, la connexion entre les ganglions n’a lieu qu’au moyen de commissures simples , et ^eber (i) a pu suivre encore sur le coccyx lui-même de l’Oie, quatre paires de ganglions, dont la dernière se confondait presque en un seul renflement.
/inatomia nervi s^mpathici , pag. 87 -
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IV. Système nerveux des Mammifères
i . Moelle épimère et cerveau.
La moelle épimère des Mammifères n’est comparable à leur cerveau , ni par son volume , comme chez les Poissons et les Reptiles , ni par un plus grand développement de quelques unes de ses parties , comme dans les Oiseaux , et nous la voyons peu à peu se subordonner de la manière la plus complète à ce viscère. Du reste , le cerveau lui-même, non seulement a fait de grands progrès sous le rapport de son développement intérieur , mais encore s’est considérablement accru, en proportion de la masse du corps, quoique , sous ce dernier point de vue , la classe précédente se rapproche déjà quelquefois de celle dont nous allons nous occuper.
Un Chat , qui n’était pas encore tout-à-fait formé , pesait 969 scrupules ; le poids du cerveau et de la moelle épinière pris ensemble était de 31 scrupules , celui du cerveau de 25, celui de la moelle épinière de 6 seulement. Le corps d’un Rat pesait, sans la peau, 3,060 grains; le poids du cerveau et de la moelle épinière était de 54, celui du cerveau de 37, et celui de la moelle de 17.
La moelle épinière, considérée d’une manière générale; ressemble encore bien plus que dans les classes précédentes à celle de l’homme, sous le rapport de sa forme, de sa situation et de ses enveloppes. Cependant il ne manque pas non plus de différences considérables entre elle et celte dernière. L’une des plus essentielles consiste en un canal intérieur , que j’ai retrouvé chez des Mammifères très-différens , et qui appartient vraisemblablement à la classe entière ( pl. XIX , fig. 4 , i ). En outre , la moelle épinière continue toujours à descendre bien plus bas que chez l’homme dans le canal vertébral { fig. i ) , et quoique déjà elle forme partout une queue de cheval , parce que les origines des
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nerfs inférieurs sont placées bien au dessus des trous intervertébraux , cependant elle occupe aussi le sacrum (1) , et même elle fournit encore des nerfs qui sortent par les trous du coccyx , quoique elle-même ne pénètre plus nulle part dans les vertèbres caudales , si ce n’est chez les fœtus et peut-être chez les Mammifères pisciformes (2). Enfin elle présente aussi trois renflemens, l’un supérieur, à la moelle allongée, l’autre moyen , pour les nerfs des membres antérieurs, et le dernier ou inférieur, pour ceux des membrespelviens; cependantceluicia ordinairement un volume proportionnel plus considérable que chez l’homme. Un fait remarquable , quoiqu’on n’y ait porté jusqu’ici aucune attention, c’est que, chez certains Mammifères à cou court, par exemple chez les Rats et les Souris, les renflemens supérieur et moyen se confondent tellement ensemble, que la portion de la moelle épinière renfermée dans les vertèbres cervicales en devient près d'une fois aussi grosse que le reste du cordon ( pl. xix, fig. iv ).
Au reste , la scissure postérieure est moins prononcée dans cette classe , et surtout chez l’homme lui-même , que dans les classes précédentes , quoiqu’elle manque si peu cependant, que loin de là elle est parfois encore très-profonde, ainsi qu’on le remarque entre autres chez les Rongeurs et les Chéiroptères.
La disposition du cerveau a reçu, dans cette classe, desperfectionnemens fort essentiels. Les uns s’expriment par le changement que subit peu à peu sa direction , eu égard à la moelle épinière , car il commence à s’infléchir en avant , à peu près comme une crosse d’évêque , et il s’éloigne de plus
(1) Cependant Meckel ( Archiv fuer Physiologie ,Xova.l, cah. III , pag, 344-)^ trouvé que, chez le Hérisson et la Chanve-souris , la moelle épinière ae terminait très-haut, même déjà dans les vertèbres thoraciques.
(2) L'extrémité de la moelle épinière était encore logée dans les vertèbres caudales chez un fœtus à mi-terme de veau.
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en plus de la direction horizontale , que les parties centrales du système nerveux n’affectaient déjà plus chez les Oiseaux. Mais les principaux consistent dans rapparition d’ufte nouvelle et forte corntnissure , qui réunit les hémisphères , lesquels sont plus abondamment pourvus éüxmémes de substance fibreuse , et dans le développement plus prononcé du cervelet, tandis que les masses optiques vont toujours en diminuant et se partagent en deux paires dé ganglions , après quoi leur masse entière reçoit le nom de tubercules quadrijumeaux. En général , la forme du cerveau, telle qu’on l’observe dans les Rongeurs, est celle qui marque le mieux la transition de la classe des Mammifères aux classes précédentes. Cependant la proportion du cerveau à la masse du corps continue encore à offrir de nombreuses différences , car bien que, chez la plupart des Mammifères , elle se rapproche peu à peu de celle qui a lieu chez l’homme ( 1 ; 20 à 30 ), il en est plusieurs aussi chez lesquels elle s’éloigne un peu de ce qu’on observe dans les classes qui précèdent. J’ai trouvé que lè cerveau formait 1/82 de la masse du corps dans le Rat, et 1/38 dans un Chat non encore parfaitement adulte ; d’autres indiquent la proportion de 1 : 500 dans l’Éléphant, 1 : 151 dans la Brebis, 1 ; 48 dans le Gibbon, et 1 : 25 dans le Simia capucina. Considéré d’une manière absolue, le plus gros cerveau paraît être celui de l’Éléphant, qui, d’après Perrault, a huit pouces de long, sur six de large, . et un poids de neuf livres, qu’ Allen Moulins porte même à dix , car le cerveau d’une Baleine , longue de 75 pieds, qui à la vérité était demeuré plongé dans l’alcool, ne pésait que cinq livres cinq oUces et un gros ; quoiqu’il eût huit pouces sept lignes et demie de long , sur six pouces et cinq lignes de large. Du reste , chez les Mammifères aussi, le cerveau est presque de tous les organes celui qui achève le plus tôt son développement , et plus le reste du corps continue à croître, c’est-à-dire plus sa masse augmeftte après cette époque, plus
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aüssî la proportion entr& lui et le cerveau doit devenir défa? vorable à ce dernier (1).
Les enveloppes du cerveau se cdihpôrtent comme ehéz l’homme : seulement lés prolohgemens de la duré-nière qui font saillie dans l’intérieur dii crâne sont plus petits , et en pàrticulier on ne voit ordinairement aucune trace de la faux du cervelet.
Quant aux vaisseaux de l’ organe , les artères en général commencent déjà, comme chez l’homme, à former sur la base du crâne un cercle oblongqui entoure la glandé pituitaire, tandis que les veines se rassemblent davantage à la face sujiérieure. Mais ce qu’il y a de particulier. C’est que, chez les Ruminans et les Pachydermes, lès carotides cérébrales naissent d’un plexus artériel très-compliqué et partagé en deux masses , qu’on désigne sous le nom de réseau admirable. Ce réseau n’existe pas chez les Carnassiers , d’après Rapp (2) , qui ne veut point y rapporter celui du Chat, quoique Barkow en ait donné depuis une fort belle figure , dans laquelle on voit comment les carotides cérébrales en proviennent (3).
Dans la Marmotte, le cerveau ne reçoit, suivant Mangili (4), qu’une très-petite quantité de sang , qui lui arrive seulement par les artèrés vertébrales.
Quoique les sinus veineuxsoient, engénéral, disposés comme chez l’homme , cependant il leur arrive quelquefois d’être enveloppés , non pas seulement par la dure-mère , mais par
(t) On trouve dans F. Tiedemahn , Icônes cerebri simîartim et quorumdam animalium rariorum (Heidelberg, 1821 , in-folio ), de belles planches du cerveau de divers Mammifères , avec des tables importantes sur les proportions respectives de ses parties constituantes.
(2)Meckei.’s Archiv fiier Physiologie , 1827, cah, I.
(V) Disquisitiones circa originem et decursum arteriarum mammalium , Leipzick 1827, in-4°, tab. III , fig. ir. On trouve , aux deux endroits , de fort belles figures des artères de la base du crâne.
(4). Annales du Muséum d’hist. nat. , vol. X , pag, 4,62.
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des os. C’est ce qui me paraît du moins avoir lieu dans la faux osseuse du cerveau, chez le Dauphin ( pl. xvii, fig. vu, e ), et il en est de même d’un vaisseau veineux du crâne de la Taupe, à la région delà lame cribleuse. La tente osseuse du cervelet des Chats ne contient point de sinus.
A l’égard des masses cérébrales en particulier , ce qui caractérise principalement la première , c’est , comme je l’ai déjà dit , l’apparition du corps calleux et de la voûte à trois piliers , qui , indépendamment de la commissure antérieure , déjà existante chez les Poissons , unissent ensemble les deux hémisphères, outre que les deux lames de la cloison transparente permettent encore de reconnaître les deux cloisons rayonnées des grands ventricules latéraux des Oiseaux ( § 113). Laforme extérieure des hémisphères, dans lesRongeurs(pI.xix, fig . I V , a ) , de même que dans les Monotrèmes et dans les Marsupiaux, les Musaraignes, les Taupes et les Chéiroptères, est celle d’un ovale rétréci en devant, et leur surface est parfaitement |isse, comme chez les Oiseaux. En arrière, ils ne couvrent ni le cervelet , ni souvent même les tubercules quadrijumeaux ( fig. rv). En dedans, le corps calleux est ordinairement très-court encore , car sa longueur égale à peine celle des tubercules quadrijumeaux dans les Chauve-souris et le Kanguroo , disposition qui rappelle celle qu’on observe chez les Oiseaux. Le genou et les prolongemens du corps calleux dans les ventricules latéraux, (cornes d’Ammon ) sont remarquables parleur longueur et leur grosseur ( fig. v, e, g ). Les piliers antérieurs de la voûte sont très-courts , car ils se perdent immédia;tement derrière le genou du corps calleux, elles ventriculeslatéraux se prolongent par devant en un canal qui pénètre jusque dans le tubercule olfactif (fig. v. 1* ),ce qui est bien manifestement une répétition de la manière dont ces parties se comportent chez certains Poissons ( § 92 ). Engénéral , les hémisphères présentent, chez les Mammifères, une conformation qui coïncide remarquablement avec celle des masses optiques dans
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beaucoup de Poissons osseux ( § 93 ) , ce qui fait aussi qu'on a souvent , mais à tort , considéré ces derniers organes cérébraux des Poissons comme les représentons des hémisphères.
Les hémisphères prennent une forme plus ovale dans les Carnassiers,les Pachydermes, les Ruminans elles Solipèdes. Lalamelle médullaire, recouverte de substance corticale, qui forme le toit des grands ventricules latéraux, acquiert aussi de plus en plus d’ampleur , et elle devient par là obligée de se plisser , ce qui donne naissance aux circonvolutions de la surface des hémisphères ( pl, xix, fig. i, iii, vi). En même temps , chaque hémisphère cérébral se divise de plus enplusen deux lobes, qui correspondent aux lobes antérieur et moyen du cerveau de l’homme. Dès lors aussi les tubercules quadrijumeaux sont parfaitement couverts par les hémisphères. Mais le cervelet ne commence à l’être que dans le Dauphin, dont le cerveau est remarquable en ce que c’est celui de tous qui a le plus de largeur et le moins de longueur , et dans les Quadrumanes, chez lesquels, aux deuxlobes dont il vient d’être question, s’en joint encore un troisième, le postérieur. En même temps que ces perfectionnemens6nt lieu,le corps calleux devient plus long , proportionnellement aux hémisphères, elle nombre des circonvolutions augmente à la surface de ces derniers , quoique, sous ces deux rapports , le cerveau des Mammifères n’arrive jamais à égaler complètement celui de l’homme. Les grands ventricules latéraux changent aussi de forme, et ils ont d’autant plus de capacité proportionnellé , que la substance des hémisphères s’est moins développée. En général, ils ne se terminent que par une corne antérieure et une corne descendante ; on ne trouve des vestiges d’une corne postérieure que dans les Singes ( pl. xix, fig. ii ) , les Phoques et les Dauphins , et ce défaut, joint au peu de développement qu’acquièrent toujours les lobes postérieurs des I* 7
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hémisphères , aanonçe que partout nous sommes çnçore à unç grande distance du cerveau de rhpmroe (1).
Les ganglions supérieurs des hémisphères ( corps striés ) se font encore remarquer, chez les Rongeurs et les Édentés, par une disposition qui indique dp l’analogie avec les Oiseaux , c’est-à-dire par un volume considérable en proportion de celui du eerivcau , et c’est dans la classe des Mammifères seulement qu’ils cojmmencent à offrir intérieurement les stries cal^âçtéristiqués dues aux progrès du rayonnement des fibres yer,s la snb^anee corticale dé la périphérie.
j&nfijU y c’est aussi dans cette classe qu’on voit apparaître pour la pçemièreiois l’un des caractères des hémisphères , qui çonsiste en ce que les nerfs ojfactifs ne tiennent plus que comme des mmnelons creux {processus mamülares ) à l’extrémité antérieure dè ceux-d { fig. iv , yi , 1 ), , et , reposant sur làJame cribleuse, fournissent les filets nerveux à la membrane pituitairé. 4 â déjà été dit^ue la cavité de ces mamelons communique aveclesgrandsYentricules latéraux; j’ajouterai que les deux sont unis ensemble par un faisceau fibreux, courbé en arc et dirige en avant de la commissure antérieure, ■et que iaifaee inférieure des hémisphères offre également ici 1 presque comme dans les Oiseaux , § 413) une commissure médullaire entre le lobe moyen du cerveau et le mamelon alfactifl fig. Yi ,d** ). Les ^ngés sont les seuls chez lesquels
;(i);Froriep croyait avoir tronvé , dans te cervean dn Kangnrôo, des caryités.particalièresAa dessus des- ventricnlestatéran-x ; mais, ayant euoccajsioii , d’examiner Ja préparatidri dans son cabinet, j’acqnis, ainsi' que lui, la cpnyiction qa’il.s’ptait trompé. yoUimann vient de reproduire celte vieille extenr '{ Jnatomîfl aaimalium tahulis illustrata^ vol. I, lib, 2, pag. 43).: il décrit et figure, dans le cerveau de la Taupe, de chaqnecôté et an dessus des corps striés, un ventricule accessoire, qui, évidemment, a été produit par l’immersion dans l’alcool , dont l’action, en resserrant les fibres, a détaché la substance corticale de la médullaire, dans l’endroit où les fibres sortent en'rayonnant du corps strié. Je ne l’ai iamaîs trouvé dans tes cerveau? frais, mais je l’ai toujours rencontré dans le^ cerveau* endurcis.
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on rençontre , coîiime chez l’homme , des cordons libres de nerfs olfactifs ( fig. iii , 1 ) ; mais les nerfs olfactifs manquent entièrement dans les Cétacés , oç bien dsy sont seulement remplacés par des jfilets nerveux trèsrdéliéS. , comme dans le Dppiiin (1).
La masse cérébrale moyenne, presque uniquement formée des masses optiquesproprement dîtes, chez les Poissons, h’ est' plus comlituée ici qu’en assez faible partie par ces ganglions , qui y représentent la paire antérieure des tubercules quadrlf pumeaux ; mais , en revanche , les ganglions inférieurs des hé- , m^phères, ouïes couches optiques (fig. v,i, k), ont im volume considérable, et finissent par devenir, chezrhomme, plusgros. que chez tous les animaux, proportionnellement à là , moelle épinière. Les masses optiques propremèntdites se sont déve^ loppées en deux paires de gangliojïs, les tubercules, quadrijumeaux , dont la paire antérieine contient encore les racines essentielles des nerfs optiques , tandis que la postérieure est( autant surpassée en masse par la précédente , dans les herhtYpres ( çomp. pi. xk, figy y, betc.) , les Taupes, les Musaraignes et les Chéiroptères^ qu elle-même la surpasse dans les. Carnivores. Les cavités des masses optiques ont disparu aussi dans les ilammif ères, et il n’eu reste plus qu’une petite fpssette des deux côtés de l’aquéduc.. Au dessous des tuber- cules quadrijumeaux , il se développe encore de cliaque côté im renflement particulier j le corps genouillé externe. Du reste, c’est une répétition remarquable de formations antérieures, que , dans les Souris , les Rats (pl. xix, fig. iv, b, b*) ,
(t) Bulletin des sciences de la Société philomatique , décembre iSiS.Ces mdimens des nerfs olfactifs , découyerts d’abord par Jacobson etBlaînvilIe , ont été ensuite trouvés aussi et figurés par Treviranus {Biologie , toin.'V ^ pl. iv). Rndolphi, au contraire ( Grupdriss der Physiologie , tom. II, pag. io5) , et Otto, ne les ont observés ni dans le Dauphin , ni dans la Baleine . ni dans le Narwal, ce qui fait qu’ils en nient l’ existence, que Tiedemann n’admet pas non plus {Zeitschrift fuer Physiologie ^ toni.II, pag. 261).
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les Musaraignes et les Chauve-souris, la masse des tubercules quadrijumeaux soit encore située si haut , à la surface du cerveau ,étpar conséquent plus derrière que sous les hémisphères. La face inférieure de la masse cérébrale moyenne ne présente, à l’entonnoir, qu’une élévation simple et grise, dans les Souris et les Chauve-souris, tandis que , dans les genres supérieurs , on distingue très-bien les éminences mamillaires C fig. vi , k ) , qui sont cependant encore partout fondues en une seule masse. La glande pituitaire se comporte également déjà comme dans le cerveau humain , et elle est , proportion gardée , plus voltunineuse encore. Dans les Rongeurs (fig. V ) , la Taupe, et même le Hérisson, la glande pinéale tient solidement aux vaisseaux veineux, et cependant deux petits cordons médullaires l’unissent toujours avec les ganglions des hémisphères. On n’y trouve de sable que dans quélques Ruminans , d’après Sœmmering ; mais ni moi , ni Tiedemann , n’ en avons rencontré la moindre trace , soit chez les Singes, soit chez aucun autre Mammifère.
- De toutes les parties de la troisième masse cérébrale, c’est principalement le cervelet qui diffère de celui des classes précédentes , parce que , outre les petits appendices latéraux dont j’ai parlé plus haut (§ 117), et qui sont encore reçus ici dans un enfoncement particulier du rocher ( fig. v , n ) , il se partage en plusieurs segmens, savoir, une portion moyenne et deux lobes latéraux. Cependant cette séparation est bien moins sensible encore dans les Rongeurs , la Souris principalement, que dans les genres supérieurs ( comp. fig. iv et v). De ces trois parties , celle du milieu , ou l’éminence vermifôrme , qui est si petite chez l’homme , est ordinairement fort grosse dans les Mammifères; il n’y a que le Singe, mais surtout le Dauphin, selon Cuvier, qui se rapprochent de l’homme à cet égard. Le nombre des feuillets ou plis transversaux du cervelet est beaucoup plus considérable , à la vérité , que dans les classes précédentes, mais il est toujow»l?ien moindre
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que chez l’homme. Quant aux feuillets eux-mêmes , ils sont plus épais proportionnellement et plus contournés ; le ver luimême tout entier a même quelquefois la forme d’une (5. Au reste , la masse du cervelet , comparée à celle du reste de la masse cérébrale , est plus grande que chez l’homme, où les hémisphères se sont développés à tel point que le cervelet n’est plus qu’un neuvième du cerveau proprement dit , tandis qu’il en égale la moitié dans la Souris , le tiers dans le Castor, le cinquième dans la Brebis et le septième dans le Cheval. La longueur de la partie moyenne du cervelet est à celle des hémisphères, selon Tiedemann , = 400 : 187 dans le Cochon d’Inde, = 400 : 249 dans le Lion, = 400 : 274 dans le Simia cœpMcma, tandis que la proportion est de 400 : 406 chez l’homme. Je dirai encore qu’à la surface du cervelet de plusieurs Rongeurs , des Chauve-souris et de la Taupe, les grands lobes latéraux sont quelquefois unis avec l’éminence vermi-i forme par de petites lames de substance médullaire ( fig. v, o ).
J’ai déjà fait remarquer précédemment que , chez plusieurs Mammifères , le cervelet est séparé des hémisphères par une tente osseuse.
Les acquisitions que le cervelet a faites dans cette classe , sous le rapport du volume et du développement , se rattachent d’une manière intime à l’apparition simultanée du pont de Varole , dont aucun vestige n’existait encore dans les classes précédentes , et qui doit être considéré comme une commissure inférieure du cervelet. Cette partie , qui est si forte chez l’homme, est très-mince dans les Mammifères en général , principalement chez les Carnassiers et les Rongeurs. Suivant Tiedemann , sa largeur est à celle de la moelle allongée = 403 : 400 dans le Cochon d’Inde, = 400 : 400 dàns le Lion , = 443 ; 400 dans le Phoque, =440 ; 400 dans le «Simiœ capucina, tandis que la proportion est de 205 ; 400 chez l’homme. Du reste , le pont de Varole se partage ordinairement en deux faisceaux , l’un postérieur et l’autre antérieur
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( fig. VI, é , f ). L’anterieur porte bien clairement , dans ^ les Souris et les Chauve-souris , le caractère d’une commissitfe inférieure des tubercules qUadri-jumeaux postérieurs , et lé postérieur est souvent si plat encore, que les pyramides, qui sont toujours très-prononcées chez les Mammifères , pâsseüt ordinairement sur lui. On doit encore mentionner la largeur de là moelle allongée, qui continue toujours à être très-côfi' sidéràble , et qui ne diminue peu à peu que dans les genfès supérieurs, le Daüpbih principalement. Enfin le quatrièmé ventricùlè , qui du reste est conformé de la même manière que dans l’hoin'mé , n’offre point encore les bandélêttés médullaires qui unissent les ganglions des nerfs acoustiques chez ce dérnier , ét lés corps olivaires manquent totalemeàt chez la plupart des Mammifères (1), ou du moins n’offrent pas lès arborisations de substance grise et blanche qu’on y aperçoit dans rhbmine (2).
NTerfs cérébraux et rachidiens
Il a déjà été parlé plus haut de la disposition remarqu^lè des nerfs olfactifs (§ 125 ).
Les nerfs optiques suivent déjà exactement le mêhie trajet que chez l’horiimè -, il n y à que leür volume qui varié béaib coup. Ils sont très-minces dans la Sôurîs , léEàt, le HèrîSsÜii, lés Chauve-souris, ët très-gros, àü cOhtrâirè, dans l’Écuréuil,
(i) Cependant ils sont aussi très-développés dans le Dauphin.
Je ne puis terminer l’exposition comparative de la structure du cerveau , sans appeler l’attention sur la découverte rémar(juahle d’Ehrenberg, touchant la texture tubuleuse de la substance cérébrale (dans PoG&Eirôbàri’s ~Ânnalen. der’Pkysik,tova. 28, cah. 3). On observe, en effet, dans cetbr- ^gàne-, une multitude dè : tubes variqueux, disposés par touffes, visibles seulement à un fort grossissement, et transpareris comme du verre, qui s’aperçoivent surtout très-bien dans la substance fibreuse ponctiforme, mais sont cependant toujours entourés d’une substance grenue que je ne suis pas tenté de considérer comme des globules de sang dépouillés de leurs enveloppes , ainsi que le fait Ehrenberg.
le Lapin, le Lièvre. Je les ai vus se comporter chez la Taupe d’une manière qui mérite d’être signalée. En effet, si déjà dans les Souris et les Chauve-souris ils ne se croisentpas réellement, mais sont plutôt unis ensemble par uné commissure ,sur la niasse grise de l’entonnoir , leurs racines , qui dèsceiident des masses optiques, hè Forment ici qu’un ruban tran^ versai simple , d’ôù ne pârteht pOiiït de iierfs optiques médullaires. Cependant, malgré lés efforts de Serres pour rendre ce fait douteux , il existe certâîhemènt de Faibles nerfs optiques filamenteux , qui ne naîssént que de la substance grise de l’entonnoir , et paraissent être les analogues des fibres qui , même chez l’homme , partent de ce point pour aller gagner les nerfs optiques ( pl. xix , fig. xv , 2).
Les autres nerfs cérébraux et rachidiens se distribuent , quant au fond, comme chez l’homme ; mais je ne puis passer sous silence la grosseur remarquable dé la cinquième paire chez la plupart des Mammifères. Tandis que les paires de nerfs du cerveau , dans lequel on ne doit jamais voir que le point le plus développé de la moelle épinière, sont disposées de telle sorte que les racines supérieures deviennent les nerfs de sens supérieurs, tandis que les infériem’s deviennent ceux dé sens inférieurs et de muscles , les ràciil^S supérieures et inférieures des nerfs rachidiens sé réunissent de chaque côté ènüne seule paire, comme elles faisaient déjà dans les classes précédentes. Cependant les expériences de Bell et de Magendie sUr les Mammifères, et celles de J. Muller sur lés Grenouilles , établissent qu’on peut toujours démontrer que , même dans les nerfs rachidiens, les racines supérieur ès sont principalement dèstinées au sentiment , et les inférieures au mouvement.
Du resté , on doit signaler aussi, comme une particularité appartenant aux Mammifères comparés avec l’homme , les nerfs qui Sortent entre les premières vertébrés caudales , forment quelques plexus, et se dîstiibiient dans les muscles du voisinage.
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Nerf grand sympathique
Chez les Mammifères , de même que chez l’homme , la portion cervicale du nerf grand sympathique ne repose déjà plus immédiatement sur la colonne vertébrale , et le nombre de ses ganglions , dans cette région , ne correspond plus à celui des vertèbres. Les autres portions du système ganglionnaire offrent également si peu de particularités importantes, que je crois inutile de les décrire en détail, et que je me bornerai à indiquer les plus essentielles, dont nous devons la connaissance aux travaux surtout de Weber. Je signalerai en premier lieu la connexion intime , déjà remarquée par Emmert, qui a lieu chez les Carnassiers, les Ruminans , les Pachydermes , les Solipèdes et aussi les Singes , d’après Weber , entre la portion cervicale du grand sympathique , dans l’intervalle de ses deux ganglions cervicaux , et le nerf de la paire vague. Cette connexion est si intime, chez le Chat principalement , que les deux nerfs sont renfermés ensemble dans une même gaine. En second lieu, la portion du grand sympathique contenue dans le tronc, et dont Weber a trouvé le ganglion supérieur très-volumineux et semilunaire dans le fœtus de la Vache, a également des rapports fort importans avec la paire vague ; car elle se réunit à ce nerf, qui joue, pai* rapport au système nerveux central, le même rôle, à peu près, que le nerf viscéral des Insectes à l’égard de leur chaîne ganglionnaire , et elle forme de concert avec lui plusieurs grands plexus : c’est ainsi qu’on voit paraître pour la première fois dans la classe des Mammifères le plexus solaire, que W^er a trouvé, dans le Veau, disposé déjà comme chez l’homme , quant aux points essentiels, tandis qu’au contraire il paraît être beaucoup moins considérable dans les Rongeurs et les Carnassiers. Enfin , pour ce qui regarde la réunion des deux chaînés ganglionnaires en un ganglion coccygien unique, Weber a re-
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connu qu’elle avait déjà lieu au commencement du sacrum dans le Chat, mais que du point de réunion partaient ensuite deux nouvelles chaînes ganglionnaires écartées l’une de l’autre.
Après avoir terminé cette exposition des différens systèmes nerveux , si nous jetons encore un coup d’œil sur ce que la formation des nerfs et du cerveau offre de particulier chez l’homme , nous trouvons la confirmation de ce qui a été dit plus haut relativement à la mesure du degré de perfection de l’organisation, qu’on ne peut assigner d’une manière bien précise que dans celui des systèmes organiques qui domine tous les autres. C’est en effet dans le système nerveux, réunion des plus nobles organes , que la perfection de l’organisation humaine s’exprime le plus clairement, et elle le fait surtout par la manifestation la plus évidente de l’unité au milieu de la pluralité des parties. Aussi l’homme a-t-il le plus gros de tous les cerveaux, en proportion non pas seulement de son corps entier, mais encore et principalement de ses nerfs et de sa moelle épinière (1). Et si certains animaux se rapprochent encore de lui sous le premier rapport , nous n’en connaissons aucun dont le cerveau ait, à tous égards, une prépondérance si décidée sur les nerfs et la moelle épinière.
(i) N’ayant trouvé nulle part aucune donnée précise sur le rapport dn cerveau à la moelle épinière dans l’homme , je pesai , de concert avec Seiler, ces deux organes sur un homme et sur une femme. Le cerveau de la femme pesait, sans dure-mère, 43 onces 6 gros et a scmpnles, et la moelle épinièfe, i once 6 gros, avec la dure-mère , i once et 6 gros sans la membrane. Le cerveau de l’homme pesait 4t onces et i gros, et la moelle épinière, sans ses membranes , i once 6 gros. ( Suivant Hamilton, qui a publié aussi quelques recherches intéressantes, en i83i, sur des cerveanx d’animaux, le cerveau de l’homme est généralement plus pesant. ) D’après ces résnltats, le rapport de la moelle épinière nue au cerveau est à peu près lie I : 43. Quelle différence entre cette proportion et celle que nous avons signalée plus haut chez les animaux , par exemple , i : 4 dans le Chat, i : 3 dans le Rat, et même i i;4 " i dans un poisson !
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L’examen des diverses parties du système nerveux confirme aussi la proposition que c’est une centralisation plus parfaite qui caractérise ce système chez l’homme. Ainsi, soit par l’absehcé ( commune à la plupart des Céphalozoaires de renflemens gangliformes particuliers pour chaque paire de nerfs, soit par la disparition totale du canal intérieur qui appartient encore à la plupart des Mammifères , soit par l’abandon qu’elle fait des régions inférieures de la colonne vertébrale, soit enfin par la diminution de son volume et de sa masse, proportionnellement à ceux du cerveau , la moelle épinière de l’homme adulte paraît non-seulement se rapprocher davantage de la nature d’uii simple nerf , mais encore se subordonner d’une manière plus positive au cerveau. Ainsi, de toute la troisième masse cérébrale, c’est le cervelet , centre immédiat de la moelle épinière et des nerfs de l’ouïe et du toucher , que nous trouvons le plus développé , surtout par l’apparition des lobes latéraux munis de leurs corps frangés. Mais le cervelet et la seconde masse cérébrale sont subordonnés aussi, dans l’aeception la plus rigoureuse du mot, aux hémisphères , qui ont acquis un développement extraordinau*e. Les hémisphères eüx-mêmes se sont rapprochés de la forme sphérique , qui caractérise la vie animale ; leur masse s’est considérablement accrue, ils ont perdu le caractère dé simples ganglions olfactifs, et, quoique demeurés toujours le centre des nerfs olfactifs , ils sont devenus incontestablement la masse centrale suprême du système nerveux tout entier , les trois lobes de chacun d’eux répétant en quelque sorte les trois masses cérébrales qui seules, dans l’origine, existent à la suite l’une de l’autre. Au reste, ce développement du cerveau devient d’une haute importance encore pour l’attitude de l’homme ; car c’est lui qui l’oblige à se tenir dans iine position telle que le principal organe nerveux soit tourné dû côté de là lumière ; c’est de lui que dépend rinflexion complète de la masse centrale nerveuse , dont le résultat est
que les derniers prolongemens de cette dernière , les nerfs olfactifs , projettent leurs fibres rayonnantes dans un sens parallèle à celui de la moelle épinière -, c’est lui enfin qui exerce l’influèiice la plus décisive sur le développement dit squelette buinain , influencé qui sera mise hors de douté par les considérations auxquelles nous allons maintenant passer.
SECTîOr« II.
HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT DU SQUELETTE DANS LA SÉRIE DES ANIMAUX
A l’étude du système nerveux je fais succéder celle du squelette , parce que ce sont ces deux systèmes qui établissént , bien que d’une manière tout-à-fait différente , l’individualité, ou ce qui fait que l’animal s’oflre à nous sous les traits d’un organisme à part et distinct. Le premier nous apparaît comme ün retrait à l’intérieur de ce qui est essentiellement animal , étie second comme un rejet à l’extérieur de ce qui est essentiellement terrestre. Sans l’un et l’autre , un animal est extrêmement imparfait. Plus l’individualité est prononcée , plus aussi le système nerveux et le squelette doivent se développer ; car ces deux conditions se rattachent l’une à l’autre d’une manière toujours évidente , quoique susceptible de varier beaucoup. En sa qualité d’appareil essentiellement terrestre , le squelette , dans son développement , offre un caractère cristallin analogue à celui que présentent les parties de l’organisme terrestre , et , pour correspondre à la Terre , il part du type d’une sphère creuse ; aussi est-il, de toutes les formations animales , celle qui se prête le plus à une construction mathématique , ce qui doime à son étude un intérêt particulier pour l’anatomie philosophique (1).
(i) Voyez sur ce snjet, à la fin de cet ouvrage, mes Recherches sur les parties primaires du squelette osseux et testacé.
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Les formes essentielles de développement du squelette sont les suivantes :
1“ Il limite extérieurement l’organisme par rapport au monde extérieur , et devient squelette cutané ou dermatosquelette ;
2° Il limite intérieurement l’organisme par rapport aux choses du dehors qui y pénètrent , et devient squelette viscéral ou splanchnosquelette ;
3® Dès que la masse , à proprement parler , animale , la moelle nerveuse, s’est parfaitement développée , il la limite par rapport aux autres formations animales, et devient squelette nerval ou névrosquelette.
La substance du squelette se développe aussi en rapport avec ces trois destinations différentes. Originairement, le squelette est de Y albumine condensée. Cette albumine , desséchée à l’air ou coagulée dans l’eau, à la surface du corps, et sous la forme de squelette cutané , devient de la corne; ou bien , ne faisant que se pétrifier dans l’eau , elle devient une coquille calcaire. La même albumine se condensant toujours de plus en plus à l’intérieur , comme squelette viscéral , devient cartilage. Enfin, se déposant autour du système nerveux , comme névrosquelette , et se pénétrant de la nature phosphorique de la moelle nerveuse , elle devient phosphate calcaire ou os. Les détails dans lesquels je vais entrer indiqueront comment ces trois degrés passent de l’un à l’autre paur des transitions diverses.
Il est dans la nature des choses que les Oozoaires et les Corpozoaires, dont le système nerveux n’a point encore acquis de véritable centricité, ne puissent offrir non plus que des rudimens de squelette nerval , tandis que le squelette cutané et le squelette viscéral atteignent souvent chez eux à un très-haut degré de développement. Il l’est aussi que ces deux derniers
squelettes tendent à s’effacer dans les Céphalozoaires , où le squelette nerval a pris toute l’extension possible, et que ce soit seulement pendant la première période du développement de ces animaux qu’il recommence à se manifester comme enveloppe de l’œuf , c’est-à-dire comme moyen extérieur de délimitation.
D’après ces considérations , il est facile de juger du degré de précision avec lequel le développement du squelette permet d’apprécier celui de l’animal en général , puisque lui seul détermine les formes de ce dernier , dont il porte et protège les organes végétatifs et sensoriels , et avec les organes locomoteurs duquel il a des connexions si intimes , qu’on peut même le considérer comme organe passif de la locomotion , si les muscles doivent être regardés comme organe actif de cette dernière.
CHAPITRE PREMIER
Premiers indices de formation d’un squelette dans les Oozoaires.
Les premiers ordres de cette classe , les Lithozoaires et les Phytozoaires, ne pouvant être compris dans tout l’ensemble de leur organisation qu’autant qu’on embrasse leurs rapports avec le règne minéral et avec le règne végétal {§ 39 et 40 ), les formations squelettiques qu’on observe en eux sont absolument dans le même cas. Car , de même que ce sont seulement des infinités de cristaux qui constituent l’ensemble de la Terre, et de nombreux bourgeons qui constituent la plante parfaite , de même chaque polypier se compose d’une multitude souvent innombrable d’individus-polypes , ou , comme on dit aussi , de Zoophytes. Si maintemant il vient à se développer des parties squelettiques pierreuses ou fibreuses , on a toujours une distinction à établir eiitre : les squelettes-troncs, quireprésen-.
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tent tantôt (îes tiges , tantôt des branches , d’après leurs propres lois , et croissent tantôt à la manière des cristaux , comme, des stalaictites ou des dendrites , tantôt à la manière des végétai^x, comine le bois des rameaux; 2° les squelettes propreipent dits des individus-polypes , qui , à la vérité , ne deviennent jamais plus libres ou indépendans que le bourgeon ne l’est sur l’arbre , ou le cristal.dans la géode. Ces derniers, confoi'ménient à la forme sphérique des animaux auxquels ils appartiennent , sont essentiellement de petites sphères creuses et ouvertes d’un seul côté , c’est-à-dire des cellules, pu, cppime on pourrait s’exprimer aussi, des protovertèbres, puisqu’une sphère creuse estle prototype de toute for mation de vertèbre.
Si nous examinons d’abprd les squèlettes-troncs calcaire ou cornés , qui , à l’exception des Pennatules , sont toujours enracinés, comme des cristaux dans une géode, ou des plantes dans le sol, nous voyous qu’ils forment souvent la seule partie squelettique qu’on puisse reconnaître dans le polypier.
C’est'èe qui. a lieu dans les Éponges et les Gorgones , où ils sont fibreux ; dans les Nullipof es ,' les Coraux et les Isis , où ils sont pierreux. Sans avoir alors aucun rapport particulier .avec les individus-polypes, ils se ramifient à l’instar d’une .den(frite ou d’une plante ; quelquefois aussi ils se' segmentent ou s’m;ticulent, copam® la tige d’une plante, par des par- Jüps alternativement pierreiises et cornées , ce qui arrive dans les, Isis , où ils s’allongent en rameaux et en réseaux graduellement plus déliés , en laissant apercevoir sur leur coupe transversale des cercles concentriques, tels qu’on en voit sur celle d’une stalactite ou du bois,.
Dans d’autres genres , par* exemple,- dans les Sertulaires, les Millépores , les Eschares, des squelettes cutanés individuels et çeliuliformes se développent manifestement aussi sur les squelettes-troncs en forme de branches ou de feuilles. Enfin les squelettes-troncs manquent parfois aussi tout-à-
squelette.
fait , et le, s çellules disposées les unes à la suite des autres des individus-polypes forment seules , comme dans les Cellépores et jes Flustres , un enduit semblable à des lichens sur les algues marines , les coquilles ou les pierres.
ba variété que ces squelettes oflrent dans les différens genres, malgré la simplicité des élémens donnés pour les produire , est d’ailleurs extraordinaire. Si l’on ajoute'à cela que d’autres variétés non moins innombrables de ces formes ont été profites dans une période créatrice antérieqre de la Terre, èt Quelles ont péri depuis (1), c’est vraiment jusqu’à l’infini que vont ces combinaisons d’ élémens simples, de la diversité desquelles il doit me suffire ici d’avoir donné une idée. Du reste, |e signalerai, comme des points dignes surtout d’être remarqués , que , dans les Éponges fibreuses , où le squelette-tronc se ramifie encore parfaitement à la manière des plantes , des aiguilles siliceuses cristallisent entre les fibres du tissu corné (2); ce qui est d’autant plus singulier , qu’on rencontre aussi des dépôts siliceux dans certains végétaux, et que, chez les Pennatufes, ind.épendamment d’une peau fibreuse qui revêt les cellules des polypes, et qui , sous ce rapport , joue le rôle de dermatosquelette général, on trouve encore dans l’intérieiu* de la tige un squelettetronc particulier , calcaire , non ramifié , ayant ordinairement la forme d’une aiguille longue de plusieurs pouces et pointue fiiiix deux bouts , qu’on devrait peut-être considérer comme
le rudiment d’un splanchnosquelette .
La petitesse extrême des Protozoaires et des Infusoires a fait que naguère encore on songeait aussi peu à la possibi-
(t) Pour s’en convaincre , il suffît de jeter un coup d’œil sur la première livraison des belles planches que Goldfuss a publiées pour représenter les fossiles de Bonn. ( Petrefaeta musei Bomaensis icononibus illustrata, Dusseldorf, rSaô, in-folio ). .
(2) (Jjant a le premier décrit ces aiguilles.
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lité du développement d’un squelette chez eux , qu’on ne pensait du temps de Haller à l’existence d’un système nerveux chez les Enthelminthes. Les beaux travaux d’Ehrenberg n’en ont cependant pas moins démontré non seulement des formes très-différentes d’un dermatosquelette corné extrêmement mince , qu’il a désigné sous le nom de lorique , mais encore , chez les Rotifères , des traces manifestes de portions d’un splanchnosquelette éparses à la face interne du canal intestinal, sous la forme de dents (pl, i, fig, xi, xii). Mais les dents , en général , sont , pour le splanchnosquelettte , précisément la même chose que les ongles et épines pour le dermatosquelette.
Chez les Rotifères, on trouve ces dents dans le pharynx. Elles sont longues et pointues dans les Diglena, pectinées dans les Notommata, et pourvues de larges surfaces masticatoires arrondies dans les Rotifères proprement dits (1).
Les Acalèphes sont de tous les animaux ceux dans lesquels il peut le moins être question de squelette , car bien que , chez plusieurs Méduses , l’albumine condensée et en quelque sorte cartilaginifiée à la circonférence du corps, s’ofiTre à nous diversement plissée , cependant elle n’a pas des formes assez prononcées et assez bien limitées pour mériter le nom de squelette proprement dit.
On trouve , au contraire , un dermatosquelette et un splanchnosquelette , tantôt fibreux , tantôt complètement endurcis par du carbonate calcaire , dans l’ordre des Échinodermes ou des Radiaires.
Les Actinies sont dépourvues de squelette proprement dit.
Il y en- a un des plus simples dans les Holothuries , chez esquelles, à l’endroit où la peau coriace extérieure se réfléclîit à la face interne de l’intestin , par conséquent autour
(i) Zweiter Beitrag ziir Mrkenntniss der Organisation in der Richtungdes kkinsten Raums, pl. iv.
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de l’orifice oral , on observe un anneau calcaire , qui se partage en deux fois cinq arceaux, et qui , représentant le premier vestige d’une formation squelettique destinée à envelopper le corps entier (protovertèbre) (pl, ,i, fig. xvii), correspond d’une manière fort remarquable au type du pre mier système nerveux , c’est-à-dire au collier œsophagien , lequel paraît d’ailleurs ne point encore exister chez ces animaux.
La division du squelette d’après le nombre cinq appartient encore essentiellement aux Échinides et aux Astéries.
Dans les premiers de ces animaux , le dermatosquelette forme une vessie partagée en cinq zones par des séries doubles de petits trous destinés au passage de tentacules mous (pl. I , fig. XVIII). Cette vessie est ouverte en deux endroits, tantôt sur son axe {Echinus) et tantôt à sa base ( Spatangus). Ses parois consistent en plaques calcaires , dont le nombre est indéterminé , mais toujours multiple de cinq (par exemple trois cent soixante-quinze ) , et dont la plupart portent , sur des élévations particulières , [des apophyses épineuses mobiles (épines calcaires).
En dedans de cette protovertèbre vésiculeuse , on trouve , à l’entrée de l’intestin, un splanchnosquelette calcaire, également partagé en cinq rayons, et qui est pourvu de cinq apophyses épineuses ou dents mobiles , dirigées en dedans (pl. i, fig. xix).
Par l’aplatissement plus considérable de leur test, l’effacement de sa division en plaques distinctes, et le non-développement du splanchnosquelette , les Clypeaster et les Scutelia font le passage du squelette des Echinides à celui des Astéries. Ce passage devient plus sensible encore par l’apparition de cinq cloisons dans l’intérieur du test, comme si les rayons des Étoiles de mer devaient être complètement préparés d'avance par cette division du dermatosquelette
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vésiculeux , encore simple jusque-là. Mais un fait extrêmement uemarquable , c’est la multiplicité des pièces qui composent le de'rmatosquelette des Astéries. La vésicule du corps proprement dit de l’animal se partage immédiatement en cinq colonnes protovertébrales , dont chaque vertèbre, à smi tour , est essentiellement formée de dix arceaux plats , six grands et quatre petits , avec une membrane fibreuse commune, et au pourtour de laquelle s’insèrent encore des prolongemens épineux , tantôt mobiles et tantôt immobiles. Ces colonnes vertébrales se dirigent en dehors , en s’amincissant touJours,;etlinissentpar se terminer en simples rudimens de vertèbres et en pointe ebtuse. Si l’on ouvre les canaux protovertébraux par lé Imut , on aperçoit, à la face basilaire interné-, et dans chaque rayon, une élévation produite pàr la >réhCôntrë des arceaux moyens , qui peut être comparée.à la saillie que forme dans la poitrine de l’homme la colonne dés corps vertébraux, avec les côtes , ou ârcs protovertébraux, qui s’implantent dessus. Si, d’après cela, un rayon renferme jusqu’à quabé-vingts anneaux protovertébraux , ibeh^pésülte pour-lé squelette entier, abstraction faite de la membrané fibreuse et des prolongemens épineux , 80 K 10-K & =: 4-000 pièces squelettiques. Quelle énorme complication!
kMi. ,
Une formation squelettique fort analogue à celle des Astéries est celle qu’on rencontre dans les Ophiures et les GorgOnocéphales.
Chez lès Ophim'es, les viscères ne pénètrent point dans les cinq rayons , et ces derniers acquérant par cela même davarivantage un caractère qui se rapproche de celui des organes focomoteuré', il se développe , au dedans du dermatosquelette général fôrnié d’amieaux squameux , des colonnes de cOrps vertébraux, qui se comportent, à l’égard du squelette cutané, comme le font , chez l’homme, les corps des vertèbres dorsales envers les arcs costaux , et qui, par la facilité avec laquelle
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leurs pièces jouent les unes sur les autres, procurent des .mouvemens libres et aisés aux bras ou rayons , à peu près de meme que les corps des vertèbres le font pour la queue d’un Lézard. Considérés dansrensenable de leur forme, ces disques vertébraux sont un rudiment remarquable des corps verté- .braux du névrosquelette des animaux supérieurs.
La même chose a lieu dans les Gorgonocéphales , si ce n’est que les colonnes de corps vertébraux calcaires des rayons vont toujours en se bifurquant , d’où résultent les nombreuses ramifications par lesquelles se terminent les rayons 4e ees animaux.
CHAPITRE
Développement diL squeletpe dans les Corpozoaires. î. Squelette des Mollusques.
. Il ne peut poinLêtre question jde squelette proprement dit riians les Apodes , et il n'y a que la peau coriace ou cartilagineuse dont plusieurs d’entre eux , tels que les Ascidies , sont jenyeloppés , qui oflfce deS indices certains de dermatosquelette: ,
Dans , les Pélécypodes, le dermatosquelette devient parfaitement calcaire et solide ; les sucs qui exsudent de la surface de l’organe appelé manteau, se déposent par couches , et diversement colorés, sous une peau extérieure cornée, et le type de ce squelette cutané est tellement celui d’une vésicule ou d’une sphère creuse, qu’en étudiant l’histoire du développement des Bivalves (1) , on reconnaît qu’il arrive un moment où l’enveloppe du jaune arrondi , après avoir acquis plus de consistance , s’ouvre à la manière d’une gousse , et forme ainsi les deux moitiés du dermatosquelette , ou les deux valves
(i) Voyez , mes recherches sur l’histoire dn développement de nos Molettes, dans Nova acta nat. car,, i833 , tom, XVI , P, r.
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de la coquille , qui, lorsqu’on les compare à l’état de choses eidstant chez les animaux supérieurs , représentent les côtes ou arcs protovertébraux. Les modifications que ces élémens^ simples subissent dans les divers genres, sont très-nombreuses. On doit signaler principalement les suivantes.
1° La charnière, ou les saillies articulaires qui se développent à l’endroit où les coquilles se réunissent au dos de l’animal. Cette charnière a le plus souvent le type du gynglime, mais quelquefois aussi il n’en existe aucune trace , comme par exemple dans VAnodonta.
2° Le défaut assez fréquent de symétrie des deux valves {Ostrea), cas dans lequel il arrive souvent que l’une de cellesci adhère à d’autres corps.
3° Le vestige de spire , qu’on aperçoit toujours plus ou moins, quand on considère la direction suivant laquelle l’accroissement des couches de la coquille s’opère à partir de la charnière , mais qui , dans certaines espèces, par exemple dans les Chama cor et Chama lazarus, fait place à une véritable spire commençante , et qu’on ne peut concevoir que par un mouvement de torsion exécuté par l’embryon dans l’œuf’ (1).
4“ Dans quelques genres ( Teredo et Pholas) , le dermatosquelette ordinaire se divise en plusieurs pièces, savoir : chez les Tarets , en deux postérieures plus petites et deux antérieures plus grandes ; chez les Pholades , en deux postérieures plus grandes et quatre antérieures plus petites , qui sont adnées à la charnière. En outre , les Tarets , dont le dermatosquelette proprement dit est fort imparfait , transsudent autour d’eux un tube calcaire qui les isole. -
Quelquefois il apparaît dans les Bivalves des points d’ossification libres , qui grossissent par couches superposées ; on les nomme desjperZes (2).
(i) Voyez mes recherches , pag. 38.
(a) Voyez, sur la formation des perles, Edinh, philos,. îjoùrnal^ 1824» inillet,n®'XXI.
On doit considérer comme un vestige de splanchnosquelette , dans les Pélécypodes , un corps cartilagineux , en forme de dent, fixé sur une racine qu’enveloppe une gaine particulière, et faisant saillie dans l’estomac , qu’on a coutume d’appeler style cristallin. Ce corps existe’, par exemple , dans la Mactra neapolitana (pl. Il , fig, XI).
Les formations squelettiques offrent une plus grande variété dans l’ordre des Gastéropodes , qui est à proprement parler le représentant de la classe des Mollusques.
On peut remarquer , comme un fait général , que si la sphère creuse primaire s’ouvre dans le sens de la longueur chez les Pélécypodes , de manière que les deux valves de la coquille en forment des arcs latéraux (côtes) , elle s’ouvre constamment en travers dans les Gastéropodes, d’où résulte la prédisposition à la formation de deux valves du dermatosquelette , qui peuvent se développer en un bouclier tergal et un autre ventral, mais dont toutes les deux , la première plus que l’autre néanmoins , ont de la tendance à se développer en spirale , également à cause des rotations qu’exécute l’embryon (1).
Quelquefois le dermatosquelette manque tout-à-fait , comme dans les Tritonia et les Boris; ou bien on trouve un rudiment cartilagineux de bouclier tergal, sous la peau , comme dans les Aplysia et les Limas.
Quand il se développe sous la forme d’une coquille calcaire, ce qui arrive constamment au dessous d’un épiderme mince , portant encore des poils chez certains jeunes Univalves, c’est à l’indication des diverses formes principales du loucUer tergal que nous devons nous attacher d’abord. Ce bouclier a la forme d’un cône très-surbaissé dans les Patelles ; il est plat ,
(i) Voyez mes recherches sur l’œnf des Limnées dans mon Preisschrift ■von den aeussern Lebensbedingungen der weiss und^ kahbluetigçn Thiere, ,
Léipzick, 1823 , in-4°- , ,
Ïl8 TRAITÉ d’anatomie comparée.’
contourné sur lui-même , et un peu semblable à la conque de l’oreille humaine, dans ï Haliotis ; le Fterotrachea, il
est plus sensiblement contourné , mais petit , et ne tient qu’au dos; dans les Planorbes, etc. , il reçoit l’animal entier, et s’enroule sur un même plan ; dans les Hélices , il est un peu élevé ; dans les Stromlies , il décrit une spire plus prolongée encore , dont les tours se détachent même les uns des autres dans les Scalaires, On doit concevoir toutes ces coquilles croissant de la columelle vers l’ouverture , par une extravasation de sucs calcaires qui se fait autour de cette dernière (pl, viii, fig. xviii,»).
L’enroulement de la coquille du Limaçon peut être considéré comme le symbole de l’histoire de l’embryon, et son étude approfondie fournit matière aux considérations les plus vâriéës/ Cet enroulement a présqùe toujom's lieu de gauche à droitë.
Le houclier centrât nfauqué dans la plupart des genres , et, quand il existe, il se présente sous la forme d’une plaque, tantôt cornée , tantôt calcaire', annexée au pied de ranimai,ét souvent contournée en' spirale à plat; cettë plaque , qui; s’ajuste à l’orifice de la coquille , porte le nom (f opercule (par exemple , dans les Trochusj Faludina, Nerita, etc. ) (pl. iii , fig. IX).
luQ splanelmosqueiette dés (âastéropbdes est assez développé aussi. Ce qu’il offre de phiS remarquable , c’est ime fornîafion dentaire dans Fëstomac des Iplysies ( pl. in,fig. ii ), ^ où l’on trouve d’abord un certain nombre de dents en losange , puis d’autres pointues et crochues ; c’est aussi une formation de plaques calcaires dans celui dés Bulles {Buîld kydàUs s. Ugnaria). Il sc dévêloppe même des dents cornées' Sûr la langue , par exémple dans le pied ét les Aplysies,
et dans les autres parties de la cavité orale ; à ces dernières on doit rapporter les mâchoires cornées et dentelées de nos Limaçons ( pl. m, fig- iv). On rencontre jüsqùe dansla cavité
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génitale une formation , le dard calcaire, qui appartient également à cette catégorie (fig. V, vr).
IM
Les Crépidopodes et les Cirripèdes se font remarquer par une plus grande division du dermato squelette.
Chez les premiers ( Chiton ) , on. trouve un bouclier tergal , à peu près semblable à celui des Patelles , mais partagé, dans le sens de sa longueur , en huit plaques calcaires transversales, arquées, couvertes d’un épiderme corné , et entourées d’une multitude de petites écailles calcaires. A l'intérieur existe un splanclmosquelette cartilagineux , indiqué par les dents remarquables dont la langue est garnie,, et dont Poli a déjà donné une si belle figure (1).
Parmi les Cirripèdes, les Lepas ont plus d’un trait de ressemblance- avec les Pélécypodes, sous le point de vue de leui* dermatosquelette ; car la Lepas anatîfera porte une petite valve étroite le long du dos, et deux paires d’autres valves plus grandes sur les côtés , tandis que ces dernières sont béaucoup plus petites dans les Balanes , dent le corps se trouve entouré, en arrière, par une grande pièce composée de six valves à peu près triangulaires , qui , lorsque l’animal avance en âge , se ferme aussi à sa base, de manière à produire ime cavité sphérique , à l'orifice de laquelle il ne reste plus de mobiles que les quatre petites valves indiquées plus haut. Ce qu’il y a de plus remarquable cependant, c’est qu’ici,,par une coïncidence frappante avec le rapport qui existe entre le système nerveux et celui des Hexapodes ailés , oh trouve six paires de vrais pieds, recouverts d’un dermatosquelette corné et articulé , tandis que les dents dont les trois paires de mâchoires des Balanes sont armées , indiquent le passage au splanclmosquelette (2).
(1) Testacea utriusque Siçiliee , tome !, pl. iti , Çg, g.
(2) pl. IV, fig. i3 , i4>
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Le dermatosquelette calcaire des Brachiopodes est remarquable parce que la division transversale en bouclier tergal et bouclier ventral , qui caractérise les ^Gastéropodes , sans jamais arriver chez eux à la symétrie , se manifeste complètement ici parla présence de deux valves, l’une supérieure, et l’autre inférieure , qui ne sont pas très-inégales. Dans la Lingule, ces deux valves sont à peu près pareilles et ont une forme oblongue. Dans la Térébratule , elles sont inégales -, la supérieure est percée, et l’inférieure offre ime saillie particulière, vertébriforme, de minces lamelles osseuses, qui rappelle la charnière latérale des Bivalves , mais sur une bien plus grande échelle et disposée d’une autre manière. -
Quant aux Céphalopodes , dont le système nerveux a pris un si grand développement , comparé à celui des autres Mollusques , on doit conclure de cela seul que le développement du squelette a fait aussi de grands progrès chez eux. En effet, ces animaux, chez lesquels le dermatosquelette s’est beaucoup effacé, sont les premiers qui offrent des traces sensibles d’un névrosquelette.
Ce qui reste encore chez eux du dermatosquelette se présente sous deux formes essentielles différentes, sous celle de coquille calcaire , ou sous celle d’armes cutanées , cartilagineuses ou cornées.
La coquille de l’Argonaute ressemble à celle de la Ptérotrachée pour l’enroulement , et nous présumons que les coquilles chambrées des Nautiles , ainsi que celles des Ammonites, des Orthocératites et d’une cinquantaine d’autres geni res, provenant d’une période antérieure de la Terre, dontnous devons la description à Dessalines d’Orbigny , appartiennent ou ont appartenu également à des Mollusques Céphalopodes.
Quant aux armes cutanées , nous en avons des exemples dans les pointes cornées des bras de Y Onychoteuthis , et dans les dentelures cornées des suçoirs.
squelette.
Le névrosquelette doit naturellement être le plus complet, pour correspondre à la formation nerveuse essentielle , le collier œsophagien avec son ganglion cérébral (§65). Il apparaît sous la forme d’un anneau , c’est-à-dire d’une protovertèbre , renfermant le collier nerveux , et sa substance est celle au sein de laquelle le sy tème osseux se développe toujours dans les animaux supérieurs, c’est-à-dire quelle est de nature cartilagineuse. Cette vertèbre céphalique des Céphalopodes est faible dans les Poulpes , forte dans les Seiches et les Calmars. Le ganglion cérébral des Céphalopodes correspondant au ganglion optique ou aux tubercules quadrijumeaux des animaux supérieurs , il s’ensuit que l’enveloppe cartilagineuse qui le protège correspond aussi aux os pariétaux.
Des deux côtés de cette vertèbre céphalique on aperçoit des prolongemens aliformes , sur lesquels reposent les yeux , tandis que son arc antérieur, qui embrasse l’œsophage , renferme les cavités auditives.
En considérant cette partie du corps des Céphalopodes comme le rudiment d’un squelette crânien , une lame cartilagineuse arquée, que Meckel a décrite le premier , et qui se voit à la base des bras , devrait être regardée comme le rudiment d’un squelette facial.
Il se développe aussi des parties cartilagineuses squelettiques dans le tronc des Céphalopodes, notamment au côté tergal. La plus constante, qui semble en même temps répéter la forme du rudiment de coquille des Aplysies et des Limaces, est le cartilage tergal ensiforme des Calmars et des Poulpes , ou le bouclier tergal calcaire des Seiches , qui est plus large, considérablement épaissi sur la ligne médiane, et formé d’ailleurs de carbonate calcaire cristallisé en couches superposées. Entre ce bouclier calcaire et la vertèbre céphalique se trouvent encore, également du côté tergal , deux plaques cartilagineuses , dont nous devons la première description à Mec-
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kel , de sorte qu’on peut déraontrer aussi dans le tronc de ces animaux l’existence d’une sorte de colonne vertébrale , consistant en trois rudimens de vertèbres d’un squelette cartilagineux, qiii ne se sont , à la vérité , développées qu’en forme de lames arquées.
On doit considérer comme le seul vestige marqué d’un splafnchnôsqueletts .chez les Céphalopodes, les dents ou mâchoires cornées situées derrière la peau des lèvres, à l’entrée de la cavité orale. Ces dents se partagent en deux pièces , l’une supérieure , l’autre inférieure, et leur forme ressenible/ à celle d’un bec de perroquet , mais elles sont encore parfaitement libres dans les parties molles , et ne tiennent point au névFOsqûelétte de la tête.
II. Squelette des animaux articulés
Le squelette des animaux articulés déroule aux yeux de l’observateur un champ véritablement immense de variétés , et lui fournit amplement occasion d’apprendre à connaître les métamopphoses des formations organiques. Il donne lieu à plusieurs considérations générales.
lf> Conformément au type de cette série entière d’animaux et au caractère particulier de leur système nerveux, le squelette consiste en une. série d’anneaux ou de proto vertèbres , car ces enveloppemens généraux sont le prototype de toute formation de vertèbre. Le nombre de ces anneaux varie à l’infini ; mais , dans les formes supérieures , il se règle de plus en plus d’après le nombre trois, et montre des indices évidens d’une division en tête, poitrine et abdomen.
2® A mesure que le système nerveux se perfectionne, on voit apparaître , conjointement avec le dermatosquelette et le splanchnosqueleîte , des vestiges d’un névrosquelette , qui ne se développe cependant jamais qu’au côté inférieur de l’animal,
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3® La substance du dermatosquelette , qui d’abord est pu- -renlènt cutanée , mais s’imprègne ensuite de carbonate calcaire , passe ainsi peu à peu à la nature cornée qui caractérise particulièrement ce squelette.
4® Le squelette des membres se développe de la manière la plus variée. Cependant , d’un côté, il répète toujours la forme d’anneau ou de vertèbre propre au corps , mais avec les combinaisons et les articulations les plus remarquables , qra sont un prototype de ce que les os des membres dù nëvrosquelétte nous offrent dans les classes supérieures et (f uh^ autre côté , il s’élève peu à peu du type primitif de tout mèmbre quelconque , la brancbie , à la fornie de patte et de mâchoire, puis enfin à celle d’aile , qui représente en quelque sorte une branchié aérienne.
Si nous descendons dans les details, les Enthelminthes sont , de tous les animaux articulés , ceux chez: lesquels il peut le moins être question d’un squelette proprement dit , (^oiqu’ on observe déjà, chez beaucoup d’entre eux, cette dispUsition ahnelée de là surface du corps qui plus tard donnera lieu aux anneaux cornés du dermatosquelette.
Il en est de' même chez un grand nombre d’Annélides , par exernple dans les Fîanaria et les Nais. Chez d’autres, aii contraire , non seulexhent les anneaux cornés ( protovértebres ) du dermatosquélette deAuénnèht plus marqués , comme oii lé voit déjà dans la Sangsue (1), et , d’ùhe autre manière , dans les Âphrodites , où , indépendamment des plaques cornées , à la vérité très-molles , qui sont situées par paires le long des côtés du dos , utt feutre de fibrilles cornées concourt àvéc ces plaqués à recomuir la cavité rèspiratoue du corps ; mais encore la surface du corps fournit dès ràyoùnemens filiformes , dont le tissu primitivement mou sé
(i) Voyez mes Tabtilæ anatom, comparât, illustrantes, 'PsAs , cali. T,
■pl;b ■ •
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condense en une corne dure , de manière à former, dans YAphrodita aculeata , de nombreuses épines brunes et chatoyantes, dont les imes sortent du tissu feutré , sur les parties latérales du corps, et les autres reposent, en dessous, sur des papilles particulières.
Enfin, parmi les Annélides céphalobranches, il en est beaucoup dont le corps annelé et en partie aussi chargé de soies, transsude ( à peu près comme dans le Taret , § 147 ) soit des sucs calcaires , qui produisent un dermatosquelette général en forme de tube calcaire (ex. Serpula ), soit une humeur visqueuse , qui agglutine des corps étrangers , des grains de sable , etc. , et donne également naissance de cette manière à des espèces de tubes ( ex. Sahella). Les dents cornées de l’œsophage des Néréides et les épaisses plaques cornées de l’estomac des Aphrodites sont remarquables comme vestiges de membres d’un splanchnosquelette (comp. pl. V, fig. XXII , C ; fig. XXV, a).
Les Neusticopodes et les Décapodes nous offrent des squelettes extrêmement diversifiés et très-développés, dont la substance se rapproche encore de la corne chez les premiers, tandis qu’elle est calcaire chez les autres , et dont la forme diffère essentiellement de celles que nous avons rencontrées Jusqu’ici , en ce que des divisions mieux prononcées et une structure différente des anneaux commencent à rendre plus sensible la distinction du corps en régions céphalique, pectorale et abdominale .
Ainsi le dermatosquelette de VApus cancriformîs , qùi consiste en plaques cornées verdâtres , nous présente une protovertèbre de la tête , environ douze anneaux protovertébraux de la poitrine, qui sont étroitemement serrés les uns contre les autres , et vingt-quatre vertèbres abdominales plus étroites encore : cependant la portion tergale de la protovertèbre céphalique se prolonge encore sur tout le corps en forme de coquille ou de large bouclier , et la dernière ver-
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tèbre abdominaie , qui se termine en deux filets également annelés , semble en quelque sorte annoncer par là une prolongation indéfinie.
Quant à ce qui regarde le squelette des membres , je dois faire une remarque sur la direction de ceux-ci en général : c’est que, quand on compare avec soin les diversités qu’ils oflrent à cet égard , qu’on réfléchit aux propriétés géométriques primaires de la sphère et du cercle , et qu’on a égard en même temps au caractère rayonnant des membres , on acquiert la conviction que ce rayonnement à la périphérie des anneaux d’une colonne protovertébrale, ne saurait avoir lieu qu’en six directions, comme l’indique la figure suivante (1) :
Les deux membres pairs et le membre impair du côté a peuvent être appelés membres supérieurs , et ceux du côté h membres inférieurs. Un qui a lieu d’un côté nécessitant toujours un moins de l’autre côté , dans les formations naturelles , il y a antagonisme non seulement entre les membres supérieurs et les inférieurs , mais encore entre les pairs et les impairs. Mais comme le milieu impair est l’endroit où tendent surtout à se développer les enveloppemens vertébraux du système nerveux parallèles à la protovertèbre,les formations rayonnantes ont lieu rarement dans cette direction , tandis
(i) Oû tronver.! de plus amples détails a ce snjet dans mes Recherches sur les parties primaires du squeîetté osseux et testacé. Voy.lc tome III.
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qu’au contraire il y règne une grande tendance à la manifestation de celles qui sont paires. Or , c’est aux directions paires supérieures que se rapporte la formation des ailes , des antennes et des mâchoires supérieures ; aux inférieures, celle , dés pattes,, des mâclmires inférieures et des lames branchiales; permanentes.
;Si niaintenant nous , revenons à l’exemple pi’écédemment tiré des Neusticopodes , nous trouvons que les rayonnemens pairs inférieurs se sont seuls; développés , et cela de la ma- .flière suivante ; à la tête , trois paires de mâchoires , qui se meuvent l’une vers l’autre comme des pinces; à la poitrine , douze paires de pattes en forme de lames cornées , dont la -première dégénère en deux longues antennes composées d’innombrables articles ; enfin à l’abdomen , quarante-huit paires environ de branchies lamelleuses , dont chaque protovertèbre fournit deux à trois paires , en sorte que les six dernières protovertèbres restent dépourvues de membres.
Les autres Neusticopodes ne font qu’offrir des modifications mille et mille fois variées de cette disposition.
L’une d’entre elles, mérite cependant d’être rapportée, parce quelle peut être d’une. grande ressource pour expliquer la métamorphose de la formation annelée. Nous la connaissons d’après les belles .recherches de Nordmann (1) sur quelques Lernées , animaux qur sortent de l’œuf avec des pattes natatoires, mais qui lés perdent lorsqu’ils sé ^6nt établis eh parasites sur les parties molles d’autres animau^ji:, 'notammentsiir les branchiehdes Poissons. Ici, en effet ('par "exemple dans XÂchtheres pércarum) , qn remarque noh seulement qüé_ la plus postérieure des trois paires de pattes à crochets qui paraissent après la première mue , devient une paire de grOs crochets , lorsque l’animal trouve à Rattacher , mais encore que ces crochets se soudent à leur
(i) Mikrcgraphische Bsîtrœge zur Naturgeschichte der. wirhellosen
Thkre j a® cab, figures coloriées, Berlin , l83a, pag, Sy,
extrémité en un arc clos , à peu près comme il arrive à la mâchoire inférieure de l’homme , et qu’ils se prolonger^; en un bouton cartilagineux médian, par lequel l’animal demeure ensuite fixé pendant tout le reste de sa vie (pi. vi, fig.
Il , III ).
Le dermaiosqueîette de TÉcrevisse ( Astacus ) est encore plus remarquable, à cause de la régularité de ses proportions numériques et de ses mues. La distinction entre les anneaux abdominaux , thoraciques et céphaliques de ce squelette devient plus prononcée , et les vestiges d’un nombre plus considérable de ces anneaux dans la tetei, donnant plus d’importance à cette dernière , la proportionnent déjà davantage au tronc ( la Squille même en offre déjà un même nombre, .dest-à-dire onze, dans la tête et dans le-tronc ). Il n’y a que les sept anneaux abdominaux de l’Écrevisse qui soient parfaitement clos. Les cinq protovertèbres de la poitrine sont ouvertes par le haut ; mais , en revaoclie , elles offrent , à leur partie inférieure , une répétition en petit de la proto vertèbre , c’est-à-dire une deuto vertèbre , qui renferme la moelle ventrale ( de même. que la vertèbre tergale de l’homme reriferme la moelle épinière) , acquiert ainsi le caractère de névrosquelette , et diffère du restant du dermatosquelette en ce qu’elle n’est point-sujette à la mue. Le squelette céphalique se partage déjà; 1° en une portion craniéftnë , divisée en trois , qui contient le^ganglion cérébral et les organes sensoriels supérieurs , mais représente ici l’extrémité antérieure et prolongée en pointe de là tête j 2° en une portion faciale, divisée en six, qui contieïit les mâchoires. Le premier arceau du côté tergal se développe. Comme chez V Apus^ en un large et long bouclier tergal, qui remplace les arcs supérieurs des protovertèbres de la face etde la. poitrine, dont il n’existe aucune trace. La répartition des membres est celle-ci ; les yeux, mobiles sur de durs anneaux vertébriformes, et les antennes articulées, tant longues que courtes, qui
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sont destinées , une paire à l’odorat et l’autre à l’ouïe, forment troig paires de membres crâniens rayonnans de bas en haut ; la paire de mandibules et les cinq paires de maxilles , dont les palpes deviennent de plus en plus semblables à des pattes, représentent les membres faciaux dirigés de haut en bas; les cinq pattes , divisées d’après le nombre sept, comme l’abdomen , représentent les cinq paires de membres pectoraux ; enfin, les membres génitaux du mâle et les six membres génitaux de la femelle ( rudimens de lames branchiales , pour servir d’attache ou de couverture aux œufs) représentent le même nombre de paires de membres abdominaux. En outre les pieds et les mâchoires portent les faisceaux de branchies à leurs racines (1) ( pl. vi , fig. xiv , 5 , 6 ).
En même temps le splanchnosquelette se développe d’une manière très-parfaite. L’estomac est tendu par trois arceaux costiformes , situés à sa partie supérieure et disposés en travers ( pl. vi, fig. vi, vu), qui sont armés en dedans de forts prolongemens en forme de dents. On remarque surtout l’antagonisme existant entre lui et le dermatosquelette ; car, tandis qu’il se dépose tant de carbonate calcaire sous la peau extérieure, que, celle-ci venant à être enfin pour ainsi dire pétrifiée et frappée de mort, le squelette cutané doit tomber tous les ans, à l’époque où cette sécrétion calcaire s’arrête en dehors, il s’en s’opère une autre en de: dans,: près du squelette stomacal, qui a pour résultat de produire ce qu’on nomme les yeux d’écrevisse.
Maintenant, quelle infinité de modifications le type qui vient 4’être décrit subit dans les diverses familles et genres de Décapodes , quoiqu’on en voie toujours percer les traits . caractéristiques ! Combien le squelette s’allonge dans les Grangqns et les Squilles! Combien la tête et le tronc se ramassent en boule dans les Cancérides , au point de rappeler presque
(x) Ha55E, De sceïeto astacijluvialilis etmarini. Léipzick, i833.
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la vésicule des Oursins! Combien ses formes deviennent bizarres dans les Pliyllosomes ! Ce ne serait peut-être pas assez d’une vie entière pour décrire complètement les variations du squelette chez les animaux de cet ordre.
Dans les Isopodes ^ les proto vertèbres cornées , dont la portion tergale devient souvent un bouclier particulier , se développent en général avec plus de simplicité , mais dans des proportions numériques extrêmement variables, si ce n’est que celle de la tête reste toujours bien distincte des autres. Il s’en trouve même quelques uns, les Jules entre autres, chez lesquels le nombre des anneaux du corps augmente à chaque mue.
Si nous prenons pour exemple le squelette de la Scolopendre , nous trouvons que les rapports numériques y sont de 1:3 X La protovertèbre céphalique simple porte des traces de division interne dans les trois paires de membres qu’elle fournit par rayonnement. Quant aux vingt et une vertèbres du tronc , elles se partagent évidemment en deux arceaux lamelliformes, l’un ventral , l’autre tergal , et il se forme à chacune une paire de pattes à sept articles , dont la plus postérieure représente une longue pince caudale à la dernière vertèbre du corps , de même que la plus antérieure représente aussi une courte mais forte pince , capable de saisir et de mordre , à la première vertèbre du corps.
VIdotea, entomon n’ offre plus , au contraire , que douze anneaux au corps , le jP^cwogromtm six , etc.
Les formations dont il s’agit ici sont de nouveau bien plus diversifiées dans les Acarides et les Arachnides.
Les Acarides sont presque entièrement privés de squelette proprement dit ; chez eux , la peau du corps est redevenue une simple enveloppe vésiculeuse, qui n’annonce plus son type segmentaire que par l’émission de quatre paires de pattes rayonnantes , et qu’on a souvent même beaucoup de peine à I- 9
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distinguer de la tête , où des palpes et des mâchoires tiennent lieu de ^pattes.
Quant aux Arachnides, les Araignées ont un dermatosquelette plusmembraneux encore, dont le tissu corné se développe fréquemment en poils libres les uns des autres. Leur abdomen n’offre aucune trace d’anneaux , et leur poitrine même , qui contient quatre protovertèbres , si l’on en Juge d’après le nombre des paires de pattes , se distingue à peine de la tête. Les quatre paires de pattes ont huit articles. A la tête, se développent les mandibules fortement dentées, et les maxilles pourvues de palpes à six articles , auxquels ressemblent les palpes qui se voient à l’extrémité de l’abdomen, au dessus des filières.
En général , nous voyons se reproduire de plus en plus fréquemment , chez les animaux articulés, ce dont la Scolopendre nous avait déjà fourni un exemple ; c’est-à-dire que l’extrémité postérieure du corps répète l’antérieure , ou même la tête , par les appendices en forme de membres dont elle est pourvue , ce qui ne peut s’expliquer que par l’antagonisme de ces deux régions.
Le squelette extérieur devient plus parfaitement articulé et d’une texture cornée plus solide dans les Scorpions. Le corps se compose d’une vertèbre céphalique simple , de trois vertèbres thoraciques et de 7 6 vertèbres abdominales. De
plus , la tête , si l’on en juge d’après ses trois paires de mem- , bres , renferme la tendance à produire trois vertèbres, tandis que son arceau supérieur se trouve soudé , avec les trois arceaux correspondans de la poitrine , en un bouclier tergal qui porte les yeux. Parmi les anneaux aladominaux, les six derniers surtout sont fort remarquables, à cause de lem’ forme vésiculeuse, rappelant celle de sphère creuse qui appartient primairement à toute vertèbre. Le dernier , terminé en pointe aiguë , contient la bourse du venin. Quant aux membres , on trouve trois paires de pattes pectorales , à neuf articles ( premier indice de
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la (disposition qui se rencontre chez les Insectes ) , une paire -de lames cornées branchiformes à la première vertèbre abdominale , et à la tête trois paires , savoir , les mandi bules , qui de chaque côté ressemblent à des pinces courtes et fortes , les maxilles avec leurs palpes, qui sont les grandes pinces à six articles, enfin une paire de palpes à neuf articles, comme les vraies pattes , qui reposent sur une sorte de lèvre inférieure.
Les Scorpions, de même que les Araignées, sont dépourvus d’antennes , c’est-à-dire de meml^res céphaliques rayonnans vers Je haut.
Nous arrivons enfin aux Insectes , dont le squelette , malgré ses innombrables variétés, commence cependant à offrir des lois bien plus fixes. Le nombre trois prédomine avec une régularité remarquable dans toutes les divisions du dermatosquelette , dont je vais sur-le-champtracer le tableau d’après ia famille la plus parfaite de l’ordre , afin d’avoir un type fixe qui rende plus facile ensuite l’énumération des différences qu’on observe dans les diversordres. J’aurai soin aussi de citer entre deux parenthèses les, noms employés par les entomo^ logistes , quelque insignifians qu’ils soient , ou quelque fausses que puissent être les idées qu’ils font naître quand on veut y attacher le sens qu’ils ont ailleurs.
Le dermatosquelette dm* , corné et souvent parsemé de poils, desoies ou de petites écailles, des Scarabées , offre les âégmens suivans , quand on le considère d’avant en arriére :
A. Tête. Deux rudimens de vertèbres faciales , composées chacune d’un arceau supérieur et d’un arceau inférieur (a^ahixim superius et inferius-, b clypeus et ment uni ), parties qui,tantôt séparées , tantôt soudées en forme de tube , deviennent la source d’innombrables variations dans d’autres familles ) j, une vertèbre crânienne complète et vésiculaire (en haut fronf, en hksjugMlum ) , dans rintérieiu* de laquelle ^ au cèté infé.-
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rieur , on aperçoit , autour du ganglion qui se trouve là , une répétition complète de vertèbre , indice d’un névrosquelette (1).
B. Thorax. Trois anneaux protovertébraux (offrant intérieurement, à leur face inférieure , des indices de vertèbres pour la moelle ventrale) , qui sont souvent partagés en plusieurs arceaux , et dont les deux postérieurs sont intimement unis ensemble ( a thorax ; b , C , pectus ou prothorax , mesothorax , metathorax).
C. Abdomen. Six protovertèbres, ordinairement partagées en deux arceaux, l’un supérieur et l’autre inférieur , la plupart du temps comprimées de haut en bas, et percées latéralement de stigmates, comme les thoraciques ( cette région est la seule où le nombre des anneaux varie dans les différens états de l’animal et les divers ordres de la classe , car il peut être de quatre à dix).
Sous le rapport des membres, on trouve des rayonnemens vers le haut et vers le bas , dont les premiers sont autant et parfois même plus développés que les seconds.
A. Tête. Première vertèbre faciale fragmentaire: rien en dessus ; mais , en dessous , des palpes qui ressemblent à des pattes {palpi labiales). Seconde vertèbre faciale : en dessus, de fortes mâchoires en forme de pinces ( mandibulœ ) , parfois avec un vestige de palpe ; et en dessous des mâchoires plus faibles ( maxillœ ) , qui forment ce qu’on appelle la langue dans les Papillons , et qui portent des palpes semblables à des pattes [palmimaxillares) (2). Vertèbre crânienne : en dessus, des organes de tact {antennes), souvent en forme de de branchies , et en dessous , rien.
. B. Poitrine. Première vertèbre ; rien en dessus; en dessous, première paire de pattes, composée de trois articles supérieurs
(i) J’en ai le premier donné la description dans Dresdner Zeitschrift fuer Vatur. iind Jleilk. tom. II, cah. III.
• (a) Voyez, pour les modifications infinies que subissent toutes ces paires de membres de la tête des Insectes, les belles recherches de Savigny.
( a com, qu’il serait mieux d’appeler fémur ; b , c , fémur , qu’il conviendrait d’ appeler tibia), six articles inférieürs fa ' tibia, qui serait mieux nommé tarse ; b , c, d, e, f , tarsus, qu’il conviendrait d’appeler b second tarse , c métatarse, d, e, f, phalanges du doigt) , et trois ongles placés sur le même ]Dlan. Seconde vertèbre ; en dessus , les ailes supérieures ( elytrce f chez les Coléoptères), et en dessous, la seconde paire depattes, composée comme la première. Troisième vertèbre ; enhaut^ les ailes inférieures ( offrant souvent plusieurs articles à leur rayon principal) , et en dessous la troisième paire de pattes, consituée comme les précédentes.
C. Abdomen. Sans membres. Dans d'autres ordres , il se forme ici , à la dernière vertèbre , divers membres génitaux et organes offensifs , qui généralement répètent le type des mâchoires ou des membres céphaliques.
Maintenant, comme nous avons trouvé que le système nerveux des larves d’insectes ressemblait beaucoup plus à celui des Annélides que le système nerveux des Insectes parfaits , la même chose a lieu aussi pour le dermatosquelette. Dans les larves, les anneaux proto vertébraux sont la plupart du temps plus mous et plus nombreux, carie nombre essentiel des anneaux dans toutes les larves d’insectes, y compris la tête et la vertèbre anale , est de 1: 12; 1. Il n’existe jamais de formations vertébrales à l’intérieur. Les rayonnemens de membres manquent tout-à-fait (comme dans beaucoup de larves d’Hyménoptères et de Diptères) , à l’exception d’un indice de mandibules , ou bien on voit apparaître d’autres membres , ayant la forme primaire de toute formation des membres , c’est-à-dire celle d’une braiichie , soit sous l’aspect de lames branchiales cornées à la région abdominale , comme dans beaucoup de larves de Névroptères , soit sous l’apparence de fausses pattes , comme dans les Lépidoptères. Les fréquentes mues des larves , dans chacune desquelles l’animal se dépouille de son squelette cutané , sont
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aussi des pépétitions de degrés inférieurs , et l’on doit surtout remarquer la dernière , avant laquelle , dans les Insectes su- ' périeurs ( les Coléoptères et les Lépidoptères ) , le dermatosquelette mou delà larve se dessèche pour produire le squelette ferme et eorné de la clirysalide. Enfin je dois faire une mention particulière des rayoïinemens déliés, et souvent ornés de- si belles couleurs:, que le dermatosquelette fouimit dans un. très-grand nombre d’insectes , même déjà dans quelques Aptères (Où ils sont fort éclatans, par exemple, dans le genre LepisTfia ) , et qui atteignent le plus haut degré de brillant dans les Lépidoptères. On doit surtout avoir égard à la disposition lamelleuse, c’est-à-dire branchiforme , de ces écailles cornées , dont la plupart sont garnies de stries très-fines. Je dois dire encore que quand on rencontre, de pareils rayonnemens chez les larves i celles-ci ont des poils cornés lisses OU barbelés , quoiqu’on observe aussi quelque chose de semblable: dans, les Jnsectes parfaits.
Le fdan de cet ouvrage ne me permetpas de descendre dans les détails des modifications infinies que subit le dermatosquelette des Insectes appartenant aux divers ordres. Il doit donc sufiSre ici d’avoir porté l’attention sur la loi à laquelle ses formes sont soumises. Maintenant il ne reste plus qu’à déterminer jusqu’à.quel point les Insectes sont pourvus aussi d’un ^lanchnosquelette .
On en trouve un , chez eux , dans le canal intestinal , dans les organes génitaux et dans les voies respiratoires. ;
Quant au premier , nous observons de petits annéaux cor-^ nés sur l’œsophage prolongé en suçoir des Abeilles , d’au^ tares plus forts à l’estomac et au gros intestin (par exemple chez le Hanneton ) , et même des dents pointues qui font saillie à l’intérieur (par exemple dans l’estomac de certaines Sauterelles et de certains Coléoptères )( pl. vn,fig. xxx).
A l’égard des organes génitaux , le vagin et la verge sont souvent entourés de plaques cornées , et la verge contient
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même déjà un filament corné intérieur dans le Hanneton.
Mais le squelette des voies aériennes est celui qui se développe le plus généralement, car les trachées sont partout entourées de filets cornés ayant la forme d’un anneau, de trois quarts d’anneau ou d’une spirale , èt qui, par leur élasticité, empêchent le canal de s’affaisser sür lui-même ( pî. vu fig. xv,XYU ). ;
C’est d’ailleurs une particuiarité caractéristique pour les Insectes, qui sont Thoracozoaires ou animaux aériens par excellence, que tout vestige quelconque d’un névrosquelette ou d’un splanchnosquelétte consiste uniquement en véritable substance cornée , de même que le dermatosquelette, qui a une prédominance si absolue dans cette classe.
D’après tous les détails dans lesquels nous venons d’entrer jusqu’ici, il aura été facile déjuger combien c’est à tort qu’on donne lé nom d’animaux sans vertèbres aux Oozoaires , aux Corpozoàires et aux Thoracozoaires.
CHAPITRE III
Dévèloppement du squelétte dans les Céphalozoaires.
Les particularités essentielles par lesquelles le squelette des quatre classes supérieures diffère de celui des classes qui viennent d’être passées en revue , sont les suivantes :
1° La centralisation plus grande du système nérveux fait naître le besoin que ce système soit plus complètement îsolé de la masse du corps; elle exige donc un plus grand développement du névrosquelette , ordinairement appelé ici squelette tout court, tandis que le dermatosquelette et le spianchnosquelette rétrogradent à un degré considérable.
2° La disparition du dermatosquelette, conséquence du développement d’iine sensibilité plus exquise chez les Cëphalozdàif es supérieurs , et qui va souvent jusqu’au point
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qu’il ne reste plus que V épiderme corné et des plaques cornées, isolées, entraîne un plus grand développement proportionnel du splanchnosquelette.
3® La première apparition pure du névrosquelette ( chez les Céphalopodes ) ayant lieu sous la forme de substance cartilagineuse , nous trouvons en cela la cause qui fait que le névrosquelette des classes supérieures commence aussi ( chez les derniers Poissons) par apparaître sous cette même forme, et que plus tard c’est toujours aux dépens d’un cartilage que les os se produisent par un dépôt de phosphate calcaire.
4“ Si les dermatosqueleltes les plus parfaits des classes inférieures se détachent de l’animal et se reproduisent ainsi à plusieurs reprises , quelque chose d’analogue a lieu en partie aussi pour le squelette du même nom dans les classes supérieures , tandis que le névrosquelette est absolument stable, et qu’il continue toujours à se développer et à se modifier.
5° Comme la formation de la masse nerveuse centrale des animaux supérieurs a dû être dérivée du type de la chaîne ganglionnaire des animaux articulés , de même la formation du névrosquelette des classes supérieures dérive du type des séries de vertèbres ou des colonnes vertébrales des animaux articulés , mais principalement du type des colonnes intérieures formées par la répétition de la protovertèbre , c’est-à-dire des deutovertèbres destinées à la moelle ventrale des Articulés supérieurs.
6° De toutes les parties du névrosquelette , c’est donc la colonne de deutovertèbres embrassant la chaîne ganglionnaire de masse nerveuse centrale , ou la colonne vertébrale rachidienne et céphalique , qui est la partie la plus essentielle, celle qu’on ne. voit jamais manquer -, mais à celle-là se rattachent, comme parties moins essentielles, d’une part, les prototypes des deutovertèbres, les ar CS proto vertébraux, désignés ici en général sous le nom de ceintures costales, ceinture scapulaire, ceinture pelvienne, etc.; d’autre part, les répétitions des deutovertèbres , qui sont une troisième sorte deformation
de vertèbres , ou les tritovertèbres , qu’on appelle corps de vertèbres , quand elles sont parallèles aux précédentes , et colonnes vertébrales de membres , lorsqu’elles sont rayonnantes.
7° La trito vertèbre , qu’elle soit corps de vertèbre ou os de membre, a pour type de sa forme le dicône, qui se construit d’une manière si remarquable avec le cône.
8° Entre deux dicônes , comme anthithèses, se développent les synthèses , sous forme vésiculaire ( c’est-à-dire sousla forme primaire non seulement du squelette , mais de l’animal en général), et de là proviennent les articulations proprement dites, à peu près comme dans la figure suivante X o X o X o >.
9“ Par conséquent , si les deutovertèbres et les tritovertêbres caractérisent d’une manière spéciale le névrosquelette des animaux supérieurs , les anneaux protovertébraux continuent aussi dans ces classes à caractériser le dermatosquelette et le splanchnosquelette.
Pour ce qui concerne la substance du névrosquelette des Céphalozoaires , ou des os proprement dits , nous avons déjà fait remarquer que tous ont pour base le cartilage, et que les derniers d’entre les Poissons ont , pendant leur vie entière , un névrosquelette cartilagineux. Cependant on rencontre aussi un état de choses analogue chez les animaux servant de transition des Poissons aux Reptiles ; et en général chez les autres Poissons, de même que chez les derniers Reptiles , l’abondance de l’albumine et la présence d’une certaine quantité de graisse dans le squelette, en rendent, pendant la vie, la substance plus flexible et moins blanche ; elle est même verte dans le grand Esturgeon, et la couleur blanche , qui annonce une accumulation plus abondante de parties terreuses, appartient en propre aux os des animaux supérieurs. Les plus fragiles de tous les os sont ceux des Oiseaux , ainsi que ceux des membres inférieurs des Mammifères et la substance qui entoure l’organe auditif chez ces derniers.
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A l’égard de la structure intime des os , il importe de faire remarquer que leur cavité médullaire ne se produit qu’à la faveur d’un haut degré de développement, de sorte qu’on ne l’aperçoit même pas dans les os du fœtus humain. Aussi estelle fort peu prononcée chez les Poissons et les Reptiles. J’ai trouvé l’humérus d’une Tortue absolument plein, sans cellules ni cavités (pl. xi,fig. xvi, c). Au contraire, on observe déjà des excavations bien sensibles dans le Crocodile , ainsi que chez d’autres Sauriens. C’est chez les Oiseaux que les cavités des os sont te plus développées ( pl. xiv, fig. ni ) , structure qui devient d’autant plus remarquable , qu’icices cavités sont, pendant les premiers temps de la vie , remplies de la même moelle qu’on y rencontre ordinairement, tandis que plus tard cette moelle disparaît peu à peu, et quelle est remplacée par de l’air provenant soit de l’organe auditif , soit de la cavité pectorale, soit des cellules membraneuses du bas-ventre. Cette organisation sera développée plus amplement lorsque nous décrirons le squelette et les organes respiratoires des Oiseaux. Quant aux Mammifères , la texture de leurs os ressemble, en général, à celle des os de l’homme ; cependant les Pinnipèdes se rapprochent des Poissons en ce que leurs cavités médullaires diminuent peu à peu d’étendue, et que la moelle ordinaire est remplacée par une huile liquide , ce qui doit contribuer singulièrement à rendre la natation plus facile chez ces énormes animaux (1). Du reste , plusieurs Ruminans et l’Éléphant méritent encore une mention particulière, à. cause de l’ampleur excessive de leurs sinus frontaux, qui s’étendent sous la voûte entière du crâne. L’Éléphant surtout est remarquable en ce que le diploë , dpnt l’épaisseur s’élève à près de quatre pouces et demi dans cette région ,
(l) Ainsi, par exemple, le Cachalot offre, à la partie snpérieare du crâne, une cavité pleine de blanc de baleine , qui contribue suriont à maintenir la tête au dessus delà surface de l’eau, (Home, Lectures on comparative analomy , pag* 79- )
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ne se développe complètement qu’avec les défenses (4) , et que, comme il agrandit beaucoup le crâne , celui-ci offre alors des points d’attache plus étendus aux muscles de la nuque , qui peuvent ainsi acquérir la force nécessaire pour supporter le poids de la tête considérablement accru par ces dents puissantes.
Le nombre des parties et le plus ou moins d’intimité de leurs connexions varient à l’infini dans le névrosquelette. Cependant il est certains points à l’égard desquels régnent partout des rapports bien déterminés. Ainsi, en correspondance avec la structure du cerveau i le crâne proprement dit est partout formé de trois vertèbres, et trois vertèbres faciales s’y rattachent. Jamais il ne se développe plus de deux paires de membres au tronc , et un type fixe ne tarde pas non plus à se prononcer relativement au nombre des vertèbres de ce tronc. Du reste, on ne saurait non plus méconnaître ici une certaine progression de l’unité à la plurahté et à la synthèse , car tandis que le squelette cartilagineux des Poissons inférieurs forme un tout cohérent et divisé seulement en un petit nombre de parties , celui des Poissons osseux se partage en une multitude de pièces assez lâchement jointes ensemble , jusqu’à ce que , dans les classes supérieures , ce qui avait été précédemment séparé se réunit de nouveau en un seul tout. Mais quelque chose d’analogue s’offre aussi à nous dans l’histoire du développement de chaque individu , puisqu’on y voit surgir de la base cartilagineuse générale du squelette une multitude de points d’ossification, devenant les points de départ d’autant de pièces osseuses distinctes qui , plus tard , se soudent et se confondent ensemble.
Au reste , on ne petit parvenir à faire une étude scientifique des différences si remarquables de ce squelette , qu’en ayant soin , lorsqu’on en examine les diverses parties , de ne pas
( i), Home, 7oc. cit. pag. 76.
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s’arrêter ^ulement aux pièces qu’il ol&e chez l’animal parvenu à son maximum de développement , et de ne jamais perdre de vue les divisions ou parties primaires , car c’est là le seul moyen de ne pas s’égarer dans le labyrinthe de ces formations , qui sont souvent fort singulières.
Cydostomes
Névrosquelette. Chez ces Poissons vermifôrmes , il consiste en un cartilage , qui souvent même contient encore de l’albumine à demi liquide. Si l’on excepte quelques portions du squelette de la tête , il est encore indivis , sans nul vestige de membres pairs , par conséquent aussi sans articulations. Du reste , il est le seul, parmi ceux de tous les Géphalozoaires, qui, à la région la plus antérieure, au cartilage céphalique , nous montre encore dans toute sa pureté la forme simple d’un aimeau parfaitement fermé qu’offre la vertèbre céphalique des Céphalopodes. Ici , comme à l’égard de toutes les formes suivantes , nous commencerons par étudier le squelette du tronc , qui est toujours plus facile à comprendre , et nous examinerons ensuite celui de la tête , qu’il est toujours plus difficile de concevoir , parce qu’il est plus compUqué et plus concentré. Nous prendrons pour exemple de l’ordre le genre Petromyzon.
A. Squelette du tronc. Par analogie avec la moelle épinière, qui est encore si peu parfaite ( § 88 ) , la colonne vertébrale est aussi extrêmement imparfaite , et à peu près comparable à celle d’un fœtus humain de deux mois. Au lieu d’une colonne composée de vertèbres distinctes, on aperçoit, comme pièce essentielle , une verge cartilagineuse ( colonne de corps de vertèbres ) , amincie vers la tête et vers la queue , qui contient toujours une masse cartilagino-albumineuse, à demi liquide, et qui , dans deux saillies latérales , di-
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rigées de haut en bas, offre l’indice d’un enveloppement de la cavité du corps par des côtes. La portion la plus importante de la colonne vertébrale , celle qui embrasse la moelle épinière , est la plus imparfaite , à peu près comme dans le cas de spma complet chez un fœtus humain monstrueux. En effet , la membrane fibro-cartilagineuse des corps des vertèbres se porte vers le haut , et décrit une voûte bien au dessus de la moelle épinière , tandis que , des deux côtés seulement , entre chaque couple de paires nerveuses , il se développe en elle de petites pièces d’un cartilage dense, qui sont des racines isolées d’arcs vertébraux , et qui , dans la colonne épinière desséchée , annoncent par une couleur plus blanche que leur nature se rapproche davantage de celle des os. La dessiccation de la verge cartilagineuse qui vient d’être décrite permet aussi d’apercevoir des rudimens de corps vertébraux appartenant à ces fragmens d’arcs vertébraux. Du reste , la membrane fibreuse embrasse encore une masse ligamenteuse molle au dessus de la moelle épinière ( voyez pl. vin , fig. viii , la coupe transversale de la colonne épinière du Petromyzon marinus; c indique les fragmens des arcs vertébraux , dont la membrane entourante s’unit à la peau par le moyen d’une paroi tendineuse moyenne, qui est en quelque sorte le rudiment d’apophyses épineuses).
On ne trouve d’autre indice de membres appartenant au tronc , que les nageoires impaires du dos et de l’anus , qui se réunissent avec la caudale. Leur squelette se compose de rayons cartilagineux déliés , qui partent, de haut en bas et de bas en haut , de la région terminale du rachis , au nombre d’environ quatre pour chaque segment vertébral , et qui aident à tendre les nageoires.
B. Squelette de la tête. Il offre plusieurs particularités rei marquables.
1® La colonne vertébrale se continue immédiatement avec
\f\TL TnAt'fÉ d’anatomie comparée.
le squelette de la lêtc , sans même qu’il y ait d’articulation entre eux. En effet la verge cartilagineuse des corps des vertèbres se continue d’une manière immédiate , après s’être seulement amincie en forme de cône , avec la portion basilaire de la vertèbre occipitale , qui ne fait qu’un non plus avec la portion basilaire de la centricipitale et de la sincipîtale ( sphénoïde dans les animaux supérieurs) , de sorte que cette colonne cartilagineuse générale ne se termine qu’avant la première vertèbre faciale.
2“ La substance est partout un peu plus ferme ^ et ressemble à celle des ai’ceaux vertébraux du rachis.
3° Les trois vertèbres crâniennes et les trois vertèbres faciales sont développées d’une manière extrêmement prononcée. Les premières, correspondant parfaitement sous ce rapport aux trois masses du cerveau, n’outr epassent point la forme de vertèbres ordinaires ; il y a plus même , car la postérieure, ou l’occipitale, etlasincipitale oul’antérieure, ne sont pas plus fermées que ne le sont les vertèbres rachidiennes. La médiane seule , par analogie avec le plus grand développement de la masse cérébrale moyenne provenant des Corpozoaii’es , se ferme par le moyen d’un arc simple. Entre la postérieure et la moyenne se trouvent deux globules cartilagineux , renfermant l’oreille interne , et offrant le rudiment des os temporaux , qui , chez les animaux supérieurs , se développent en une intervertèbre postérieure. Entre la vertèbre crânienne antérieure et la première faciale , on découvre une demi-sphère cartilagineuse , percée en dessous , qui contient l’organe olfactif,; et qui est le rudiment d’une intervertebre antérieure. De chaque côté du crâne s’aperçoit un arc cartilagineux 5 fixé en devant et en arrière , qui est un vestige de côtes crâniennes. Quant à ce qui est enfin des vertèbres faciales , comme il n’y a point ici d’appareil nerveux à, envelopper, -elles n’ont plus le caractère de deutovertèbres, mais la première et la seconde représentent de larges arceaux protovertébranx peltiformes supérieurs , .et l’antérieure ,
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l’anneau protovertébral complètement fermé (os intermaxillaire), dont il a déjà été parlé plus haut ( § 173 ) , qui fait que la bouche a , chez les Poissons de cet ordre , la forme caractéristique d’un entonnoir.
Assurément on ne peut voir un exemple plus simple de squelette céphalique ayant le type de colonne vertébrale , que celui des Lamproies et des Cyclostomes en général.
Si l’on avait eu plus tôt égard à cette conformation simple, il y a long-temps qu’on aurait adopté les vues ingénieuses d’Oken et de Goethe sur le crâne envisagé comme colonne vertébrale , et reconnu que le nombre des vertèbres qui constituent essentieilenient le squelette de la tête, est de sù;, •ni plus ni moins (ï).
Splanchnosquelette et dermatosqudette. Il n’existe aucune trace de squelette cutané dans les Cyclostomes, et cette circonstance , jointe au peu de développement du névrosquelette , fait que le squelette splanchnique a pris un assez ^and accroissement.
Au tronc , les cartilages du splanchnosquelette se déploient autour des organes de la respiration et de la circulation. Chacun des sept trous respiratoires percés sur les côtés du corps , est entouré d’un anneau cartilagineux , tout près duquel , en haut et en bas , se voient des arceaux costiformes et singulièrement dentelés. Ces pièces se réunissent, à la face ventrale , en une longue bande cartilagineuse , simulant un sternum , dont la partie postérieure dégénère , avec les derniers arcs costiformes , en un cornet cartilagineux , égale*
(i) Je serai souvent obligé, dans la suite, d’employer la terminologie des parties primaires du squelette de la tête que de longues recherches m’ont appris être le plus convenable ; on la trouvera au tome ] II de cet ouvrage, dans mes R.echerches snr les parties primaires du squelette, où j’ai eu l’attention de mettre les dénominations usuelles en regard de celles qui sont fondées snr l’examen génétique des parties , et d’indiquer aussi les caractères ou les chiffres qui servent à désigner ces derhières dans les planches.
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ment dentelé en devant , qui embrasse le cœur et le sépare de la cavité abdominale, comme pourrait le faire un diaphragme cartilagineux (1).
A la tête , on trouve , sous l’œsophage , un appareil de plusieurs cartilages , qui , pour correspondre à la division du névrosquelette de la tête , se partage en deux groupes , l’uu antérieur et l’autre postérieur. Le groupe antérieur consiste en un cartilage transversal , qui s’applique à l’anneau cartilagineux de l’intermâchoire , et présente trois prolongemens , dont deux latéraux et un médian , dirigé en arrière. Le groupe postérieur est constitué par un long cartilage en forme de sternum , qui s’étend jusqu’au squelette branchial, et qui offre un arc cartilagineux transversal fixé à son extrémité antérieure. Toutes ces parties , en se développant, produisent l’appareil hyoïdien chez les Poissons supérieurs. Cependant on doit encore remarquer les articles terminaux de membres tournés en dedans , et représentant , en quelque sorte , les ongles du splanchnosquelette de la tête , c’est-à-dire les dents , qui , dans les Lamproies , sont très-propres à nous révéler la signification fondamentale de la denture chez les animaux supérieurs. Ici elles ressemblent parfaitement aux dents cartilagineuses de l’estomac des Aplysies , ou aux dents cornées du squelette stomacal de l’Écrevisse , et elles ne sont autre chose que les enveloppes coniques cartilaginifiées ou ossifiées des papilles de la cavité orale et de la cavité œsophagienne. On les observe , tant à l’entonnoir de l’anneau cartilagineux de l’intermâchoire , qu’à l’extrémité antérieure de l’appareil hyoïdien dont la description vient d’être donnée,
(i) Je fus d’abord tenté de ranger parmi les dépendances dnnévrosqnelette , cet appareil cartilagineux des Lamproies , qui ressemble à an thorax ; mais des recherches multipliées m'ont convainca qn’il doit être rapporté an splanchnosquelette. On en peut voir une belle figure dans le travail de Born t HnusiHGsa’s , Zeitschrift fier organUche Phjysik, tom. I, cah, II.
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2. Orthostomes , ou Poissons osseux proprement dits , avec les Microstomes cuirassés. i
Névrosquelette. De même que dans [la classe des Poissons en général , il offre ici une énorme diversité de formes , et l’on est obligé , pour éviter toute confusion , de s’en tenir d’abord à celles de ces formes qui sont le plus régulières. Mais comme les Poissons thoraciques sont ceux qui présentent en quelque sorte le terme moyen du type propre à la classe , sous le rapport du système nerveux et du cerveau , la même chose a lieu pour le névrosquelette , de sorte qu’en étudiant le squelette du tronc et de la tête des Poissons osseux , c’est toujours aux thoraciques , et spécialement aux Cyprins , que nous aurons égard d’abord, après quoi nous indiquerons en peu de mots les principales modifications qui ont lieu dans d’autres familles.
Cependant nous devons encore commencer par signaler les particularités suivantes , comme traits caractéristiques généraux du névrosquelette des Poissons osseux.
1° Au contraire de ce qui a lieu dans les Cyclostomes , on observe partout une séparation articulaire entre le scpielette de la tête et celui du tronc , quoique la colonne vertébrale de la tête et celle du tronc continuent encore à se prolonger toutes deux dans la même direction horizontale.
2° Partout les corps des vertèbres rachidiennes ont la forme de dicônes, de sorte qu’une articulation entre deux vertèbres consiste toujours en deux larges cavités infundibuliformes tournées l’une vers l’autre ( d’après le type représenté pl. vin , fig. ii ) , état de choses qui s’observe également à la jonction de l’occiput avec le rachis , et dont on aperçoit même encore des traces entre les corps de la première et de la seconde vertèbre crânienne.
3® La moelle épinière n’est pas complètement enveloppée
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parles arcs vertébraux du rachis , et la conformation des vertèbres crâniennes , de la première surtout , ne s’élève guère au dessus de celle des vertèbres rachidiennes , à cause de la continuation horizontale immédiate de ces vertèbres avec celles-ci ; cependant elle se distingue en ce qu’à partir de cette famille , on trouve toujom’s , pour les trois grands nerfs et organes sensoriels de l’ouïe , de la vue et de l’odorat , correspondans aux trois masses essentielles du cerveau, trois intervertèbres plus petites , en partie fort incomplètes encore , dont les cartilages globuleux de l’oreille interne et les cornets de l’organe olfactif, dans les Cyclostomes, étaient déjà les rudimens.
4°, Les organes essentiels de la respiration sont enfermés par le squelette de la tète , ce qui fait que le squelette du tronc n’ offre pas réellement de région cervicale , ni de région pectorale , mais seulement un indice de cette dernière.
5° De là vient aussi le peu de développement des côtes, qui ne se réunissent jamais en une colonne rertébrale sternale Ou antérieüre , et qui sont toujours comparables à ce qu’on appelle les fausses côtes chez l’homme.
6° Partout il existe deux paires de membres céphaliques , tous deux prenant racine dans un os costiforme qui appartient à la vertèbre auditive située entre les vertèbres postérieure et médiane du crâne , et qu’on a assez singuhèrement appelé es carré , parce qu'il acquiert une forme à peu près carrée chez les Oiseaux. A partir de cette famille , et dans toutes lès classes supérieures, la paire de membres dirigée en avant se réunit ( à peu près de la même manière que les pattes postérieures à crochets des Lernées se confondent en arc ., § 159 ) pour produire l’arc de la mâchoire inférieure , tandis que celle qui est dirigée eh arrière demeure libre , et forme l’opercule des branchies.
7® Partout il y a au tronc des membres impairs et au moins une paire^de membres pairs , qui affectent essentiellement la forme de nageoires , calquée sur celle des lames branchiales.
8** Oh troh\'^e , le long du rachis et des côtes , de minces rayons osseux engagés dans les chairs , qh’on nommé arêtes ( ossicula musculorum ) , et qui doivent être considérés comme dëS rudimens 'd’ apophysés obliques supérieures ét inférieures des arcs vertébrhtix du rachis.
Sç^'eMtè du tronc. Comme on sait que le squelette dé ïa tête contient essêhti'ellémènt six vertèbres , et qu én sa qualité de formation d’uh ordre supérieur , il donne la mesure de la formation inférieure , c’est-à-dire du rachis , il s’ensuivrait de là qu’tei , où, d’après le § 178 , le squelette n’offre que les régions pèlviénhe , lombaire et épigastrique , avec un vestige de région pectorale ( et en comptant six vertèbres pour chaque régién du tronc ) , ily aurait 3 -f 6 3 vertèbres rachidiennes
situées au dessus de la câvité du tronc , c’est-à-dire tergales.
En éffét , nous trouvons dans la Carpe vihgt-et-une de ces vertébrés , nombre qui se répète aussi à la colonne vertébràle de la queue. Oh voit donc , pl. viii, fig. y, jusqu’en 3, le vestige des vertèbres pectorales , qui sont larges , fortes , soudées en manière de crâne, et pourvues de fortes apophyses transverses et épineuses -, jusqu’en 21, les vertèbres tergales, avée de longues épines supérieures et de courtes épines âccéésoires (fig. m , iv) , et portant les côtes sur de courtés apophyses transverses (fig, iv , c) (jusqu’en 14 , les vertèbres caudales libres , avec de longues épines supérieures , et des épines inférieures qu on doit considérer comme produites par dès cotes Contracfées , soudées ensemble et embrassant le prolongement de l’aorte (fig. i , b ); enfin jusqu’en 18,, dés vertèbres caudales soudées deux à deux , dont la postérieure se prolonge en une pièce terminale , contenant en puissance trois vertèbres , et consistant seulement en corps de vertèbres , dont les larges épines , toutes dirigées en arrière , portent la nageoire caudale .
Le rachis , en général , n’est susceptible que de flexions latérales , et comme il renferme la moelle épinière , régula-
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leur de tous les mouvemens , il devient lui-même un organe
essentiel de locomotion,
Donnons maintenant quelques exemples des modifications que cette structure présente dans les autres genres du même ordré, et dans ceux de Tordre suivant (Microstomes).
Dans les Tetrodon, Batistes, Centriscus , Pegasus et Ostracion, leracliis est très-raccourci : on compte sept vertèbres dorsales et neuf caudales dans XOstracion nasutus, neuf dor-^ sales et neuf caudales dans le Pegasus draco , etc.
Le rachis des Murœna , Silurus et Fistularia est très-allongé , mais d’une manière particulière dans chacun de ces genres ; ainsi , la Murœna helena a soixante-neuf vertèbres dorsales et soixante-douze caudales ; le Silurus glanisn'a. que dix-huit vertèbres au dos et cinquante-deux à la queue -, la Fistularia tahacaria a quarante-sept vertèbres au dos , et vingt-huit ensuite jusqu’à la nageoire caudale , après quoi la queue , indéfiniment prolongée , se continue en un long filament composé d’une cinquantaine et plus de vertèbres cartilagineuses rudimentaires.
Chez d’autres , par exemple , le Xiphias gladius, le Scomhr sarda, etc. , le dernier corps de vertèbre caudale reste droit comme les autres , portant la nageoire caudale à la fois sur son côté supérieur et sur son côté inférieur.
Le plus souvent on n’aperçoit rien [qui distingue les trois vertèbres pectorales d’une manière formelle ( Murœna, Esoæ, Salmo , etc.), ou bien la première vertèbre dorsale seule se caractérise comme telle, en raison de sa forme différente de celle des autres ( Gadus , Xiphias , Fistularia ) , OU bien le nombre de ces vertèbres augmente , comme dans YOphidium, où Ton en compte cinq.
Elles varient aussi , quant à la forme ; ainsi , dans le Cobitis , les apophyses transverses des deux vertèbres pectorales postérieures se distendent sous la forme d’une vésicule , qui entoure la vessie natatoire- et; de? rudiipens de côtes.
Lorsque les épines des vertèbres dorsales , et les épines , ^ant supérieures qu’inférieures , des vertèbres caudales s’oblitèrent et disparaissent , c’est parce que le rachis s’allonge ou se ramasse davantage , comme dans la Fistularia et le Pegas us. Elles sont extrêmement longues dans les Pleuronectes , les Coryphènes , les Balistes. Quelquefois elles s’unissent avec le dermatosquelette , comme dans Y Ostracioncuhicus ( pl. VIII , fïg. XIII ) et le Pegasus.
Les arcs costaux ou protovertébraux des Cyprins affectent plusieurs formes diverses :
1° Celle de côtes proprement dites , qui sont sans connexion sternale, minces et immobiles, comme l’indique la pl. VIII , fig. III ( on en compte seize paires dans la Carpe ).
2° Celle de rudimens de côtes oblitérées et embrassant le prolongement de l’aorte , au dessous des vertèbres caudales ( § 179 et 180 ).
3° Celle de rudimens de côtes pectorales. Dans la Carpe , la paire appartenant à la vertèbre pectorale médiane est arquée de dehors en dedans ( fig. v ) , et adhère à la vessie natatoire par ses sommets (1) ; celle de la vertèbre pectorale postérieure est petite et soudée , pour embrasser l’aorte ; celle de la ver tèbre pectorale antérieure est articulée avec la médiane , trèsmince , en forme de coupe ou de gobelet , et elle se rapporte au labyrinthe de l’oreille interne ;
4° Celle de rudimens d’os de l’épaule et du bassin.
Les premiers sont plus complètement développés que les
(i) La connexion remarqnaHe que cette côte et la première côte pectorale établissent entre la vessie natatoire et l’oreille , a été décrite pour la première fois par VVeber ( jDe aure et audüu, Léipzick, 1820); seulement la considération génétique du squelette prouve qu’il ne faut pas interpréter les noms de marteau , d’enclume et d’étrier , donnés par cet anatomiste à la première et à la seconde côte , de manière à conclure que les osselets de l’onïe devraient , dans la série animale, leur développement à ces deux dernières pièces osseuses.
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autres, et ils s’appliquent immédiatement derrière le crâne sous la forme d’un arc costal complet, divisé en plusieurs pièces. On a donné des noms très-différens à cette ceinture osseuse. Ses parties inférieures , d.ivisées en pièce antérieure et pièp,e postérieure , correspondent aux vraies et aux fausses clavicules {processus coracoideus et clo^vicula ver a s. furçulç^]
( V. pl. VIII, 3 fîg. V, VI , , dd ). Les suivantes , qui sont sou¬
dées avec elles (c) , correspondent à l’omoplate. Puis viennent les parties tergales de la ceinture ( a, b ) , qui n’ont pas d’existence à part chez rhomme , et auxquelles on n’a point par conséquent donné de nom particulier. Les deux moitiés de cette ceinture ne sont unies iiifériem-ement que par des muscles'.
Quant, à la ceintui’Ç pelvienne , elle est largement partagé^e'ibi en portion te.Egàie, tenant à l’omoplate, qu’on appelle queiqùeîois, très à tort, os furculaire ( %. v, vi, a) , et porr lion infériem^e , qui correspond àl’ilion du bassin de l’homnte, est tout-à-fait séparée de la portion lergale,, et se trouve placée au dessous de la région ventrale postérieure ( v, y ).
Toutes ces parties vurient aussi au plus haut degré dans les autres genres des Orthostomes et dans les Poissons cuirassé^ de l’ordre des Miçrostomes.
1° Les côtes proprement dites manquent ordinairement lorsque les anneaux proto vertébraux du dermatosquelette acquièrent un grand développement { 0.struc.%çn^ I)iodon, Syngnaihus). Elles s’oblitèrent.aus^i {Fistularia^ Muræ'tia), ou deviennent très-faibles ( Ophidium harhatum , Gadus Iota), quand le rachis s’allonge beaucoup. Elles manquent quand les membres prennent un grand accroissement {Lophius histrio) , ou deviennent faibles quand les épines des vertèbres sont très-fortes , comme dans les Pleur onectes , chez lesquels elles paraissent en même temps plus plates du côté où il n’y a point d’œil. Il n’est pas rare qu’ elles portent à leur partie supérieure des prolongemens dirigés en arrière ( Perça,
lai
Blennius ocellaris ) , ou bien elles sont fendues à leur base , de manière qu’on pourrait distinguer des côtes externes et des côtes internes { Sciœna umhra ), et alors les externes dégénèrent en arêtes ou osselets museulaifes ( § 17S). Quelquefois aussi il se développe des rudimens de colonnes vertébrales sternales ( ordinairement unies au dermatosqu^ette) , avec des rudimens de côtes sternales ( Clupea harengus , Salmo surinamensis)\ mais alors l’arc côstal ne se ferme pas complètement.
2“ Les rudimens de côtes caudales sont ceux qui varient le moins; mais ils manquent également pliez les Poissons qui sont tout-à-fait privés de côtes ( par exemple dans la Fistularia ). ,
3°LescôtespeçtoralesmanquentlTéquemment, ainsi que les vertèbres pectorales ( § 180 ) ; souvent même elles manquent lorsqu’il n’y a qu’une seule dè ces dernières ( Gadus Iota ') , ou bien elles ressemblent alors à une côte ordinaire faillie [ Xiphias gladius).
4® La ceinture des os de l’épaule ep celle des os du bassin varient extrêmement.
La première s’oblitère surtout dans les Murènes ; car , dans la Murœna helma , on n’en trouve, d’après kpsenthal (i) , qu’une paire de faibles rudimens, qui tiennent à l’occiput. Souvent les deux portions tergales de c|iaque côté se confondent en une pièce fourchue {Silurus g)anis), ou bien la supérieure seule prend la forme de fourche , pour s’unir à l’occiput {Esox , Xiphias). Parfois elles sont seulement fort éloignées de l’occiput [Anarrichas, pl. vin, fig. XII, a, b). Les arceaux inférieurs , contenant les rudimens de l’omoplate et des clavicules, ne forment souvent qu’une seule pièce de chaque côté ( Silurus glanis), mais quelquefois aussi ils sont très-profondément divisés Vt très-
(i) Ichthyotomische Tafeln, Berlin i 8 ra- 1 827 , in-4'’, cah. V, pl. 23.
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forts ( Oscabrion nasutus ). Leur situation libre à la surface du corps fait qu’ils dégénèrent ordinairement eu dermatosquelette ; de là vient que , chez certains Poissons ( Fistularia ) , ils portent deux longues écailles osseuses , dirigées en arrière et appartenant à ce dernier. Peut-être n’existe-t-il de vestige d’un os analogue à une vertèbre sternale que chez le Centriscus scolopax (1).
Quant à la ceinture pelvienne , elle manque tout-à-fait aux Apodes. Ses portions tergales supérieures , qui tiennent aux omoplates , sont quelquefois les seules qui n’existent point {Blennius , Gohius , Echeneis ). Non-seulement elles sont, en revanche , très-développées ailleurs , mais encore elles ont souvent , chez les Thoraciques , des connexions intimes avec les os iliaques proprement dits , qui portent les nageoires yentrdXes {Centriscus, Z eus, Chœtodon). Dans le Pegasus elles ne tiennent qu’à ces derniers.
Les os du bassin sont situés immédiatement au dessous de la ceinture scapulaire chez les Thoraciques. De même que cette ceinture , ils ont toujours des rapports manifestes avec le dermatosquelette; ils s’unissent avec lui par dè larges plaques dans le Pegasus. Dans le Cyclopterus , la fusion des deux os du bassin avec une plaque en forme de sternum du dermatosquelette donne naissance à un large bouclier, qui peut être considéré comme un rudiment du plastron des Tortues.
Leur division en ihon , ischion et pubis, qu’on rencontre dans les formes supérieures , est tantôt plus [Esox) et tantôt moins ( Trigla ) prononcée .
Les os des membres du tronc , dans les Cyprins , se partagent en ceux des membres impairs et ceux des membres pairs.
(i) RosENTHiî., loç, cit., cah, H , pl. lo, Cg. 2 , x.
Les membres impairs sont au nombre de trois , savoir, les nageoires dorsale , anale et caudale.
Chaque nageoire se compose de rayons, et chaque ra^on de deux corps essentiellement coniques , adossés par la base, dont l’un simple , le porte-rayon , est tourné vers le rachis ( pl. VIII , fig. V, O ) , tandis que l’autre , le rayon proprement dit ( p.) , est dirigé en dehors , souvent divisé et composé d’articulations semblables à de petites vertèbres, ou dentelé. Les nageoires dorsale et anale restent libres dans les chairs , au lieu que les porte-rayons des nageoires caudales sont intimement soudés avec les rudimens des apophyses épineuses supérieures et surtout des apophyses épineuses inférieures des dernières vertèbres caudales.
Les membres pairs (d) , au contraire , sont au nombre de deux paires.
La nageoire pectorale , qui correspond en quelque sorte à la main, avec un rudiment d’avant-bras, sans bras, offre deux pièces soudées avec la ceinture scapulaire ( pl. VIII , fig. VI , r ) , indices du radius et du cubitus ; puis des pièces carpiennes ( s ) , déjà ici divisées d’après le nombre six ; enfin les rayons, au plus externe desquels, qui est aussi le plus fort, et représente en quelque sorte le pouce, en succèdent un certainnombre d’autres (seize dans la Carpe), dont la grosseur va toujours en diminuant , et dont le type est le même que dans les nageoires impaires ( fig. v et vi ).
Les nageoires ventrales , sorte de pied sortant immédiatement du bassin , s’attachent d’une manière immédiate aux os pelviens, et ne se composent que d’un petit nombre de rayons ( neuf dans la Carpe ).
Ces parties varient également beaucoup dans les autres genres.
(i) Us ressemblent presque aux os des membres pairs de tons les Céphalozoaires , mais seulement à ceux qui, diaprés § iSg , se portent en rayonnant vers le bas.
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Les nageoires impaires manquent rarement ; on ne trouve point de dorsale ni d’anale dans le Gymnotus , point d’anale dans le Gymnogaster. Il leur arrive bien plus souvent de se ' multiplier ; l&Scomher a deux nageoires dorsales, et le Gadus en a trois ; il y en a un grand nombre dans le Scomber; le Gadus a deux nageoires anales , et le Scomher en a beaucoup. Quelquefois elles deviennent d’une grandeur extraordinaire ( Pteraclis, Zeus ) , ou du moins s’étendent fort loin , et font presque tout le tour de l’animal , comme dans les Pleuronectes. Il n’est pas rare que les rayons s’isolent, qu’ils deviennent plus forts et que , surtout chez les Poissons dont le dermatosquelejtte est très-prononcé , ils constituent , par l’adjonction de ce dernier , des armes dangereuses, ce qui arrive principalement aux nageoires dorsales : on en voit des exemples dans le Gasterosteus, le Diodon et surtout l’-EriciMS caïaphracfus , qui a un dermatosquelqtte extrêmement développé et fort armé , et dont les forts rayons du dos se croisent comme des chevaux de frise, quand il se dressentl
A l’égard des nageoires paires , on doit principalement remarquer le développement excessif des rayons des pectorales dans les Poissons volans , et celui de l’avant-bras dans les Lpphius et Chironecfes, OÙ l’on aperçoit d’une manière bien distincte un cubitus et un radius. Il n’est pas rare non plus , dans ces nageoires , que quelques rayons se détachent des autres en forme d’aiguillons.
Squelette delà téte.yjr- La construction de ce squelette dif- JSeile à comprendre a fourni matière aux interprétations les plus variées. Nous ne pouvons point nous engager ici dans des discussions polémiques à son sujet , et nous nous bornerons à l’envisager spus le point de vue que bien des apnées d’étude nous ont appris être le plus simple et le plus naturel,
La simplicité de segmentation qui règne chez les Cyclostomes; fait place ici à une structure fort compliquée ; cependant les Cyprins sont encore les Poissons chez lesquels on
squelette. 1 55
parvient le plus facilement à concevoir cette dernière, et nous allons passer brièvement en revue les diverses parties dont le squelette de leur tête se compose.
Au total;, le crâne des Cyprins décrit en dessous une ligne directe’, parce qu’il est un prolongement du rachis ; il est faiblement .voûté, en dessus , et forme en dedans une cavité oblongue, trois fois plus spacieuse quç la masse du cerveau.
on le contenqDle dans un squelette dé&artic.ulé de tête ( pl. VIII , fîg. VI ) , on reconnaît bien manifestetnent que ,çe prolougemeut de la colonne vertébrale est formé de quatre fortes yertèlDres soudées ensemble, et.de deux autres vertèbres rudimentaires et libres , avec leurs arcs costaux. ( Gopipare? ,. pour ce qui suit, les fig. y et VI.)
La vertèhxs occipitale ressemble encore entièrement à une vertèbre thoracique très-déveîoppée : on remarque surtout ses apophyses transverses (1, f), qui sont conformées comme dans les vertèbres pectorales , et l’apophyse épineuse inférieure , percée par l’aorte ( 1 , g ),'qui a la même signifiçar tion que celle des vertèbres caudales ( § 181 ) , ç’est-àrdire qui consiste en rudimens de cotes.
yient ensuite la: Tfirtebr.ç auditive, fermée en haut par un os wormien qui porte l’épipe occipitale , et en bas par un.e famé qui couvre intérieurement fe corps de la vertèbre occipitale.
Puis, on trouve la qui consiste en un
long corps sphénoïdal ( ti, a), des ailes sphénoïdales postérieures arrondies (, n,. b j, et d’étroits pariétaux ( ijl, c ).
Il ne s’est point encore développé de vertèbre opt^ue osseuse , quoiqu’elle soit indiquée par un arc costal .dont nous parierons plus loin.
On rencontre ensuitelsi vertèbre sincipitale, sans corps vertébral , avec les ailes sphénoïdales antérieures arrondies 1 iii , b ) , et un grand os frontal aplati qui la ferme ( pi , c).
Puis vient la vertèbre olfactive , dont il ne s’est 4,éyelQPpé
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que les parties inférieures et latérales (3, b), qui enveloppent et laissent passer le nerf olfactif.
Knfin , on aperçoit la vertèbre nasale. La cavité crânienne se termine en elle par un cul-de-sac. Elle devient tout-à-fait lame de séparation , corps de vertèbre, avec deux surfaces articulaires libres (iv, a), et lame tectrice ou os dunez(iv, c), le tout d’une une seule pièce. Entre elle et la vertèbre sincipitale, on trouve , sur la face supérieure , une espèce de fontanelle chez les jeunes individus.
Jusqu’ici tout est soudé en une seule pièce (le crâne).
Plus en devant , on découvre des pièces mobiles , resserrées à peu près comme les osselets de la queue le sont au sacrum , savoir , d’abord le rudiment d’un corps de vertèbre maxillaire ( V , c ) , et , en second lieu , un rudiment simplement cartilagineux de vertèbre intermaxillaire (VI, C).
Quant aux arcs costiformes du squelette de la tête , dont la véritable nature n’a ordinairement point été reconnue, là même où la colonne vertébrale de la tête se montrait cependant en parfaite évidence, partout , et à plus forte raison dans les Poissons les plus réguliers , c’est aux vertèbres crâniennes proprement dites qu ils sont le moins développés, aux intervertèbres et aux vertèbres faciales qu’ils le sont le plus ; car , lorsque le développement est très-prononcé d’un côté , la substance plastique manque d’un autre côté.
A l’égard des arcs costaux de la tête en particulier , dans les Cyprins , nous avons déjà vu comment les rudimens des côtes occipitales se ramassaient en une apophyse épineuse inférieure perforée.
Les côtes de la vertèbre auditive , librement engagées dans les parties latérales de leur vërtèbre (pl. viii , fig. v, vi, ig ) , se partagent en deux segmens, l’un antérieur et l’autre postérieur. C’est la partie qu’on a coutume d’appeler os carré dans les classes suivantes , où elle a moins d’étendue. Elles consistent ici chacune en quatre pièces , descendent en forme
d’arc dans le fond de l’orbite , et se terminent derrière les os'palatins antérieurs.
La côte de la vertèbre centricipitale (il g ) , OU l’os palatin postérieur , n’est qu’un simple rudiment , et se trouve logée , avec la côte sincipitale, dans l’arc de la côte auditive.
On trouve ensuite , en dehors, et au dessous de l’œil , un jugal composé de quatre pièces squamiformes (1) : c’est la côte oculaire (2, g) , qui suit à peu près la même marche que la côte auditive , et dont la vertèbre s’est à peine développée ici.
Plus loin, on voit la côte sincipitale rudimentaire, dont il a déjà été parlé ( ni , g ) , ou l’os palatin antérieur , et le petit fragment arqué en devant d’une côte olfactive ( 3 , g) , ou les deux os squameux de l’os lacrymal.
Viennent ensuite lés côtes faciales , savoir : les côtes de la vertèbre nasale, composées de deux pièces, et librement engagées dans leur vertèbre (iv, g), ouïes os palatins antérieurs ; et les pièces qui ressemblent le plus à des arcs costaux , c’est-à-dire les arcs maxillaires supérieurs '( v, g ) et les arcs (vi, g) , qui , avec leurs rudi-
mens de vertèbres , sont mobiles de bas en haut vers le crâne, et de haut en bas vers la bouche, à peu près comme la visière d’un casque , et représentent ici , à proprement parler, la lèvre supérieure.
Pour ce qui regarde enfin les membres céphaliques, le crâne est déjà trop perfectionné dans les Cyprins pour qu’il ait pu se développer des membres impairs. Les membres pairs , qui restent toujours soumis à la loi précédemment ex-
( i) Le développement prédominant da dermatosqnelette dans cette classe, înflae encore ieauconp sur la forme squameuse des parties du névrosquelette, qui d’ailleurs sont souvent placées à la surface même du corps, comme de véritables écailles cutanées. Cette affinité explique également deux particularités que l’on rencontre ici , savoir, que les parties dn névrosquelette continuent à croître pendant tonte la vie , et que les os du crâne ne sont unis ensemble qu’à l’aide de simples sutures squameuses.
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posée (§ 159), et qui doivent partir de Tare costal, en rayonnant , soit vers le haut , soit vers le bas , ont tous deux potir point de départ la côte auditive. L’un monte du segment postérieur de cette côte, ét forme Xûpercùle (i, h*), qui éàt libre à son extrémité , et résulte de trois àrticles , un inférieur et deux terminaux , c’ést-à-dire dé trois os squamiformes, dont le plus grand fest librement annexé à sa côte. L’autre descend du sregmént antérieur de la côte auditive , et forme la moitié âe la mâchoire inférieure ( I , h ) , laquelle consiste en un article inférieur et un article terminal (*et**), se trouve déjà pourvue d’une apophyse cor onoïde bien distincte, et se joint à celle du côté opposéj pour produire Y arc de la mor éhoire inférieure, dont la petitesse dans les Cyprins n’annonce pas moins que celle des vertèbres faciales et des côtes un développement plus' élevé du crâne, tandis que, dans les Lamproies, la portion faciale de la partie crânienne de la tête avait éneore une si grande prépondérance.
Après avoir bien reconnu , comme nous venons de le faire, lès éléméns du squelette de la tête dans le genre le plus régulier de tous , il ne sera pas difficile de comprendre aussi les formés extrêmement différentes que ce squelette offre dans les nombreux autres genres , pourvu qu’on ne perde point de vue que tantôt un des élémens et tantôt un autre s’agrandit ou se contracte , que l’un se multiplie quand l’autre disparaît OU se confond avec d’autres , etc. Il ne nous est possible de parcourir ici que quelques unes de ces variations.
En ce qui concerne la colonne vertébrale céphalique et ses côtes , nous voyons d’abord qu’un balancement remarquable a lieu entre les régions crânienne et faciale. Ainsi , dans le Diodon hystriiv {i) , le crâne plat et arrondi s’étire beaucoup en largeur, et les os frontaux acquièrent des dimensions
(r) Y, mes Tahulœ ariat, comparât àllmtrantes , pars II, pl. vir.
démesüréès; mais, enrevanchë,lârégio]i faciale s’oblitère én quelque sorte, car les rüdimens de vertébrés de la mâchoirè supérieure et de l’intermâchoire , avec les arcs costaux etixmêmCs , sè confondent en une seule arcade osséùse située en travers ; l’inverse a lieu dans le Xiphias gladius, l'Esox bellôné , la Fistularià fabdcaHd ét autres , ôù là région faciale a une longueur disproportionnée , tandis que le crâiie est réduit à de plus petites dimensions, cependant rallongement de la face s’opère ici de plusieurs manières différentes. Dans le Xiphias et YEsoûèj il dépend de l’intermâchoire , qui est extrêmement longue et solidement fixée , ainsi que la mâchoire supérieure , à l’os du nez , tandis que , dans la Fisfularia ( de même que dans le Cenfriscus) , il résulte uniquement des ôs du nez et des arcs palatins , la mâchoire supérieure et l’intermâchorte étant petites , conformées presque comme dans la Carpe, et situées à l’extrémité du long tube que représentent ces os.
Dans d’autres Poissons , la disproportion entre le squelette crânien et le squelette facial ne tient point à un allongement quelconque , mais au développement massif de certaines parties de ce dernier ; c’est ce qu’on voit par exemplé dans VÂnarrhichas lupus (pl. VIII, fig. XII ), chez lequel, à un accroissement extraordinaire de la côte intermaxillaire et de la côte palatine antérieure , qui sont armées d’une manière formidable , se joint une oblitération bien prononcée de la côte maxillaire supérieure. La même chose a lieu dans le Lepadogaster dentex (1).
On doit également signaler , à cause du développement extraordinaire de la quatrième vertèbre céphalique ( les os du nez ) , la Trigla hirundo , chez laquelle l’os frontal devient en même temps petit (2) ; les Scorpènes , dont la plupart des os du sque-
(1) V. mes Tahulœ anat. comparât, illustrantes^ pars II, pl. vxr.
(2) B.0SEHXHA1,, loc. cit., pl. xTiir. Rosenthal, qui adopte partout une terminologie confuse, continue toujours ici à donner le nom de mâchoirs supérieure aux os du nez.
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lette céphalique sont squameux et garnis d’épines ; les Coryphènes , dont la voûte crânienne s’élève au dessus de la vertèbre auditive, de la centricipitale et de la sincipitale , eu une crête osseuse énorme et épineuse (1); ÏEcheneis, dont la voûte du crâne est aplatie et profondément enfoncée, surtout au dessus de la vertèbre sincipitale et de la vertèbre nasale ; les Murènes , notamment la Murœna helena (2) , dont le squelette de la tête est déjà parfaitement conformé comme celui des Serpens , mais surtout dont la région faciale est fermée , et dont la côte de la vertèbre auditive offre une conformation semblable à celle qui a lieu chez les Oiseaux et les Serpens , sa moitié supérieure étant très-développée, en manière d’os carré proprement dit , jusqu’à l’articulation de la mâchoire inférieure , tandis que sa moitié antériêurè, semblable à une côte élancée , s’insère à la région palatine ( disposition qui rappelle en quelque sorte les rapports de l’omoplate et de la clavicule ).
Enfin , il ne faut pas omettre de faire remarquer une particularité qui n’a lieu que dans cette classe et dans cet ordre, le défaut de symétrie du squelette de la tête dans les Pleuronectes, dont les deux yeux sont situés du même côté. Cependant, comme cette transposition des yeux ne porte pas une atteinte essentielle à la symétrie du cerveau ( § 93 ) , elle ne trouble pas non plus beaucoup celle du squelette de la tête , dont le dérangement ne porte , à proprement parler, que sur la vertèbre optique destinée aux nerfs optiques et qui n’est indiquée ici que par ses côtes. En effet , la côte de cette vertèbre ( le jugal ) se réduit à rien du côté où il n’y a point d’œil , tandis que celle du côté opposé devient beaucoup plus forte ; le développement du sinciput est gêné , aux os du front et du côté où se trouvent les yeux , par l’œil supérieur , qui se trouve refoulé en haut ; les arcs costaux du
(tyiFoyeg mes Tabulée anat. comparai, illustrantes , loc. ci'.
(a) Roseiîthai., loc, cit., pl. xxiit.
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côté privé d’œil s’aplatissent un peu , mais , du reste , la structure demeure en parfaite correspondance avec le type ordinaire , quoique le crâne en général soit oblitéré.
Les membres céphaliques offrent également les modifications les plus diversifiées dans les autres Orthostomes et dans les Poissons Cataphractés.
Nous devons parler en premier lieu des membres céphaliques impairs , auxquels il faut rapporter d’un côté la mâchoire supérieure démesurément allongée , comme dans le Xiphias, mais surtout, d’un autre côté , la nageoire céphalique , continuation incomplète de la dorsale. Ce membre du sommet de la tête se présente sous les formes suivantes.
1“ Celle de rayons isolés le long de la ligne médiane du crâne , dans le Lophius.
2“ Celle de nageoire complète et semblable à la dorsale , avec des porte-rayons et des rayons , dans les Coryphènes et les Pleuronectes ;
3° Celle de ventouse dans ÏEcheneis , organe qu’on doit considérer comme résultant des deux moitiés de la nageoire du sommet de la tête , écartées l’une de l’autre latéralement , et dont le squelette se compose d’environ dix-huit lamelles osseuses transversales , minces et dentelées en dessus qui s’unissent à la voûte déprimée du crâne , par le moyen d’apophyses épineuses ( porte-rayons de la nageoirê ) (1).
Les membres ordinaires varient également
beaucoup. Le supérieur, ou l’opercule, se convertit souvent presque entièrement en une écaille cutanée épineuse ( iScprpœna, Tripla) ; il se fait quelquefois remarquer par une largeur et une grandeur proportionnellement considérables ( Lophius histrio , OÙ il dépasse de beaucoup la tête en grandeur ) (2) ; parfois aussi il se rapetisse heaucoup {Murcena helena), L’in-
(1) Rosehthai. , Zoc. pl, XX. . . ,
(2) /iicZ, pl. xrs , fig, 2.
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férieiir , oti M mâchoire inférieure , correspond , la plupart du têitîps, an développement de la côté intermâxillaire,ce qui luit qu’il est màssif et volumineux dans V Anarrhichas lupus ( pl. VIII , fig. XII , h ) et le Lepadogaster cZe«fea;_, très-prolongé en avant et pointu dans XEsox beUoiie , large et én forme de fer à clieval dans le Biodon Ùystrix , petit et grêle dans la Fistularia et le Centriscus; au contraire , il est de moitié plus petit que l’intermâchoire dans le Xiphias gladiüs, ét de riôuvéau beaucoup plus gros qu’elle dans le Silurus gîdnis; fré^ quemment aussi ( ce qu on voit déjà , par exemple , dans lé Broehèt) , il lui arrive de se résoudre en ses parties primaires d’uiié manière bien plus prononcée que chez les Cyprins.
Enfin , nous ferons remarquer que le Silurus glanis offié encore le vestige d’un membre céphalique antérieur, dans l’os particulier , et mobile sur le petit rudiment de mâchoire supérieure , qui sert de racine à un barbillon implanté de chaque côté à la lèvre supérieure.
Splanchnôsquélette. On ne le rencontre , chez ces Poissons , qu’au dessous et en dedans de la tête , et du reste entourant surtout , comme dans les CyclostOmes , le commencement des voies digestive et respiratoire. On y distingue des arcs costiformes et deS membres rayonuans ( ongles ou nageoires) , qm se dirigent ou en dedans ou en dehors.
Le nombre dés arcs costiformes correspond exactement à celui des vertèbres Céphaliques essentielles , c’est-à-dire qu’41 ÿ en à six , dont les quatre médians se rapportent à la respiration , tandis que rantérieur et le postérieur appartiennent à là digestion. Le plus antérieur de ces arcs est osseux ; on lui donne le nom d'hyoïde , et c’est celui qui a la structure la plus complexe. Ses deux branches sont logées', absolument à la manière dé côtes , en dfedans de la côte de là vertébré auditive. Elles se partagent primairement , de chaque côté , en quatre Segmens, qui cependant ne sont pàS tous déVèlo'ppës partout. Le segment supérieui' manque chez les Cyprins , tandis que
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l’inférieur est divisé en deux pièées plaéées l’une à côté de l’autre ( pl. viii, %. vi , F' f" f ' ). Dans le Brochet, au contraire , le segment supérieur s’est développé sous une forme qui est déjà celle de l’os styloïdé , qu’en effet il constitue chez les Mammifères. En général , sa forme varie beaucoup ; il est pitfs mince que partout ailleurs , et presque filiformé , dans la Murcëna heléna (nouvelle analogie avec les Serpens).
Dans le milieu , à l’endroit où les deux branches se touchent , il se développe , tantôt plus et tantôt moins manifestement , un corps de vertèbre , analogue à un sternum , qui sé prolouge postérieurement, entre les arcs branchiaux , en une colonne sternale, et qui antérieurement se prolonge, par un corps particulier de vertèbre (pl. viii, fig. vi et vu, 2'), en UH membre impair, la langue cartilagineuse. L’hyoïde relativement le plus grand , et qui répand ses rayons sur lé tronc entier, se trouve , d’après Rathke (1), dans le Lophûis Faujas.
Viennent ensuite quatre arcs Iranehiaus , souvent plus cartilagineüx qu’osseux , qui , de chaque côté , sont composés de plusieurs pièces ( jusqu’à quatre ) , et dont la conformation varie beaucoup (fig. vu , 1 à 4). On trouve aussi entre ces arcs Une paire de corps de vertèbres semblables à un sternum ( m ), offi'aat chez les Cyprins un arc inférieur vertébriforrae , mais ouvert, pour les artères branchiales (n). Enfin l’on aperçoit là paire de mâchoires pharyngiennes (o), qui, chez les Cyprins , dont les mâchoires ne portent pas de dents , est fortement armée et osseuse , tandis que , dans les Poissons dont les mâchoires sont garnies de fortes dents, comme le Brochet , lé Bars , l’Anguille , elle consiste en lamelles minces , éartilagineuses ou osseuses. Il ne se forme jamais de vertèbre sternale entre ses arcs.
A l’égard des rayonnemens , les uns sont tournés en de- (i) Veber den Kimempparat und den Zungenbein, iSSa.
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dans; ce sont alors des métamorphoses de l’épithélion des cavités orale et gutturale , des papilles couvertes d’indurations coniques se développant en autant de dents , qui , lorsqu’elles deviennent plus prononcées, prennent racine dans les os situés derrière la membrane de la bouche. On trouve des dents , tantôt seulement aux arcs branchiaux et aux mâchoires pharyngiennes ( chez les Cyprins , f. vu ) , tantôt à la mâchoire inférieure, à l’intermâchoire et aux os palatins (dans X Anarrhichas (fig. XII) , dans XEsox, où le rudiment de la sixième vertèbre céphalique est également denté , dans le Salmo , etc. ) , tantôt aussi seulement à la membrane molle de la bouche ( comme chez le Cyprinus earpio , derrière les mâchoires pharyngiennes ).
Du reste , la forme de ces dents de Poissons varie prodigieusement ; mais elles ont toujours pour forme fondamentale le cône. Les dents des mâchoires pharyngiennes de la Carpe ressemblent à des molaires ; les dents maxillaires des Pleuronectes, à des incisives ; et la plupart des autres, àdescrochKs ou à des canines. Toutes sont composées de substance osseuse et d’émail.
Les rayonnemens tournés en dehors ont toujours la forme de nageoires , ou même la forme primitive de tout rayonnement constitutif d’un membre , c’est-à-dire , celle de lames branchiales. Ces dernières se voient aux arcs brancliiaux , en devant, et contiennent de petites lamelles cartilagineuses. Les rayonnemens en forme de nageoires s’observent à l’os hyoïde , à l’égard duquel ils se comportent à peu près comme les nageoires pectorales envers la ceinture scapulaire. De là résulte ce qu’on nomme la membrane hranchiostége , avec ses rayons osseux , dont le nombre varie ( trois de chaque côté, dans le Cyprinus, fig. VI, q; douze, dans XAmia; trente, dans r.E/ops;sept, à‘àm>\ÿiScorpœna etX Anarrhichas , fig. XII, q , 7), tandis que , dans le milieu , sous le corps vertébral, là où les arcs de l'hyoïde se rencontrent , une couple de ces rayons de
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la membrane branchiôstége se soudent ensemble , produisant ainsi un os impair , sur lequel on distingue encore des traces bien évidentes de sa formation par deux rayons (fig. vi, q'), qu’Oken désigne sous le nom très-convenable de tige de l’hyoïde (1).
Dermafosquelette. Quand il n’est pas réduit, comme dans le Gymnoius , à la condition d’un simple épiderme corné fort mince , il se manifeste sous trois formes différentes , dans lesquelles on ne peut méconnaître une transition aux enveloppemens testacés généraux ou anneaux squelettiques de la peau des animaux inférieurs , par exemple des Échinides ou des Décapodes , quoique la composition matérielle soit déjà devenue tout-à-fait différente , attendu que ce n’est plus du carbonate , mais du phosphate calcaire qu’on rencontre. Ces formes sont :
1® Des enveloppemens généraux du corps , qui ressemblent à des coquilles d’œufs ;
2° Des anneaux testacés extérieurs (protovertèbres), cor respondant aux vertèbres rachidiennes et aux arcs costaux qui existent dans l’intérieur ;
3® Des fragmens d’anneaux semblables , qui ne couvrent que des points isolés de la peau ;
4® Des points d’ossification isolés de la peau , des écailles ou des plaques.
(i) On pent citer comme une des moins henreuses tentatives pour compléter l’interprétation des parties dn squelette , celle de Geoffroy St*Hilaire, qui regarde l’hyoïde des Poissons , avec ses rayons de membrane branchiostége, commentant la même partie qui, cbez les animaux supérieurs, et en particulier cbez les Oiseaux , apparait sons la forme de sternum , avec des côtes sternales. Quand on s’en tient rigoureusement à la progression génétique dans l’étude des formes, on évite toujours les erreurs de ce genre,, qui ne se glissent que trop aisément lorsqu’on s’attache à l’analogie des formes dans des organisations éloignées, et qu’on néglige d’avqir éçard aux anneaux intermédiaires.
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On trouve des formes de la première espèce dans les genres Diodonet Tetrodon, où l’enveloppe du corps,
qui rappelle presque le test des Oursins , se divise en une multitude de plaques régulièrement hexagones ( pl, viii , fig.
XIII , XIV
Des formes de la seconde espèce se voient dans la Lorîcaria maculata , le Pegasus et le Syngnathus ; ici les anneaux sont partagés tantôt en quatre et tantôt en six arceaux.
On observe des formes de la troisième espèce dans les (xasterosteus , Trigla et Catapliractus , où les plaques sont situées principalement sur les côtés de l’animal.
Enfin les formes de la quatrième espèce sont les plus répandues , et les écailles sont ou extrêmement petites et rangées les unes à côté des autres , comme dans l’Anguille, ou plus grandes et imbriquées les unes sur les autres , comme dans les Cyprins , le Bars , le Brochet , etc.
Considérées à part , les écailles ont une structure extrêmement élégante , et elles se forment en rayonnant , par des dépôts extérieurs , comme les coquilles des Pélécypodes.
Du reste , j’ai déjà eu soin de faire remarquer combien il est fréquent qu’à la tête surtout , le névrosquelette se confonde encore avec l’idée qu’on attache à un dermatosquelette , et des exemples bien plus précis s’en trouveront dans la formation que nous allons maintenant examiner.
Microstomes
Le squelette des Microstomes , de l’Esturgeon en partiouiier , fait d’une manière si remarquable le passage entre les Cyclostomes , les Poissons osseux et les Plagiostomes , qu’il est nécessaire d’en développer les particularités , quoique nous ne puissions pas descendre à une description détaillée desa structure. ..
Squelette tronc. Le dermatosquelette fit le névrosque-
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lette y sont encore manifestement séparés. Le dprniqr se 4istingue , dans la forination du r^his , par , uix çyiipdre çarfi- Jagineux , creux à l’intérieur , et rempli d’une masse albumineuse i qui repiplace la çplpnue des corps veçtéfepaux , absolunient comme chez les jÇyclpstom^- A ce pylmdrp s’annexent des appareils fibrp-çartilaginenx ef . pssepx , qui constituent les arcs des .vertèbres , les apophyses épipeUvSes, les apophyses trapsy erses et les lames latérales des porps yertébraux. LeUes-ci spjit de longues plaques osseuses , qui ,se continuent sur toutes les vertèhres supérieures , §t , dC même que dans les Çyclostomes , fpminwcédiateaienl; corps , ,ainsi que le cylindre cartilagineux ,ayeG laisse duçrâne.4m nombre des vertèbres marquées par là s’élève , au dessjag de la cavité du tronc., à mente et quelques , tandis quipnue pe,ut point déterminer celui des vertèbres indiquées dans le reste du rachis , parce que les vestiges de division vont toujouf s en -S ef^çant de plus en pius.
Les rudimens osseux de cotes développés au dessus de la cavité du tronc sont un peu plus longs en devant et trèsqourts en arriéré ; de meme que les nageoires dorsaje , aniale, caudale et ventrales , ils se comportent, quant au fcn# > comme chez les Poissons osseux. A l’égard des nagem^^ pectprales , quoiqu elles n offi'çnt en elles-mêmes rien de hicn extraordmaue , cependant , en ceqm concerne leurs rappprm avee les os de 1 épaulé , pu y remarque une transformation en parties du dermatosquelette plus prononcée encore que dans les Ordtostpme^j caria face externe de leurs portions tergales attenantes au crâne , la portion moyenne de l’omo' plate qui porte ces nageoires , et enfin la partie inférieure des clavicules qui se touchent toutes deux , sont exactement de même nature que les grandes écailles ou plaques osseuses du dermatosquelette dont le tronc se trouve couvert , et parmi lesquelles on en distingue surtout un certain nombre qui, très-développées et pourvues ^’vtpQphyses épineuses
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particulières, forment une rangée le long du rachis, au dessus des épines plus molles du névrosquelette (1).
Squelette de la tête. Sa forme générale peut être comparée en quelque sorte à celle du squelette de la tête du Brochet. On y remarque les particularités suivantes :
1“ A peu près comme dans les Cyprins (§ 187) les vertèbres céphaliques essentielles constituent un tout , tandis que la côte palatine , la mâchoire supérieure et l’intermâchoire sont séparées et suspendues d’une manière mobile au dessous de la région de la vertèbre nasale , qui est allongée en une pointe obtuse ; seulement les rudimens de la cinquième et de la sixième vertèbres céphaliques, qui, chez les Cyprins, demeurent mobiles entre leurs côtes , concourent ici à la formation de la pointe immobile.
2° Le crâne formé de ces six vertèbres céphaliques essentielles , et avec lequel se continuent immédiaterhent les corps vertébraux du rachis (§ 195) , se compose à l’intérieur d’un tout cartilagineux semblable à celui que nous trouverons dans les Plagiostomes ; mais , à l’extérieur , ce crâne cartilagineux est couvert de plaques osseuses pareilles à celles du dermatosquelette du tronc , et dont la disposition sur la face sincipitale rappelle parfaitement celle des anneaux et des lames tectrices dans les Poissons osseux, à telpointmêmeque, suivantRatzeburg (2) , entre les écailles qui tiennent la place des os frontaux , il existe primitivement une fontanelle , que remplit plus tard une écaille osseuse particulière (en quelque sorte os wormien d’une vertèbre olfactive) : seulement, à la partie antérieure, vers la région de la vertèbre nasale et des vertèbres
(1) L’élégance de ces plaques da dermatosqnelette et les formes diverses qu’elles offrent dans les différentes espèces d’Estnrgeons, ont été très-bien représentées par Brandt et Ratzeburg , Darstellung und Besckreibung arzneilicher Thiere , Berlin , iSay-iSSa , in-4 , tom. II, cah. I , pl, in,
(2) ioc. ctV. pag. i8.
maxillaires , les écailles osseuses deviennent plus petites et plus nombreuses que ne le sont les parties du névrosquelette qui appartiennent à cette portion de la tête.
3® Il n’y a qu’une chose à dire des côtes et des membres de la tête , c’est que la côte de la vertèbre auditive ( os carré) s’applique au rachis, absolument de même que les côtes du tronc , qu’elle est formée de deux pièces osseuses , l’une supériéure, plus forte , l’autre inférieure plus petite , et qu’elle porte en haut et en dehors l’opercule , qui ressemble tout-à-fait aux plaques du dermatosquelette, en bas les petits arcs édentés de la mâchoire inférieure; de plus la côte oculaire ( os jugal ) , anneau formé d’ écailles osseuses cutanées , entoure l’œil , de même que la côte nasale (os lacrymal) entoure la fosse nasale , tandis que les côtes palatines , qui sont plus larges et soudées , produisent , avec les rudimens des côtes maxillaires et intermaxillaires, une petite voûte (correspondante aux dimensions de la mâchoire inférieure) suspendue sous le bout du museau (qui est une continuation de la colonne vertébrale céphalique ) , dont nous trouverons la formation perfectionnée dans les Plagiostomes.
4® Le splanchnosquelette de la tête laisse apercevoir un hyoïde oblitéré , sans corps de vertèbre linguale, quatre arcs branchiaux et une paire de. rudimens de mâchoire pharyngienne. Les seules expansions rayonnantes qu’il offre, mais très-développées , sont les fibres branchiales; il n’y a ni rayons de membrane branchiostége, ni dents proprement dites.
.4. Plagiostomes.
Névrosquelette. — Squelette du tronc. Ce qui le fait surtout différer de celui des Poissons osseux , c’est que la poitrine se dégage davantage de la tête , tant par suite du nombre considérable des vertèbres rachidiennes que par l’effet d’une
*7® TRAITÉ d’A-HATOMIE COMPARÉE.
tendance aussi manifeste à se développer en largeur , q^e l’était celle à se développer en hauteur chez les Poîs^j^s osseux , qu’en raison du paractère çartilagineus génâ?al d-ps 4iverses parpes du squelette. nonibre des vertèbres dépasse sopvent deux çents. Rosenthal a trouvé d^nsle Sguai^,^ icatulits quarante-sept vprtèjjres audei^us de la cayitédu trflnp et qjiatre-vingt-cinq vertèbres caudales j dans }a Torpille, trente-neuf vertèbres rachidiennes (parnii lesquelles il coippte à la vérité pour une les nombrenses vertèbres pectorale ■ soudées ensenable ) etsoixantp candies. Moi-mêcne j’ai trouvé dans une petite Raie bouclée qunrante-une vertèbres raphjdienneseîenyironqualye-vingts caudales. Les arcsvertébraa]c sont plus larges que dans les Orthostomes, et les corps des verr tèbfes continuent bien encore à offrir les cavités dicopiqnes , mais souvent ces cavités pleines d’un liquide albumineux , au lieu d’être séparées, conununiquent ensemble , ce qpi l^ j rapproche de celles des Esturgeons , et se voit par exempte dans \&Squalus aentrina (pi. viii , fîg. ix). Les pavités étaat fe? niées et entouré^ de ligamens très-élastiques , te rachis entier acquiert par là une élasticité con^dérable dans les mouvemens de flexion (1). Lorsque les vertèbres , ainsi .qali arrive eu particulier chez les Raies au dessus des branchifis ,
^ soudent presque en une seule masse , leurs corps soat convertis , comme dons l’Esturgeon, en jm canal , qui c^;^dant est d’une petitesse hors de proportion avec celle da canal rachidien (yoyezLren la coupe prise à cette région , aar la Raie bouelée , pl. vih, flg. xi).
A l’égard des arcs costaux , les rudimens de côtes qui entourent le prolongement de l’aprte, au dessous des vertèbres caudales , se comportent comme dans les Poissons osseux.
Des paires de côtes pectorales, sans sternum , sont dévelop-
(i) Home a trouvé, dans une de ces cavités de deux vertèbres de Squale, uue grande quantité dp liquide, qui , à l’onyertnre du ligament capsulaire, s’éJatKca £o jid jirt de plusieurs pieds, Çf kilos. Trans. 1809 , pag. x.7.7. ')
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pées , mais seulement d’une manière fort imparfaite , dan§ quelques Raies et Squales.
A la ré^on pectorale, les côtes fortement développées dq splanchnosquelette tiennent encore lieu, comme chez le§ Cyclostomes , des côtes du névrosquelette , qui n’existepj point ici. Cependant on peut considérer comme desrudimen§ de ces dernières, des arcs cartilagineux qui entourent à l’éxtérieur les arcs branchiaux, dans quelques Squales ( par exemple le Squalus centrina, pl. VIII, fig. X , a ), pu unq large plaque cartilagineuse qui , dans la Torpille, de cjiâqne côté du corps , au dessus des branchies, s’applique au rachis» et semble être une masse de côtes soudées ensemble, de même qu’il existe aussi, sur ce point, une masse dp vertèbre confondues en une seule pièce.
Les cai’tilages scapulaires , réunis en un seul , qui entourent le corps en manière de ceinture, derrière les branchies, et qui, dans les Squales , tiennent au rachis par des ligamens , sont très-développés ( fig. x, b). Dans les Raies, pu ils sont plus étendus en largeur , et où l’on rencontre quelquefois une sorte de sternum scapulaire plat entre leurs deux moitiés , cet arc cartilagineux est attaclié au rachis pm* des pièces tergales supérieures particulières..
La ceinture pelvienne ressemble parfaitement à la précédente, pour la forme , seulement elte'est pins faible et fixée par des ligamens.
Les nageoires impaires et paires du tronc se comportot , quanlaux points essentiels, de mênae absolummitque dans les Poissons osseux. Les grandes nageoires pectorales des Raies sont remarquables en raison de leurs rayons très-pihment articulés et représentant des colonnes de corps vertébraux qui se ramifient. Les nageoires ventrales des Squales ne le sont pas moins par risolement d’un rayon , qui figure un rudiment de pied.
Squelette de laUtfi. La colonne vertébrale céphalique pro-
prement dite est également ici une continuation horizontale du rachis. De même que les vertèbres s’étaient déjà soudées en une seule pièce , à la région pectorale , de même aussi toute cette colonne vertébrale céphalique devient une capsule cartilagineuse oblongue , enveloppant le cerveau un peu plus exactement que ne le fait le crâne des Poissons osseux , et dont l’on ne peut apercevoir qu’ approximativement les parties constituantes d’après la région qu’ elles occupent , sans qu’il soit possible de les reconnaître comme pièces distinctes. Une chose remarquable , c’est la tendance à la formation de grandes fontanelles aux lames tectrices des vertèbres crâniennes ; ainsi , il y en a au dessus de la vertèbre auditive dans le Squalus centrina , au sinciput dans les Raies, aux vertèbres nasales dans d’autres Squales. On doit également signaler , tant dans les Raies que dans les Squales, les grandes pièces roulées en forme de cornets de la vertèbre olfactive , que le nerf olfactif traverse (pl. viii , fig. x,
Enfin il faut faire attention aux rudimens de la vertèbre faciale antérieure , qui sont quelquefois suspendus à la boîte céphalique cartilagineuse , sous l’apparence de petits cartilages libres (par exemple dans le Squalus cenfrina, pl. viii, fig. X, V c, VI c); ou se prolongent en pointes cartilagineuses, soit simples , soit à triple racine , entre lesquelles se trouve un appareil de tubes mucipares , rudiment bien prononcé des masses latérales de l’ethmoïde des Mammifères , et qui lorsqu’elles grossissent et acquièrent beaucoup de longueur, comme dans la Scie de mer , représentent en quelque sorte un membre terminal antérieur de la tête.
La tête du Squale marteau est remarquable à cause de l’énorme saillie des arcs des vertèbres olfactives (1). Celle des Chimères l’est également, tant par la voussure considérable
(l) Rosehthai,, loc, cjV.j cab, VI, pl. xxvi, üg. %.
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du crâne , que par sa soudure complète avec les cartilages carrés et palatins (1).
A l’égard des côtes céphaliques , il n’y a aucune trace de celles qui appartiennent aux trois vertèbres crâniennes essentielles , et quant à celles qui appartiennent aux intervertèbres , celle de la vertèbre auditive ( cartilage carré ) est encore la plus forte ; cependant elle demeure parfaitement simple de chaque côté. A peine entrevoit - on l’indice d’un cartilage jugal distinct ; car il est plutôt uni avec lé cartilage carré et le cartilage palatin, représentant ainsi un anneau au dessous de l’orbite ( dans la Chimère ). Il n’y a point non plus de cartilage lacrymal à part ; seulement , dans la Torpille , on voit apparaître deux rudimens courbés en avant d’une côte de la vertèbre olfactive (2). Parmi les côtes faciales, celles qui se développent le plus généralement et avec le plus de force , sont les côtes palatines ( pl. viii , fig. X , IV g) , jusqu’ici appelées à tort mâchoire supérieure, parce qu’en raison de leur forme elles correspondent assez bien à la mâchoire inférieure. Elles constituent de grands arcs, fortement dentés , qui se terminent en arrière à l’os carré , près de l’articulation de la mâchoire inférieure. Mais ce qu’il y a de plus singulier dans les Raies, et ce dont on ne trouve aucun autre exemple dans les Céphalozoaires, c’est que la mâchoire supérieure et l’intermâchoire manquent tout-à-fait. Même dans les Squales , elles se développent faiblement ; cependant elles sont encore assez fortes dans le Squalus centrina ( fig. X , V g, VI g ) , chez lequel la mâchoire supérieure, en particulier, forme presque un anneau fermé autour de l’ouverture de la bouche.
Quant à ce qui regarde les membres céphaliques , la Chimœra arciica porte encore quelques rayons isolés de nageoire sur la ligne médiane du crâne; mais, en général, on ne
(l) RosENTHAt , loc. cit., caL. VI , pl. xxyii , fig. ir.
(a) pl. XXVI , fig. 3%
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troHve d’aütreà traces de ces naembres que la Ittâchoire inférieure , constituant un arc tantôt plus ( fig. X, i h ) et tantôt moins fort , car il n’y a que quelques Squales chez lesquels on aperçoive en outre un rudiment d’opercule, enfoncé dans les chairs (fig. x, i * h ).
Spîdnchno$queleUè. C’èst danS la moitié du corps qui constitiie le 'tronc de ranimai, que ce squelette acquiert ici sOn plus grand développement. Il consiste dans les cinq am ( arcs branchiaux et mâchoires pharyngiennes des Poissons osseux ) qui sont , ou suspendus seulement par des ligamens à la colonne vertébrale thoracique (encore, à la vérité, très courte, dans les Chimères), ou réellement articulés ( du moins les antérieurs) sur cette colonne , comme de véritables côtes ( par exemple dans le Squalus centrina , pl. vin, fig. X, 1, 2, 3, 4, S). Les plus postérieurs, toujours faiblement développés, ont perdu ici la fonction de mâchoires pharyngiennes, mais ils ne portent point non plus de branchies en dehors , comme les autres. On est frappé du grand dévelojppémeht des corps de vertèbres sternales de ces arcs branchiaux , dans quelques Squales ( fig. x, m m ).
Dans lés Raies, il n’y en a qu’un seul, ayant la forme d’une plaque cartilagineuse , et d’où les rudimens des mâchoires pharyngiennes se prolongent à la ceinture scapulaire. Sous la tête, on ne trompe plus que l’arc de l’hyoïde (fig. x,f), qni s’applique, comme de coutume , derrière la côte de la vertèbre auditive. Il est surtout oblitéré dans les Raies , mais il porte aussi,) chez ces animaux, des rayons de membrane branchiostége ensevelis dans les chairs ; c’est du moins ce que j’ai trouvé dans une grande Raja aculeata, et B;osenthâl a figuré la même disposition de parties dans le Squalus catulus.
A l’égard des ongles dirigés en dedans du splanchnosquelette, c’est-à-dire des dents , ils ne se développent ici qu’aux côtes palatines et à la mâchoire inférieure , car je ne me
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Kâsârdé pas à décidéfS’il j en à ou non dans rinceFînâêhoife cliëz lès cniaièrés , ét tandis que > danS leS Raies , ils ne représentent en quelqüé sorte qu’un épitbéliôn pétrifié et divisé en plaques par des sillons , ils forment , au contraire , chez les Squales, plusiedr S fàttj^éès (fè dents, on coniques ou triangulaires et tranchantes , qui toutes naissent d’abord dans la peau molle de la bouche, et. ne s’implantent que plus tard dans les arcs cartilagineux. Ges dents ont un émail d’une solidité extraordinaire , ce qui fait qu’on les rencontre souvent, dans les alluvions calcaires, aussi bien conservées que si elles venaient d’être extraites de la bouche de l’animaL
Dermatosquelettei On ne voit plus ici de grandes plaques enferme de. proto vertèbres. La peau est même toutà-fait nue^ comme celle des Gymnotes, dans les Raies qui jouissent d’une sensibilité exquise et de la faculté électrique. Mais le plus souvent on la trouve couverte, sons l’épiderme, de très-petites éeaüles osseuses et pointues, qui donnent un caractère particulier de rudesse à la peau des Chiens de mer; Chez plusieurs Raies {Raja clavata) , un certain nombre de ces écailles deviennent des plaques osseuses rondes, garnies d’épines crochues , et quelquefois aussi quelques rayons détachés des nageoires subissent cette ossification ou transformation en corne , qui les rend des armes dangereuses; tels sont le grand rayon en formé de dard d’une nageoire anale , sous la queue de la Raja .fastinaca ^ ou les rayons armés de pointes cornées des nageoires dorsale et pectorales de plusiénrs Squales.
Je termine ici l’histoire du squelette des Poissons , sur lequel j’ai cru devoir m’étendre plus que sur tout autre , parce que la multiplicité extraordinaire des formes rend doublement difficile de s’élever à la connaissance de l’unité fondamentale : mais une fois qu’on est parvenu à débrouiller ces parties élémentaires au milieu du dédale des formes les plus diversifiées , le ti'avMil devient naturellement plus facile dans
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les classes supérieures , où la régularité va toujours en se prononçant de plus en plus , de sorte qu’il cesse d’être nécessaire d’entrer dans d’aussi longs détails.
II. Squelette des Reptiles
La grande classe des Reptiles fournit des données extrêmement précieuses pour l’étude du squelette , et il est impossible de découvrir la signification et le caractère d’un grand nombre de pièces osseuses qui se rencontrent chez les Oiseaux et les Mammifères , si l’on n’a point parfaitement observé les formes de transition qu’ elles revêtent chez les Reptiles. Mais par cela même qu’elle sert en quelque sorte à lier ensemble tant de formes différentes , cette classe offre aussi des variétés à l’infini. Il y a donc peu de chose à dire sim l’ensemble des animaux qui la constituent , et l’on est obligé de descendre jusqu’aux ordres et aux sous-ordres pour en étudier l’organisation. Leur névrosquelette a pour caractères généraux les suivans :
1° Le squelette de la tête et celui du tronc se continuent encore l’un avec l’autre sur un plan horizontal, et leurs arcs vertébraux ne présentent pas encore de différences trop prononcées.
2® Çà et là dans cette classe on commence à rencontrer une division bien marquée du tronc en régions distinctes, cou, poitrine , épigastre , hypogastre , bassin.
3° C’est dans cette classe que nous commençons pour la première fois à voir se bien dessiner l’opposition des trois squelettes , le nerval comme véritable os , le splanchnique comme véritable cartilage , et le cutané comme véritable corne.
Reptiles branchies
Névrosquelette. Sa Structure ^ en général fort peu corn:
pliquée , rappelle tout-à-fait celle des Poissons osseux les pluà simples , notamment de la Murène. ; . ^ : : • -q
Squelette àutroivfi. Le: rachis se compose d’un grand; hoïn;bre dé vertèbres ayant la forme, de deux cônes adossés pfâr leur sommet { pl. xi , fîg. i ) , et dont les cavités correspondantes sont remplies d’une masse; gélatineuse. Les/régions dn rachis sont.peu distinctes dans le Protée , qui oflre trois vèr^ tèbresdu cou , six de la poitrine , vingt-uhe du ventre j:;et une du bassin ; après cette dernière , la colonne vertébrale se prolonge en trente-deux Vertèbres caudales; Dans la Sirèaè, on trouve quarante-cinq vertèbres au tronc et trenfè-cinq à la queue.
De toutes les apophyses de ces vertèbres, les transverses sont encore celles qui ont acquis le plus:;de développement. On ne trouve de petits rudimens osseux , ayant , l’apparence de CôtQs , qu’aux vertèbres thoraciques j mais le Protée posr sède en outre des apophyses épineuses inférieures, composées de rudimens de côtes , que les gros vaisseaux traversent comme chez les Poissons. Les . ceintures, scapulaire et pel-vienne , sont faiblement développées aussi chez ; ce reptile ,; car les pièces tergales de là seconde ^ où les .os liions .tiennent au eaçrum , sousla forme d’os arrondis et minces, tandis que les pubis et les ischions demeurent confondus en une large plaque , les pièces tergales de la, première , c’est-à-dire les omoplates , qui sont plus cartilagineuses qu’osseuses , se détachent du rachis ( comme elles le font désormais dans tout le reste du règne animal ) , et ses pièces sternales ne s’unissent pas non plus ensemble , quoiqu’on y aperçoive déjà des vestiges d’une clavicule antérieure ou vraie,. et d’une clavicule postérieure ( apophyse, coracoïde de J’homme ).
Les membres postérieurs , et avec eux les os du bassin ,, manquent à la Sirène.
La colonne vertébrale et son prolongement dans la queue sont encore l’appareil essentiel de la locomotion. On n’aperçoit de rayonnemens ayant la forme de membres qu’à la poi-
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Irma chez la Sirène , où ils ne sont encorè qu’ébauchés. Les pattes antérieures et postérieures du Protée sont cependaat en Un article supérieur < humérus ou fémur , ôjexiëtait . point encorè chez les Poissons), un article in- 4#^UE;<double,,;jetr::ùii!iapticle terminal, qui lui-même se îdiviserdéjà en cai-pe ôu ‘tarse , métacarpe ou métatarse, ét doigta fca main, présente trois doigts à trois phalanges et im j^i •n’en.a que deux ; les deux doigts du pied sont munis de âfois-pbalanges. La forme allongée et diconique de ceS rs dosiThembres est remarquable, à cause de sa ressenàilanee àyeeic^ledéscorps'des vertèbres.
/i-Squeletté ds-la Consiste encore, dans le Protée^
ea os trèsniélicats, qui (mt presque la transparence du verre pendant la vie dé ranimai. Mais ces os sont plus consistant d*ez la Sirène. Leur disposition est. essentiellement la même que ceüe quia été décrite dans les Poissons Orthostomes, en particulier dans la Murène. Semblable au rachis sous cé rapp^t , la colonne vertébrale crânienne è’étend beaucoup dans;lésens de sa longueur (pLxi,fig. i). Suivant MéCkél] il existe une fontaneMè occipitale considérable et permanente chez la Sirène, comme chez certaines Raies. Mais la forme des coips des vertèbres céphaliques diffère plus de celle des corps des vertèbres rachidiennes que dans les Poissons osseux. Ainsi , par exemple , dans le Protée , la vertèbre cervicale stqiérieure offre encore en arrière une cavité articulaire infundibuliforme à son corps conique, tandis que, par devant , elle s’étend en largeur et s’applique ainsi à la lame basilaire de l’os occipital (fig. i, i a) par deux surfaces articulaires latérales. Les côtes faciales sont unies en une mâchoire supérieure étroite et immobile sur le crâne. Quant aux côtes crâniennes , les seules qui soient développées sont la paire de côtes de la vertèbre auditive (ou os carrés), qui a la forme d’un os libre à son extrémité , erporte ici
sqüelettê.
l’étroite mâchoire inférieure ( seul membre céphalique ) (fig. I, Ig). .
Bèrntdio&qüêleUe. U n’ est guèrè plus développé qûe dans lés Poissons électriques , C’eSÜ-a-diré qu’il cOnsi^é êh tin SïHiplë épidèrmé mucilagineùx. ' ' * ' '
Splnnc%Âo'squéleüs: Geîtii-là ; àü Contraire , së îâit rèrhàrquer par soii type extrêmement semblable a 'eeldi ife la classé dés foissoiïs, il est efi otrtre indispensable dé' lé côïïnaîtée pOiir l’intelligence des métàinorplioses dé sés'partîès. Gommé appareil coStai, il n’èàt développé qu’au déssOtÉ ét èA aréièré dé la tête , dé mèmè qüe dans lès PôïSséfis'üSsëttX , maîa d’uné màniééè' plus siàmlê cépéndant. 11 cOns&'tê v ’
1° En cornes hyolcfiénriéS simples (pl. xr, fig: i 2® Én arcs brânchiaux antérieurs plus grands et compôsés de trois pièces ( f y,' ëiftré lesquels ét lés cornés précédéhtés sèytroûvèié rüdiméht d’un corps de Vertébré stérnaîê t à).
^®Ëttàrcs branchiaux moyens, déjà béàuéoüp'plüs petità(^). ; : ;; ■ ■■ ^
4° En àrcs branchiatii postérieurs, qui né sont quë trés-péii dété!lOppés(^). ; ' ■
Ëé quatrième arc branchial des Poissons et leürs mâèfioîréS phtryngienhes tféxistént donc point dû tout ici’.
6ïi he trouvé cOmûie article uiignéal du splanchnOsqüéïètte de la tête , qü’Une rangée de petites dents coniqüés au bord dé la mâchoire supérieure et de l’inférieuré. " ^
B.eptiles puîmonés
. A^.Batiiaciens. (f) .
Ea structuré du squelette des Batraciens â l’état de têtard ressemble presque en tous points à ce qu’elle est chez les Eeptiles branchiés , et même , dans l’état parfait , le névro-
(i) A. Dûgès, Recherches sur l’ostéologie et la myologie des BcàficienS à leurs différens âges. Paris , i834 > iD'4 > avec 20 planches.
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squelette de ces animaux ne diffère essentiellement de celui de ces derniers que chez les espèces anoures ( Grenouilles et Crapauds).
Névrosquelette. — Squelette du tronc. Le rachis des Batra- ^ien8 anoures est remarquable en ce que ces Reptiles , lorsqu’ils ont atteint leur état parfait , sont de tous les Céphalozoaires ceux chez lesquels il offre le moins de vertèbres libres ; dont le nombre n’est qu’égal précisément à celui des vertèbres et des intervertèbres céphaliques, c’est-à-dire de neirf, savoir: dans la Grenouille (pl. xi,fig.ii) et le Crapaud, huit vertèbres dorsales libres (sept seulement dans le Pipa), une vertèbre sacrée et un long corps vertébral unique , qui résulte .de . la soudure et de l’oblitération de la colonne vertébrale caudale existante chez le têtard.
Les Batraciens urodèles ont quinze à dix-sept vertèbres au tronc , et vingt-sept à trente vertèbres caudales.
Les vertèbres sont plus plates , les apophyses transverses fortement prononcées, et les apophyses épineuses très-peu développées. On aperçoit encore , dans les Salamandres , des traces de la forme diconique des corps des vertèbres.
Les côtes manquent , comme chez les Reptiles branchiés, à cela près de petits appendices qu’on trouve , dans le Pipa, à la seconde et à la troisième vertèbre du dos , dans la Salamandre terrestre , à douze ou quatorze vertèbres dorsales. Cette dernière offre aussi, sous les vertèbres de sa queue, des apophyses épineuses produites par de pareils rudimens de côtes , et embrassant le prolongement de l’aorte.
Les protovertèbres développées en ceintures de membres, chez ces Reptiles, se manifestent toujours sous la forme d’os de l’épaule et d’os du bassin , et , à plusieurs égards , elles ont de l’importance pour l’interprétation des formations squelettiques.
Dans les Grenouilles et les Crapauds , la ceinture scapulaire se soude avec les corps vertébraux d’un sternum sca-
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pulaire ( pl. xi , fig. ii , o , p ) , dont l’appendice en forme de plaque ( q ) devient très-large dans le Pipa et prépare en quelque sorte par là le plastron des Tortues. La ceinture elle-même se partage , dans sa moitié sternale ( r ) , en un col d’omoplate simple et en doubles clavicules ( clavicule et apophyse coracoïde). De sa moitié supérieure (s) , il n’y a, comme à l’ordinaire, que la large plaque de l’omoplate qui se développe. Dans les Salamandres , ces pièces sternales de la ceinture scapulaire ne forment, de chaque côté , qu’une large plaque cartilagineuse, qui ne lient qu’aux chairs, et entre laquelle et celle du côté opposé se trouve un petit rudiment de sternum.
La ceinture pelvienne des Salamandres consiste , de chaque côté , en une courte pièce tergale ayant la forme d’une côte et tenant au sacrum, une pièce sternale qui se partage elle-même en un os ilion et une plaque produite par la soudure de l’ischion et du pubis , enfin , un rudiment médian et figuré comme un y d’im sternum pelvien. Chez les Batraciens anoures, elle ne consiste, de chaque côté, qu’en un trèslong os ilion et une courte pièce , représentant les os ischion et pubis ( fig. Il, t) , qui se réunit immédiatement à celle du côté upposé, pour produire la symphyse pubienne.
Les os des membres ( comp. fig. II ) sont déjà disposés , quant aux points essentiels, comme chez l’homme;, mais ce qui les rend remarquables, c’est l’évidence avec laquelle chacun de leurs os offre la forme diconique , qui, du reste , leur appartient toujours , à proprement parler , par cela seul qu’ils sont une répétition des corps des vertèbres.
Un membre pectoral se compose de ï humérus , du radius et du cubitus, dont les deux derniers ont cependant coutume d’être solidement soudés ensemble, dans Télat de pronation. Tiennent ensuite trois rangées de petits os copions, puis quatre os métacarpiens, auxquels les: phalanges s’adaptent de telle sorfe que le pouce, el le second
i8a traité d’anatomie comparée.
doigt obtiennent deux phalanges , tandis que chacun des tcoisautres doigts en a trois. Dans le Pipa, on trouve, à l’articulation du coude , un os en poulie , une espèce de rotule, qui est en quelque sorte un olécrane libre et mobile.
L’extrémité postérieure , qui est considérablement allongée dans les Batraciens anoures , consiste, chez eux, en un fémur , un os de la, jambe simple , sans nulle trace encore de rotule à l’articulation , et des os du tarse , dont les deux premiers , c’est-à-dire V astragale et le calcanéum , sont trèsallongés et placés l’un à côté de l’autre, comme le tibia et le péroné de l’homme. Après ces longs os tarsiens, qui cependant se raccourcissent beaucoup dans les Salamandres , dont les os de la jambe ont en revanche le double de longueur, on trouve une rangée , ou, dans les Salamandres, deux rangées d’osselets plus petits , auxquels succèdent les cinq os métatarsiens.
Le nombre des phalanges varie aux orteils. Ordinairement les orteils vont en augmentant de dedans en dehors , sous le rapport de la longueur et sous celui du nombre des phalanges, de sorte qu’il n’y a que le plus externe de tous qui recommence à se raccourcir un peu , et l’on peut admettre , non sans raison , qu’en cela, comme en ce qui concerne le nombre considérable des phalanges elles-mêmes , il y a une analogie notable avec la forme des nageoires de Poissons , dont les rayons , surtout dans celles si grandes do la Raie , vont également en diminuant peu à peu, et sous le point de vue de la longueur et sous celui des articles. Dans la Grenouille , Torteil interne , qui est le plus petit , a deux phalanges ; le second , qui est plus grand, en a également deux ; le troisième , qui est plus long encore , en a trois ; le quatrième, qui est le plus long de tous, en a quatre; et le cinquième, qui est un peu plus court que le précédent, en a trois: Dans la Salamandre, on compte une phalange à l’orteil intérpe v deux au suivant ,. trois à chacun des deux qui viennent aprèë ,: et une seule au plus externe. Dans le Pipa
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l’apophyse postérieure du calcanéum forme un os partienlier , de même que l’ olécrane.
^ ' ^ -'• - Squelette' de iè téiel La: largeur des Vertèbfêè crâm&nhéà contmue encoFeà nesnrpasser celle dés vertèbresrachidiennèsque d’une manière à peine sensible j de sorte, par conséquent, que la cavité crânienne , qui se trouve encore dans le même plan que le rachis , et qui enveloppe exactement le crâné , nous apparaît comme une portion d’^égalè longueur dù canal vertébral.
; Bans la Grenouille , dont nous allons décrire le crâne , comme exenipte de ce qu’il est dans cét ordre, erêniennë postérieure ^ OU la vertèbre aecipttdïe , éSf encoré, de même que chez les Poissons, formée de quatre pièces ,! pourvue de condyles doubles ( fig. » , in, iv — i , a, e et destinée à constituer la face postérieure du crâne, qûî est coupée droit et à pic. -
La vertebre crânienne médiane est formée jXir la partie postérieure du sphénoïde et en haut- par les pariétaux (if, a , e ). Elle est un peu plus iongüe que la première. Entre eBe. et l’os occipital , sont enclavés , de chaque côté, les temporaux contenant l’organe auditif. -
La troisième vertebre crânienne enfin est fermée , ' ènf’bàS parla porticaï anterieure du sphénoïde j et en haut par fes longs et étroits os frontaux ( iii , a, e ). Ceux-él offirent’, ehez les jeunes individus, une sorte de petite fôiïüanelîe , ^ le milieu du crâne, à leur rencontre avec les pariétatcc. ‘ On aperçoit encore vers Fextrénnté la plus antérieure du crâné , à moitié en avant et à moitié au dessous déses frontaux , un os postérieurement éehancré en demî-hmë , qu’ôtt doit considérer comme os ethmoide, ou comme arc d^uné quatrième vertèbre céphalique ( iv, a , b ) , attendu qüé, par le moyen d’une apophyse descendant de dehors en dèdahs^ il partage l’issue antérieure dé te cavité crânienne êii âéux petits canaux pour le nerf elfactif. Il s’y appfique déiiÿ'îâhïés
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osseuses tectrices , qu’il faut regarder comme os nasaux (IV, c).
En avant de ces os nasaux , et à l’extrémité du musèau, se trouvent les os intermaxillaires , ou la côte céphalique la plus antérieure ( vi , g ) , dont chacun fournit en haut une apophyse pointue qui sert d’appui au trou nasal conduisant en dedans à l’ouverture du voile du palais.
Les os maxillaires supérieurs sont des arcs osseux, minces, plats et longs ( v , g ) , qui s’unissent en arrière avec les os carrés.
Il y a plusieurs os palatins. Ceux qu’on doit considérer comme des côtes de la troisième vertèbre céphalique ( iii , g), bornent en devant la cavité orbitaire, qui est grande et sans plancher , tandis qu’en arrière ils tiennent aux os carrés. Ceux qu’on peut regarder comme des côtes de la quatrième . vertèbre céphalique ( iv, g ) , sont situés , à l’instar de véritables os palatins , devant l’ouverture des arrière-narines, qui existent pour la première fois chez les Reptiles. Entre la mâchoire inférieure et le crâne , se trouve encore une côte de la vertèbre auditive , c’est-à-dire un os carré , qui est étendu en longueur , se partage en deux moitiés , l’une antérieure , l’autre postérieure , soutient la membrane du tympan, mais est moins mobile que chez les Poissons , à cause de ses connexions intimes avec l’os maxillaire supérieur et l’os palatin , et commence déjà , par conséquent , à prendre davantage le caractère d’une apophyse de l’os temporal ( i, g ).
La mâchoire inférieure elle-même ( I h ) consiste en deux branches latérales , dont chacune à son tour est composée de deux pièces, qui ne tiennent ensemble que par de petits ligamens , de sorte que la mâchoire inférieure , considérée dans son entier , est susceptible de présenter quelques variations , en egard.à, sa largeur , suivant que ces pièces s’éloignent ou se rapprochent un peu.
Si,j .maintenant nous examinons ce que la colonne yerté]î>rnlé : céphalique offre de particulier , nous sommes.
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frappés de ce qu’ici ( comme dans le Protée ) le corps simple des vertèbres du rachis cesse au crâne, et de ce que ce dernier, par antagonisme direct avec les vertèbres caudales , qui finissent par ne plus représenter que des seuls corps de vertèbres, js’ élève to.ut-à-fait à la formation d’arcs vertébraux entourant le cerveâu , mais dè telle manière cependant que la cavité vertébrale, par analogie avec la disposition du cerveau, que terminent en devant les deux nerfs olfactifs , se partage antérieurement en deux canaux , et se transforme ainsi en un organe sensoriel , comme la colonne vertébrale caudale se transforme en un organe locomoteur.
. Dermafosquelette. Le squelette cutané, soit osseux, soit corné , manque , comme chez les Reptiles branchiés.
Splanchnosquéîette. Son progrès le plus important est ce qu’on aperçoit ici. pour la première fois ^ c’est-à-dire un commencement de formation , autour des voies respiratoires aériennes , d’une portion de ce squelette appartenant au tronc , et qui doit être considérée comme une répétition de l’appareil costal de la portion céphalique du splanchnosquelette , si développée chez les Poissons. Je veux parler des cartilages laryngiens , commencement d’une colonne de protovertèbres , qui va toujours en s’allongeant de plus en plus dans les ordres suivans , et à laquelle on donne le nom de trachéeartère (1). Ici le squelette laryngien est encore fort simple : un large arc costal , divisible en plusieurs pièces , qu’on ap-
. (i) Dans mes Recherches snr les parties primaires da squelette ('vqj'. t. 3*), j’ai émis sons forme de conjecture l’opinion que les parties supérieures da squelette trachéal , c’est-à-dire les cartilages laryngiens, pourraient bien être encore des métamorphoses des arcs branchiaux. Mais, depuis, Rathke a parfaitement prouvé {^Veber den Kiemenapparat und dos Zungenbein der Wirbeîthiere , 1 83?) qu’il ne passe rien des arcs branchiaux dans le larynx , ce qui nous montre le squelette trachéal , déjà si concentre en luimême physiologiquement parlant , comme étant tout entier l’arc costal d’o». splanchnosquelette du tron.c, -
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pelle cartilage thyroïde , et deux anneaux situés l’un à côté de l’autre, pour la voie aérienne , qui se partage en deux bronches , immédiatement derrière le larynx , voilà ce qu’il nous offre d’essentiel.
Quant à la portion céphalique du splanchnosquelette , elle comprend l’appareil costal , qui est le prototype de l’appareil précédent , et qui , chose très-remarquable , s’efface d’autant plus que celui-ci se développe davantage. La structure est tout-à-fait analogue à celle des Poissons , dans les têtards des Batraciens surtout , qui respirent réellement éhcore par des branchies , comme le Protéèi On voit quatre paires d’arcs branchiaux , destinés à disparaître plus tard , qui s’unissent en une plaque moyenne analogue à un sternum , et une paire d’arcs hyoïdiens , parfois même des vestiges de mâchoires pharyngiennes. La paire de côtes hyoïdiennes qui doit persister, est, chez les Batraciens anoures, une plaque cartilagineuse oblongue , avec de longues cornes antérieures et quelques cornes postérieures plus courtes; dans les Batraciens urodètes , elle se divise en deux moitiés de l’arc antérieur et en arc postérieur pointu,
A l'égard des membres du splanchnosquelette , ou des ongles , ils consistent en de petites dents coniques, implantées , chez les Salamandres , dans les os maxillaires et palatins , chez les Grenouilles , dans la mâchoire supérieure seul^nent.
B« Ophidiens.
Nevrosquelette. Il nous fournit un remarquable exemple de concentration de l’ostéogénèse en général pour produire une texture très-fragile , et surtout un exemple de concentration de toute l’activité plastique sur la colonne rachidienne,, au graed.,détriipent des appareils rayonnans. La colonne ra-, chidienne devient par là l’organe le plus essentiel pour la progression et la préhension.
Squelette dio tronc. De la particularité qui vient d’être sb
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gnalée suit la multiplication extraordinaire des vertèbres rachidiennes, qui sont dominantes ici , et dont le nombre s’élève jusqu’à deux et trois cents. Nous avons donc peu de Serpens qui offrent des vestiges d’os de l’épaule et du bassin. Ainsi XÂnquis frtbgilis a 66 vertèbres au tronc , et autant à la queue, qui est eu quelque sorte une répétition parfaite du trône , tandis que le Coluber natrix en a 176 au tronc et 76 à la queue , et le Boa, constriçtor , d’après Cuvier , 262 au trône et 62 à la queue. On ne peut point distinguer de régions au tronc : les vertèbres cervicales seules diffèrent un peu des autres, mais elles ne sontqu’aunombre trois. Lorsqu’il se forme des os du bassin , comme dans l’Orvet , on peut aussi distinguer trois vertèbres sacrées. La structure des vertèbres est telle que l’arc embrasse solidement et largement la moelle épinière, et qu’il produit des prolongemens peu développés j que le corps se dessine fortement; qu’il n’offre plus que dans les seules GéciUes ( d’après Cuvier) des cavités diconiques semblables à celles qu’on trouve dans les Poissons , mais que, partout ailleurs , il s’unit avec les verjtèbres voisines par un çondyle à l’extrémité postérieure et une cavité articulaire à l’extrémité antérieure ; que, par conséquent, il offre, commeles membres des animaux supérieurs, le mode d’artieulaiion qui assure le plus de liberté dans les mouvemens , celui par arthrodie ( pl. xi , ôg. xv). Cependant la forme du restant des vertèbres ne permet que des mouvemens lat^aux au rachis des vrais Serpens , tandis que les Serpens muqueux ou vermiformes peuvent ausâ exécuter des flexions de la colonne vertébrale en avant et en arrière. Le corps des vertèbres office souvent des apophyses épineuses inférieures. La formation d’arc continue , chez les Ophidiens, à appartenir aussi aux vertèbres caudales, de sorte que, chez eux, comme chez les Poissons , la moelle épinière s’étend encore jusqu’au bout de la queue. Une seule exception remarquable est fournie par les Serpens à sonnettes , dont les trois dernières vertèbres caudales ne sont que de simples corps de vertèbres , et servent
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en quelque sorte démoulés sur lesquels se formen lies grelots.
Les arcs protovertéhraux ou côtes se présentent , chez les Serpens , sous trois formes différentes :
1° Sous celle de côtes libres, jamais fermées par un sternum , et auxquelles la mobilité de leur articulation permet d’exécuter , pendant la reptation , un mouvement jusqu’à un certain point analogue à celui des pattes (1). Chez certains Serpens même , la faculté qu’ont de se redresser les longues côtes de la région cervicale, donne àl’animal la faculté de gonfler son cou (2). Ces deux particularités de structure préparent donc en quelque sorte la disposition que les côtes nous offriront plus tard dans les Dragons volans . Du reste , le nombre des paires de côtes est fort grand, et correspondant à celui des vertèbres du tronc.
2° Sous celle d’àrcs contractés et terminés en apophyses épineuses inférieures , qui embrassent les troncs vasculaires au dessous des vertèbres caudales , comme dans le Protée et les Salamandres.
3° Sous celle de rudimens d’os de l’épaule et du bassin. Ces rudimens manquent dans plusieurs genres , tels que Coluher, Crotalus, Cœcilia , Trigonucephalus. Dans d’ autres, ils sont très-sensiblement développés.
Les os de l’épaule se partagent en un arc antérieur grêle, un arc postérieur plus large ( dans lesquels on ne peut méconnaître des vestiges d’omoplate , de clavicule et d’os coracoïde), et un rudiment de vertèbre sternale,qui ferme l’arc.
Les os du bassin sont de petits arcs encore indivis et fixés de chaque côté aux vertèbres sacrées. Dans d’autres Ophidiens encore , il n’y a que des rudimens d’os du bassin, isolés de la colonne vertébrale ( comme le sont les os du bassin des Poissons osseux ), et contenus dans les chairs ( Amr
■ à ce sujet, Home , dans leâ Tram. 1812, pag. i63.
(2) Philos, Traits. î8o4 , pag. 346. ( V. pl. xri , fig, tu. )
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phisbcena, Tortrix , Boa, Python ). C’est à ces OS que s’insèrentles seuls rudimens de membres qu’on rencontre dans cet ordre , c’est-à-dire les articles phalangiens ( analogues aux nageoires ventrales des Poissons ).
Les Boa ont ici les rudimens de trois orteils , dont celui du milieu a deux phalanges , et porte en outre l’ongle qni caractérise ces gigantesques Serpens. Il en est de même dans le genre Tortrix ( pl. xi , fîg. xxi
Squelette de la tête. La colonne vertébrale crânienne des Serpens proprement dits , tels que Boa , Coluber , Trigonocephalus , se distingue par sa solidité , par la manière étroite dont elle embrasse le cerveau , par un élargissement de la surface basilaire des première et seconde vertèbres, correspondant à celui de la moelle allongée , par la grandeur du trou occipital , qui est muni d’un condyle inférieur et quelquefois de trois facettes articulaires , enfin par sa continuation en ligne droite avec le racliis. La vertèbre occipitale porte quelquefois encore une apophyse épineuse inférieure, comme ferait une vertèbre^^achidienne ( pl. xi , fig. xvii, 1, e ). Les arcs latéraux de la vertèbre auditive ( os temporaux) sont très-développés , et entourent complètement les organes auditifs. Les lames tectrices de la vertèbre centricipitale ( os pariétaux ) sont ordinairement soudées en une seule pièce , tandis que celles de la vertèbre sincipitalè (PS frontaux.) restent distinctes ( pl. xi, fig. xvi ). Celles de la quatrièmiB vertèbre céphalique ( os nasaux ) sont quelquefois assez longues et grandes ( par exemple , dans le Boa , fig. XVI ) , mais parfois aussi très-petites ( comme dans le Trigonocephalus , fig. . XVII , et le Coluber ) ; dans le Typhlops même (1) , les os de la face représentent une vessie osseuse arrondie , qui offre un intérêt particulier , comme formation répétant le type de la voussure du crâne,
(i) J. Müi,i.er, dans Tiedemawk’s Zeitschrift ftier Physiologie, tom, IV,
eah, II , pl. XX , fig. x — xiv.
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Lèë arcs éôstaux de la tête des Sérpens p^Oprettiênt dits âe font remarquer par léur forme grêle et leur mcèilité { presque comme dans les Poissons osseux ). Lès côtes dés vertèbres crâniennes proprement dites manquent prè^e entièretnènt ; seulement les os qui unissent l’os palatin et l’os carré {par analogie avec la disposition du crâne dés Ôiseaust, clie^ quelques Serpens (• par exemple dans \e,Boa, fig. et le Coluber), pourraient être considérés éomme os ptérÿgôïdiens , ou comme rudimens de côtes des seconde et troisième verfèbrës crâniennes , quoique , chez d’autres OphidiéüS , ils soient si' évidéinniient analogues auxprolongeirieiïs dé la éfe dé la vertèbre auditive , tels qu’on les rencontre dans fës Polissons , qü’il est presque impossible dé leur donner ïîfi'é autrë interprétation ( par exemple dans le Trigonôcephmf, %. Ivi , 1 , g" y. Les côtes des intervertèbres et des vertèbres faciales sont fortement développées. La côte de la véftèbré auditive est surtout remarquable par sâ grandeur, et parce qù'’ elle Sé divise én plusieurs pièces , comme uné éêfr türe scapulaire. La seconde pièce, à laquelle s’insère la ufâ choir e inférieure ( de même que l’hUmérus à l’omoplate y, à même la forme d’une omoplate ( %• xv'i , 1 , g ' ) , et s'ê prolonge en outre (comme par une sorte de clavicule )pâr Fos dé jonction âvëc le palais dont nous avons déjà palê (fig. XVI, l,g'' ) W-
De la côté oculaire , ou os zygomatique , il né s’eS développé , comme os , qu’une seule pièce ( fig. xvi, xvif, 2gj', ét là continuation est indiquée par les écailles cutânéëS aû dessous derœil.Lâ côte olfactive, ou Fos lacrymal, eStfottémenf développée , sur ïe côté , en avant dé l’orbite , dans les ISoluher ét Trigonocephâlus {Ÿig. XVII, 3, g); ààMléBoà,
tT) La considération de ces os , analogues à des, clayicnles détruit l’objection qne Rathke a élevée contre l’analogie établie entre les membres la mâchoire inférieure , en disant qu’un membre ne peut pas s’articuler à l’extrémité d’un arc costal. Ne voit-on pas d’ailleurs assez souvent les clavicules manquer ?
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(fig. XVI , 3, g ) , eJie est large et engagée entre les trôisièine et quatrième vertèbres crâniennes elles-mêmes ^ comme Si elle devait en quelque sorte tenir lieu ici de la troisième intervertèbré , dont lés arcs ii’ontpéint acquis beaucoiÇ» de développement. i Le squelette des cotes faciales jouit d’unié mobilité partleuliêre dans les Serpens proprement dits, chez ceux qui ne sont pmnf venimeux ^la paire intetmaxillairê est aoudée et petife; lapaifé maxillaire supérieure longue , mo- Me et de^e ; la pairë palatine- j semblable à la precedente ^ garnie dedents àus^ , et placée immédiatement derriefe elle i par exemple dans les Calubér et Bocu ^ flg^ xvi , vi g , v g , IV g). Les éetpens veniméüx se distinguent par la brièveté et la mobilité de la paire masill aire supérieure ( fig-. xvn , v g 1, tandis que rintermâchoire et les Os palatins ( iV g ) se comporteat presque Comme chez les précédens. Gelai qui s eearte le plus est le TypKlôps J chez qui rintermâchoire et la mâchoire supérieure contribuent aussi à former la vesicuîe des os de là face et ou lès os palatins se développent sous la forme de petits Osselets mobiles et dentés , quis umssestavecl osearré snnpîe , par le moy en de branchés Osseuses longues et gi êles fîe même aussi le Squelette des os maxillaires, palatins et carrés des Civets diffère beaucoup de celui des Serpens pro^ prement dits , par une plus grande solidité des connexions et par une conformation tout-à-fait semblable a celle des Serpens
proprement dits. -
î*armî les membres céphaliqués , nous n avens a mentionner que fâ ïàâchorre inférieure, dont lès moitiés longues et greles se ftmt surtout remarquer par leur seijaration complète chez les vrais Serpens , car èiles ne sont pas soudees solidement ensemble, comme il arrive dans tous les autres Cephaloi zoaires , mais elfes sont unies par un ligament dont l’extensibilïïté permet que la bouche de ces animàiix se dilate a un point extraordinaire ( fîg. xvr, xvii , 1 ,h ). Les deux moitiés sont, au Contraire , soudées dans les Orvets , comme chez les Sauriens* Derrière l-aftieulation de fe mâchoire inférieur^,
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on voit souvent saillir une apophyse (fig. xvii , 1, 7), qui a la
signification d’os calcanien de ce membre.
Splanchnosquelette. ku lvouG , les répétitions annulaires du squelette branchial se développent pour la première fois avec une évidence parfaite , et en grand nombre , autour de la trachée-artère , qui acquiert maintenant plus de longueur ; elles produisent les cartilages trachéens annulaires , constituent une colonne d’anneaux cartilagineux , dont ceux de devant , plus grands que les autres , forment le larynx, de telle sorte , cependant , qu’il n’y a que le postérieur d’entre ces derniers qui conserve la forpae d’anneau complet , tandis que l’antérieur se partage en un cartilage thyroïde triangulaire et en petits cartilages aryténoïdes. En arrière , la colonne des anneaux cartilagineux demeure simple chez les Serpens proprement dits ; mais , dans l’Orvet , elle se partage en deux portions destinées au poumon droit et au gauche.
La portion céphalique de ce squelette , au lieu de l’appareil branchial si compliqué des Poissons , n’offre plus que l’hyoïde , formé de deux filets cartilagineux unis en devant , et dont la longueur est égale à celle de la trachée-artère elle-même dans les Serpens proprement dits, tandis quelle est très-peu considérable dans les Orvets. L’hyoïde de la Cécilie conserve encore , pendant toute la vie , trois paires d’arcs branchial»., qu’on rencontre aussi dans les embryons de Serpens.
Les articles unguéaux du splanchnosquelette ressemblent, en général , parfaitement aux dents coniques et pointues des Poisscttis. Ils se développent dans la membrane muqueusè de la bouche, et s’enracinent peu à peu dans l’inter mâchoire, la mâchoire supérieure , le palais et la mâchoire inférieure. Les Serpens venimeux , chez lesquels il n’y a d’ailleurs point de dents à l’intermâchoire , sont surtout remarquables par leurs crochets à venin , sortes de dents plissées longitudinalement sur elles-mêmes , de manière à former un canal. Ces crochets s’implantent dans la mâchoire supérieure , et ils se
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développent les uns après les autres. Chez le Typhlops , on ne trouve que quelques petites dents à l’os du palais.
Bermaiosqueîette. Les Serpens à peau visqueuse ( Cœcilia) sont privés d’écailles , ou du moins n’en offrent que de faibles vestiges. Chez les Âmphisbènes , les plaques cornées annulaires ( protovertèbres ) embrassent le corps ( de même que chez les Loricar ia , parmi les Poissons ). Dans les autres Serpens , il ne reste ordinairement que les moitiés inférieures de ces protovertèbres , représentées par les plaques ventrales , tandis que le côté tergal du corps est couvert d’écailles plus petites et disposées par rangées.
Le tégument écailleux est toujours revêtu en outre d’un mince épiderme corné , qui se détache et se renouvelle régulièrement.
Le dermatosquelette est surtout remarquable à la queue des Serpens à sonnettes. , . .
Sur les trois dernières vertèbres , qui sont oblitérées , et qui , au lieu d’être couvertes de muscles , le sont seulement d’une masse adipeuse et albumineuse , il se forme des anneaux cornés , à l’époque du développement de chacun desquels les précédens se détachent et se rejettent en arrière , sans cependant tomber. De là résulte une série de dix à quarante anneaux dermatosquelettiques , en forme de grelots , lâchement emboîtés les uns dans les autres , qui dépassent de beaucoup l’extrémité du névrosquelette ( pl. xr , fig. xix ).
C’est également ici qu’on rencontre pour la première fois des ongles, sur les ruclimensde membres postérieurs des .fioa.
C. Saubiens
Mvrosqueletie. On peut suivre pas à pas la manière dont le squelette des Sauriens se développe d’après le type de celui des Ophidiens. Le squelette des Chirotss (1) est encore
(i) J. Muller en a donné une bonne figure (dans Tiedejuann’s Zeitschrift 1. l'S
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tout-à-fait un squelette de serpent , avec cette seule différence qu’une ceinture scapulaire , qui ressemble encore à celle de rOrvet , porte une paire de moignons de pattes , avec un humérus , deux os d’avant-bras et cinq doigts à trois phalanges. Les genres Chalcis , Bipes et Seps sont dans le même cas. G’ est ici surtout que nous devons bien saisir les caractères de l’ordre , afin de pouvoir nous faire une idée exacte de la forme particulière du squelette,
Squelette du tronc. Sa portion la plus importante , le rachis , se distingue en ce que , pour la première fois , les cinq régions du tronc , le cou , la poitrine , l’épigastre , l’hypogastre et le bassin , y sont bien dessinées et indiquées par des nombres plus légitimés de vertébrés (Ij. Ainsi , dans le CrocodEe du Nil , on trouve sept vertèbres cervicales , six pectorales , cinq épigastriques V cinq hypogastriques et six pelviennes, dont les deux premières sont soudées ensemble , en maniéré de sacrum , tandis que les quatre autres se distinguent des trente vértèbrës caudales , dont' le nombre répète assez exactement celui des vertèbres rachidiennes , en ce que la cavité dû tronc se continue encore au dessous d’elles.
On compte vingt-sept vertèbres jusqu’au bassin dans le Lézard gris j vingt-huit dans le Monifor , vingt-trois dans le XJmco «iWdis , et vingt-quatre dans VIguana deîicatîssima , tandis que le nombre des vertèbres caudales s’élève souvent
fuer Physiologie, tom. IV, cah. IT, pl, xxi, fig. il). Il range le genre Ckirotcs parmi les Ophidiens , et rapporte an contraire le genre Anguis ans Sauriens.
(i) En distinguant ces diverses régions , il faut pins s’attacher au nombre de fois que les six vertèbres céphaliques sont répétées , qu’à l’absence on à la présence des côtes, car des ares protovertébraux doivent toujours être admis virtuellement , et si l’on voulait, par exemple, n’appeler cervicales que des vertèbres sans côtes , les vertèbres cervicales même de l’homme n’auraient pas droit à ce nom , puisque les arcs qui ferrpent les trous de leurs apophyses transverses sont des rudimens de côtes.
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bien davantage, car il y en a, par exemple, quarante dans le Lézard gris et soixante-douze dans l’Iguane. C’est dans les genres perdus que les nombres des vertèbres proprement dites du tronc varient le plus , et ces genres offrent en outré cette particularité remarquable que le cou du Plesiosaùrus doUchodeirus acquiert une longueur extraordinaire , dont on ne connaît point d’autre exemple , et qu’il doit à ses trerit'éciiiq vertèbres , tandis que le cou court et là longue pditritie de V Ichthyosaurtis ( pl. il , fig. xiii ) rappellent la forme des SerpeUs.
Les vertèbres elles-mêmes ont une forme qui se rapproche de cellè qu’on observé chez les Ophidiens. Léurs corps sont , à la vérité, diconiques encore, dms V Ichthyosdürus, dd‘ même que dans les Poissons ; mais , dans lés autres génres , ils s’articulent ordinairement par des cavités gléüoïdès et des condyles , à peu près comme chez, les Ophidiens ( pl: xi , fig. XX). Les apophyses épineuses et , transverses sont -pliis' foftès que dans les Serpens. Les premières ont pris un trèsgrand développement danè ^Jcfe^%osa^^ms. Souvent aüssi on rencontre des apophyses épineuses inférieures (fig. xx, B). Les apophyses transverses sont surtout très-prdnonéées aüx vértèbres hypogastriques dés Crocodiles (1).
Les arcs protovertébraux ou costaux se développent sous des, formes variées chez les Sauriens.
Ils offrent celle de vraies côtes aboutissant à une colonne vèftébrale sternale. Ce qu’il importe surtout de signaler , c’est qii’ici, pour la première fois , les côtes s’appliquent aux vér-
(i) V. mes Tabules illustrantes , cah. II , pl, iv, fig. s, — La stractare de . la portion du rachis qui repousse après l’arrachement de la queue d’un Lézard , est remarquahle sous plus d’un rapport. Comme la moelle épinière ne se reproduit point , il ne se forme qu’uiie simple verge cartilagineuse non articulée, qui remplace la colonne des corps vertébraux, et l’on peut, par conséquent , comparer cette formation au rachis des Lamproies ou atix os qui terminent le rachis des Grenouilles.
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tèbres racliidiennes par deux brandies , l’une inférieure et l’autre supérieure (pl. xi, fig. xx. A), car cette forme est ime répétition parfaite des nerfs rachidiens , qui naissent de la moelle épinière par des racines supérieures et inférieures. Ici également elles se partagent d’une manière plus manifeste, dans le sens de leur longueur, en pièce tergale et en pièce sternale ; cette dernière , qui est plus cartilagineuse qu’osseuse , se divise elle-même en deux portions, l’une supérieure, l’autre inférieure. C’est ce qu’on voit dans le Crocodile (1). Leur nombre varie. Dans la règle , il devrait être de six , pour correspondre à celui des vertèbres pectorales. On n’en trouve réellement que six , dans le Crocodile , qui s’unissent immédiatement au sternum , et le nombre en est le même dans le Dragon (fig. xii) , d’après Tiedemann ; mais il y en a bien davantage , vingt et quelques , dans Ylchthyosaurus ( fig. xiii ) , et moins , c’est-à-dire trois , dans le Monitor scincus{ûg. XXII ). La colonne vertébrale^stemale , à laquelle elles s’unissent, n’est ordinairement qu’une plaque cartilagineuse ou osseuse, simple, non divisée , et tantôt plus, tantôt moins large. Lorsqu’elle s’élargit beaucoup , comme dans leMonifor scincus (fig. xxii, b) , le sternum scapulaire, dont nous parlerons plus loin , s’y insinue presque toujours en manière de coin , circonstance qui est d’un haut intérêt pour l’explication du sternum des Oiseaux.
2® Les arcs protovertébraux ont aussi la forme de côtes incomplètes,nonfermées,oufaussescôtes.Cescôtes se partagent en celles qui manquent de pièces sternales et en celles dont les pièces tergales se sont incomplètement développées. Les premières se voient surtout au cou et à la région épigastrique. Au cou du Crocodile , elles ont acquis un grand développement ; celles des deux vertèbres supérieures forment de longs appendices simples , et celles des vertèbres inférieures , des
(i) V. mes Tcbulce illustrantes, loc, cil.
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appendices plus courts et fourchus ^ dont les interstices produisent déjà ici , comme chez l’homme , des trous dans les apophyses transverses des vertèbres cervicales. La septième côte cervicale et la première pectorale sont déjà des fausses côtes plus longues. Des fausses côtes supérieures pareilles se rencontrent fréquemment aussi dans d’autres Sauriens. Les fausses côtes épigastriques se comportent , dans les Crocodiles , les Lézards , les Iguanes , l’Ichthyosaure et le Plésiosaure , à peu près de même que chez l’honune , et les vertèbres hypogastriques en portent également de rudimentaires. Les plus remarquables sont les huit fausses côtes épigastrigues des Dragons , qui sortent du corps de chaque côté , et servent à tenà’e la membrane aliforme ( pl. xi , fîg. xii). Les dernières fausses côtes , dont les pièces tergales sont incomplètement développées , tandis que les pièces sternales le sont d’une manière complète , ne se rencontrent que quelquefois , et toujours au ventre ; elles supposent constamment un sternum ventral , d’où elles remontent vers le rachis , à travers la paroi du ventre , chacun de leurs arcs étant composé de deux pièces osseuses ; c’est ce qu’on voit dans les Crocodiles , dont le sternum pectoral se prolonge en un long et étroit sternum ventral , qui s’étend jusqu’au sternum pelvien.
3° On trouve aussi , dans les Crocodiles , dans les Icthyosaures et ailleurs , la forme la plus contractée de la protovertèbre , sous l’apparence d’apophyses épineuses inférieu- . res , qui naissent des vertèbres caudales par deux branches , et qui embrassent la continuation de l’aorte.
4“ La quatrième forme des arcs protovertébraux est celle de ceinture d’os de l’épaule et de ceinture d’os du bassin.
A l’égard de la ceinture scapulaire ^ la division que nous avons décrite dans les Batraciens , se retrouve ici essentiellement la même , quoique toutes les pièces ne soient cependant pas toujours développées. Ainsi les Crocodiles n’ont
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qu’une t)moplate oblongue , cartilagineuse à sa partie supérieure , et une clavicule simple , élargie en avant, qui correspond à l’os coracoïde d’autres animaux ; la véritable clavicule manque. Dans les genres Lacerta , Agama et autres , la ceinture scapulaire est beaucoup plus divisée ; car la partie la plus rapprochée du rachis (appendice de rpmoplate , souvent à l’état seulement de cartilage ) est simple , ensuite la ceinture se partage de chaque côté , par devant , en une branche antérieure et une branche postérieure, dont chacune manifeste souvent aussi, dans le sens de sa largeur , une; tendance à se partager en trois , de sorte que la division du tout en six parties se rattache évidemment aux six vertèbres cervicales. La branche antérieure , plus élancée et partagée antérieurement en deux portions inégales , est la véritable clavicule, qui se sépare même dans l’Ichthyosaure, quoiqu’elle y soit simple (pi. xi, fig. xiii, a). La postérieure, plus large , est supérieurenaent romoplate propremént dite ( qui demeure ordinairement simple , comnae dans le Lacertq, et Y IchthyosauTus , fig. xm, c, mais forme aussi déjà deux branches dans X Agama marmorafa ), et inférieurement (œtjamï . l’articulation de l’humérus ) l’os cpracpïde ; elle prend souvent une forme semblalale à celle d’une omoplate (fig. xiii,b), se partage assez sensiblement en trois branches dans le Lacerta agilis , et acquiert presque la forme élargie d’un os ilion dans X Agama marmorata. La ceinture scapulaire a bi.efl positivement aussi son propre sternum , qui souvent s’implante comme am coin dans le sternum des côtes pectorales (par exemple chez le Mqnitor xxii , a), mais qui parfois aussi en est tout-à-fait distinct ( par exemple dans Xlchthyosaurus , fig. XIII , d).
Les divisions de la ceinturé pelvienne se comportent d’uijie manière analogue. L’os ilion est simple , étroit et attaché aux apophyses transverses des vertèbres sacrées. La portion sternale de la ceinture se partage à son tour en deux branches,,; l’mie antérieure , l’autre postérieure. L’antérieure , ospufeis,
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est ordinairement assez étroite , et elle se joint avec celle du côté opposé , soit immédiatement , soit , comme dans les Crocodiles , par l’intermédiaire d’un large sternum pelvien cartilagineux , qui est alors uni au sternum ventral. La postérieure , os ischion , ressemble presque toujours à la précédente , et s’unit également d’une manière immédiate avec celle du côté opposé , d’où résulte, en quelque sorte; une seconde symphyse pubienne,
Quant à ce qui regarde les membres , nous avons déjà dit que ceux de devant sont peu développés dans les Chirotes , que les antérieurs et les postérieurs ne le sont guère davantage dans les Chalcis et les*S'eps. La conformation des extrémités dans X IchtJiyosaurus et le Plesiosaurus mérite d’être signalée , parce quelle se rapproche du type propre aux Poissons. Dans richthyosaure , chaque membre a un. gros moignon, qu’on peut admettre produit par la fusion de l’humérus , du cubitus et du radius ( fig. xiii , e ), ou du fémur , du tibia et du péroné , et à la suite duquel viennent six colonnes digitales de noyaux osseux en grand nombre, qui s’unissent de ma^ nière à constituer une nageoire. Dans le Plésiosaure , les parties sont un peu plus séparées.
Le Draco viridis peut être cité comme exemple du type des membres chez les Sauriens supérieims (fig. xii). L’humérus , surtout dans le Crocodile , est conformé presque comme chez l’homme , le cubitus fort , mais sans olécrane , le radius mince , court et assez mobile. Il y a , dans le Crocodile , sept os du carpe , distribués sur deux rangs , cinq os métacarpiens , deux phalanges au pouce , trois au second doigt, quatre au troisième, qui est le plus long, cinq au quatrième , et trois au cinquième , qui est le plus court. Le quatrième et le cinquième doigts sont privés d’ongles. Dans le Caméléon, les deux doigts externes sont opposés aux, trois internes , en manière de pouce , ce qui donne la forme d’une pince à la main, et la rend surtout propre à empoigner les
traité d’anatomie comparée.
branches. Le fémur est ordinairement un peu courbé en S dans les Sauriens , et il n’a ni trochanters , ni col particulier destiné à porter le condyle. La jambe se compose du tibia et du péroné. Le tarse comprend , dans le Crocodile, outre le calcanéum et l’astragale, trois autres osselets, ou deux seulement, d’après Meckel. Il y a quatre os métatarsiens , dont le plus interne supporte deux phalanges , le second trois , le troisième et le quatrième quatre. Le dernier orteil est sans ongle. Dans le Lézard gris , on compte cinq os du métatarse , et le nombre des phalanges est de deux au premier doigt , trois au second , quatre au troisième , cinq au quatrième et quatre au cinquième.
Il n’existe en général pas d’interarticles , tels que rotule ou olécrane libre ; cependant je trouve chez le Lézard gris , dans le tendon du muscle extenseur du genou , un noyau osseux aplati, et Meckel parle aussi d’un olécrane libre, par exemple dans VIguana delicatissima.
Squelette de la tête. Dans le Crocodile , dont je décriraj le squelette de la tête avec quelques détails , comme exemple de ce qu’il est dans cet ordre de Reptiles , le crâne est encore d’une petitesse hors de toute proportion avec le reste de la tête , et sa cavité se continue toujours en ligne droite avec le canal vertébral : par conséquent aussi le grand trou occipital, ici pourvu d’un fort condyle inférieur simple, est toujours percé dans la face postérieure et relevée à pic de l’occiput. La composition du crâne est la même que dans l’ordre précédent. Les os pariétaux, que Geoffroy-Saint-Hilaire (1) considère , fort à tort, comme des os frontaux , sont soudés en üne seule pièce ( fig. x, ii c ) , et près de cette pièce osseuse, assez étroite et de forme oblique , la surface du crâne offre deux ouvertures rondes , une de chaque côté , qui mènent dans les cavités temporales , séparées des orbites par
(i) Annales du Muséum d’hist. naturelle , lom X , pag. 249*
squelette.
une apophyse zygomatique (2g). L’os frontal situé entre les orbites ( fig. x m , c ) n’est non plus qu’une simple plaque , qui , par cela même , ne saurait être regardée comme correspondante à l’os ethmoïde , ainsi que le fait Geoffroy-St-Hilaire. On peut très-aisément distinguer, dans le sphénoïde, les grandes ailes appartenant à la seconde vertèbre, et les petites ailes appartenant à la troisième ; la portion antérieure du corps de cet os est même séparée de la postérieure , et fait , entre les deux orbites, une saillie comparable à un petit vomer . Les apophyses ptérygoïdes du sphénoïde , ou les deux côtes palatines postérieures , sont fort larges , et s’insèrent à l’os palatin antérieur , en formant une large plaque , sur laquelle on remarque en dessous l’ouverture postérieure du canal nasal , qui est très-long (fig. xi , iv g , m g , ii g). Enfin les os temporaux , ou vertèbre auditive , sont enclavés entre la première et la seconde vertèbre-, mais il n’en paraît cependant à la surface supérieure du crâne qu’une très-faible partie , la portion écailleuse (fig. x, ib ) , tandis qu’une autre portion assez petite aussi , la portion pétrée , entoure les organes auditifs, et que la plus grande partie, l’os carré, ou côte auditive , devenue immobile , se dirige en arrière et en bas , pour recevoir la mâchoire inférieure (fig. x , xi , i g , i g'' )•
Les os de la face , très-allongés d’arrière en avant, dans les individus adultes , le sont beaucoup moins chez les jeunes sujets. Ils se composent des pièces suivantes. Immédiatement auprès et au dessous de l’extrémité la plus antérieure de l’os frontal , se trouvent deux pièces osseuses , convexes en dehors , qui s’appuient inférieurement sur les os palatins , et qui composent un anneau pour le passage des nerfs olfactifs. On peut les considérer comme la lame cribleuse , ou l’arc de la troisième intervertèbre ( fig. x , 3 b ) , et elles ressemblent parfaitement à celles de la Grenouille. En dehors , s’appuient
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sur elles leurs côtes , les os lacrymaux (1) , dans chacun des ■ quels on aperçoit un canal lacrymal (fig. x, 3 g).
Plus en devant se voient les larges et forts os maxillaires supérieurs, armés de dents aiguës , et les os inter maxillaires , formant un trou incisif ( fig. x, xi , v g , vi g ) , de même que les longs os propres du nez ( fig. x , iv c ). Vers le haut , à l’extrémité de la mâchoire supérieure , se trouve l’ouverture nasale , à partir de laquelle commence l’étroit et long canal nasal , qui , un peu en arrière , est partagé en deux par deux os minces et tubuleux , qu’on peut considérer comme les cornets du nez , rudimens d’une vertèbre maxillaire supérieure , dont il n’existait encore aucune trace dans les genres précédens. Vers le bas , ces canaux sont fermés par les os palatins situés à la voûte du palais ( fig. xi , iv g ) , et adossés en arrière aux larges plaques osseuses qui bordent l’orifice du canal nasal et s’unissent aux os contournés en manière de cornets nasaux. Ces os palatins doivent être considérés , ainsi que je l’ai déjà dit, comme des côtes palatines postérieures , ou des apophyses ptérygoïdes internes , car , tandis quailleurs on les trouve presque toujours constituant des pièces osseuses distinctes, ici, ils se soudent de très-bonne heure avec le sphénoïde , presque comme chez l’homme. Il faut encore signaler les os zygomatiques (fig. x, 2g, 2g'), qui , s’appliquant des deux côtés de la tête au prolongement de la côte auditive , entourent l’orbite par le bas.
Enfin , la mâchoire inférieure ( fig. x , i h ) , dont la masse égale à peu près celle de la mâchoire supérieure dans les grands Crocodiles , se compose toujours ici de deux branches , dont chacune à son tour est formée de six à sept pièces , et elle porte , derrière sa surface articulaire , une forte apoj
(i) Guvier et Geoffroy Saint-Hilaire les appellent ainsi avec raison , et puisqu’ils contiennent le canal nasal , on agirait d’une manière beaucoup moins conséquente en les considérant avec Spix {Cephalogenesis, pag. a6 ) comme, des os de la pommette. ,
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physe presque en forme de crocliet ( fig. x , 1 7 ) , qui était déjà indiquée chez les Ophidiens ( § 212 ).
La forme que nou^ venons de décrire varie prodigieusement chez les autres Sauriens . Ainsi , dans les La certa agilis et viridis , le crâne, vu par dessous, montre, de la manière la plus claire, fes première et seconde vertèbres crâniennes , ressemblant parfaitement à deux vertèbres rachidiennes , contre lesquelles s’applique la pointe du sphénoïde , comme rudiment du corps de la troisième vertèbre crânienne , tandis que les palatins postérieurs , os longs et arqués , s’adaptent à la seconde , sans produire le long canal nasal qu’on observe dans les Crocodiles, attendu que les arrière -narines s’ouvrent immédiatement derrière les bords des maxillaires supérieurs. En général , dans la plupart des petits Sauriens , le squelette des mâchoires se prolonge bien moins en devant que chez les Crocodiles, tandis que, sous ce rapport, les grands Sauriens fossiles ( Mosasaurus , Ichthyosaurus XllI , Plesiosaurus)
ressemblent parfaitement à ceux-ci. Les Caméléons s’écartent surtout des autres Sauriens sous le point de vue de la surface du crâne ; chez eux , de la vertèbre centricipitale s’élève une haute crête , fortement inclinée en arrière , et dont l’extrémité s’unit avec une longue apophyse également dirigée en arrière de la côte auditive , tandis que , comme aussi chez les Lézards , une large calotte osseuse s’élève des deux côtés du vertex , et enveloppe d’une seconde voûte l’occiput, dont la partie supérieure se trouve ainsi à nu, comme une vertèbre.
Il est bon également de savoir que , dans les grands Sauriens , par exemple les Iguanes ( fig. v )’, les os du crâne se partagent déjà d’une manière bien sensible en deux lames , l’une externe , l’autre interne , ayant entre elles du diploë.
S planchno squelette. — La portion de ce squelette qui appartient au tronc, consiste ici , comme chez les Ophidiens ,
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en une colonne de cartilages annulaires , qui constitue la trachée-artère. Le plus antérieur de ces anneaux , qui est aussi le plus considérable , forme le larynx , composé luimême d’un grand cartilage triangulaire , le thyroïde, et des cartilages aryténoïdes , pièces jusqu’à un certain point complémentaires en arrière du demi-anneau antérieur. A sa partie postérieure , la trachée-artère , et avec elle sa colonne d’anneaux, se partage, comme chez les Orvets, en deux branches , qui vont se perdre dans la substance des deux poumons.
La portion céphalique du splanchnosquelette nous oÉfre à considérer l’hyoïde et les dents.
L’hyoïde varie beaucoup pour la forme. Dans le Gecko, il a celle d’un a. , comme chez les Orvets. Dans le Caméléon, il a une portion sternale, et, indépendamment des deux branches proprement dites (arcs costaux) , deux autres branches encore provenant des arcs branchiaux antérieurs métamorphosés. Dans le Lacerta agilis , on aperçoit encore à l’hyoïde non seulement des rudimens de rayons de membrane branchiostége ( pl. xi , fig. xxiii , a ) , mais encore des vestiges du second arc branchial ( c ) , par conséquent en tout trois paires de cornes et un os hyoïde dirigé en avant. L’hyoïde du Crocodile n’offre que deux longs appendices à une large pièce sternale ou corps , et deux courts rudimens du premier arc branchial (1).
On ne trouve plus de dents qu’aux bords des mâchoires, et tout au plus aux os palatins postérieurs. Elles-mêmes sont la plupart du temps coniques. Chez les Crocodiles , leur nombre est , dès la première formation , tel qu’il doit rester toujours. Elles se développent constamment dans les parties molles, et ce n’est qu’ensuitequ’ elles pénètrent dans la substance osseuse du névrosquelette. Lorsqu’elles changent , c’est toujours par la pousse d’une nouvelle en dedans de l’ancienne ,
(i) Spix, Cephalogenesis , sive capitis ossei structura per omnes anùnaliitm classes, Municli , i8i5 , in-fol., cam tab. xvii , pl. it , fig. iv.
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de même qu’un nouvel ongle se forme sous celui dont il va prendre la place. Chez les Iguanes , les dents sont plates , en forme de lancette , et dentelées sur les bords. Dans les Tupinambis et quelques Sauriens fossiles , le cône dentaire présente un renflement globuleux à sa base.
Bermatosqueîette. — Ce qui a été dit du squelette cutané des Ophidiens s’applique également ici en général. C’est ordinairement au ventre qu’on aperçoit le mieux les plaques transversales des protovertèbres cornées , tandis que la fece tergale est couverte de petites écailles, qui ont surtout de très-faibles dimensions chezles Caméléons et les Geckos , dont la peau est par conséquent plus molle. Chez les grands Sauriens , les Crocodiles , les écailles , subissent souvent ime véritable ossification. Les crêtes qui régnent le long du do et sur les membres de plusieurs d’entre ces Reptiles {Iguana Crocodilus ) , sont en quelque sorte des indices de membres analogues à des nageoires du dermatosquelette. De même que chez les Ophidiens , le squelette cutané est recouvert d’un épiderme mince et corné, qui se renouvelle de temps en temps.
1>> Chéiokiens.
Néwosquelette. — Si la large calotte étendue au dessus de la voûte du crâne de quelques Sauriens annonçait déjà l’influence du dermatosquelette sur le névrosquelette , la charpente osseuse de la tête et du tronc des Chéloniens est bien plus propre encore à nous révéler une association fort remarquable de ces deux formes de squelette, puisqu’on ne parvient à expliquer le squelette osseux du tronc de ces animaux qu’en apprenant à reconnaître comment l’adaptation au rachis , aux côtes et au sternum de plaques particulières, appartenant primitivement au dermatosquelette , donne naissance à la carapace et au plastron , dont la formation semble, au premier abord , si singulièrement anomale. Du reste , les
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divers genres de Ghéloniens diffèrent beaucoup moins les uns des autres que ne le font ceux de l’ordre des Sauriens : c’est pourquoi nous nous attacherons particulièrement à YEmys éuropæa , celle des Tortues dont on a le mieux décrit l’organisation (1).
Sqüefett'e du tronc . — Sa portion la plus importante , la cor lonne vertébrale , est divisée ici , de la manière la plus prononcée , en deux parties , l’une fixe et l’autre mobile , dont la première, enveloppée dans là carapace, comprend, en général, autant de vertèbres qu’on en compte au total dans le raclus dès Grenouillès et dès Crapauds , c’est-à-dire dix. Du reste , cette soudure ou non-soudure ne donne point la mesure de fa division prOjirément dite de là colonne .vertébrale en ses diverses régions , que le type dë'la colonne vertébrale céphalique détertninè régulièrement et manifestement delà manière suivante (comja; pl; xf, fi^.' vli)":^ '
Coü. Poitrine. Épigastre. Hypogastre; Bassin. Queue.
Libres. Immobiles dans la c'dràpâcë. Immobiles. Libres.
.La conformation des vertèbres en particulier donne lieu aux éonsidèratioris suivantes :
Au cou> ün corps intervertébral , dont Bojanus a le preinier donné la description , se trouve intercalé entre la première' et la secondé vertèbre (2), constituant là un os odontoîdé à part ( pl. xi, fîg. vin , .2*l ; les vertèbres cervièales , d’ailleurs assez semblabîès aux vertèbres de Serpens ,
■ 'Rosxnvs , Anatome teitudûiis europeeis, Wilna et Léipzick, iSïg , avoL ■
(a) J’ai signalé dans mes Recherches sur les parties primaires (-voy.tome 3e) nn fait fortimportant, c’est qae les intervertèbres qui, à la tète, apparaissent presque uniquement sous la forme d’arcs , ne se montrent au tronc que sous celle de corps.
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se ploient librement en S , tant vers le haut que vers le bas , ce qui permet à la plupart des Tortues de retirer leur tête sous leur carapace ;
2® Les vertèbres sont complètement adhérentes ensemble à la région de la carapace , où leurs corps se sont formés , non pas comme de coutume au côté inférieur , mais bien au côté supérieur de la colonne vertébrale ( pl. xi , fig. xviii , a) , à la placer des apophyses épineuses , qui n’existent point , et que remplacent les plaques osseuses du dermatosqueîètte (b). On remarque en même^ temps un certain déplacement dés parties de ces vertèbres, dont lés arcs inférieurs sè portent toujours assez loin en avant dès corps , disposition qui ne peut être expliquée non plus que par la fusiômde ces derniers avec le dermatosquelette ;
3“ Les vertèbres pelviennes et caudales se comportent à peu près comme chez les Sauriens. lin fait remarquable , c’est que , d’après Meckel , les mâles des Testudo grœca et fàbuûtta ont une colonne vertébrale caudale presque double en longueur de celle des femelles.
Les arcs protovertébraux ou costaux du tronc s’ofirent à nous sous trois formes différentes ;
1° Sous celle de dix paires de véritables côtes , qui ne se ferment cependant point en manière de sternum, tiennent solidement aux dix vertèbres immobiles , et sont réimies en une carapace par les plaques du dermatosquelette apjpliquées sur elles (fig. xviii, c). Elles se bifurquent a leur éxtrémité vertébrale , et produisent ainsi un canal destiné au nerf grand sympathique (fig. viii *).
2® Sous celle de ceinture des os de l’épaule et de ceinture des os du bassin.
Chaque moitié de la ceinture scapulaire se divise en trois parties dans le sens de sa longueur , et en deux dans celui de sa largeur. Ce qu’il y a de plus extraordinaire , au premier aperçu , c’est que si, en se conformant à l’usage reçu,
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on considère la carapace uniquement comme produite par la soudure des côtes les unes avec les autres , l’appareil entier se trouve alors placé en dedans des côtes , circonstance qui a parfois répandu de l’obscurité sur l’interprétation qu’on a donnée de ses diverses parties, puisque Bojanus même a pris l’omoplate pour la clavicule. Toutes les difficultés disparaissent dès qu’on admet que le dermatosquelette concourt à la production de cet appareil ; car alors la ceinture scapulaire s’attache encore aux dernières vertè^ bres pectorales libres et sans côtes , et la partie antérieure de la voûte de la carapace , au dessus de l’épaule , n’appartient qu’au squelette cutané seul. Quant aux parties de l’épaule , ce sont : 1° un petit os appendiculaire de l’omoplate (fig. Yii, a), fixé derrière la seconde vertèbre pectorale; 2° l’omoplate, qui est à peu près cylindrique et soudée avec la clavicule (b) ; 3® les pièces sternales inférieures divisées , savoir , L’antérieure , ou vraie clavicule , qui est presque cyfindrique (c), et la postérieure , os coracoïde , ou fausse clavicule , qui est plus aplatie (d) ; l’une et l’autre soift unies ensemble par un ligament (e) , mais elles ne le sont point avec celles du côté opposé , car comme il y a , chez les Salamandres ( § 206) , un rudiment de sternum scapulaire en avant des extrémités libres des clavicules , de même ici un sternum claviculaire ( f ) , accru par l’addition de gi'andes plaques du dermatosquelette , s’aperçoit au devant des clavicules , et forme le noyau appartenant au névrosquelette du large plastron , qui d’ailleurs est essentiellement constitué par le dermatosquelette. Dans d’autres genres cépendant , de larges plaques doubles du sternum scapulaire, avec des plaques analogues d’un sternum pelvien, paraissent devoir être aussi considérées comme pièces névrosquelettiques essentielles du plastron (1).
(i) Voyez le plastron d’ane jeune Chelonia imhricala dans mes Talulce illustrantes, cah. II , pl. iv, fig. xiv.
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La ceinture pelvienne présente aussi plusieurs particularités. D’abord son insertion au dessous des cotes n’est qu’apparente non plus , puisqu’elle s’attache réellement aux ivertèbres sacrées libres , partout ailleurs privées de côtes, et quelle n’est couverte que par les prolongemens postérieurs delà carapace , appartenant au dermatosquelette. La ceinture elle-même consiste, de chaque côté , en deux .pièees dans le sens de sa longueur , et .en deux pièces aussi dans celui de sa largeur. La pièce supérieure , l’ôs ilion simple , est cylindrique , conune l’omoplate ; seulement il est court et épais dans les Tortues marines ; de même que l’omoplate , il est mobile sur le rachis , c’est-à-dire sur les larges apophyses des deux vertèbres sacrées, de telle sorte néanmoins qu’il atteint en même temps au bord postérieur de la dernière côte hypogastrique contenue dans la carapace. Viennent ensuite les portions ischiatique et pubienne de la ceinture pelvienne , qui s’unissent ensemble en une large pièce ischiaticopubienne (fîg. vu, g, h ) , laissent entre elles un trou obturateur, et sont , dans la plupart des genres, larges , plates , souvent prolongées en pointe du côté de la poitrine, parfois même aussi pourvues de deux fortes tubérosités pubiennes latérales (fîg. vni , h'). Dans la Matamata , elles s’unissent aussi , d’après Meckel , avec le plastron , ce qui annoncerait un vestige de sternum pelvien plus prononcé chez cette Tortue que chez toutes les autres ( § 228 ).
3“ Enfin, les arcs protovertébraux apparaissent sous la forme de petites portions d’arcs adhérentes en dessous aux vertèbres caudales postérieures, et qui entourent la terminaison de l’aorte.
Les os des membres du tronc , tant postérieurs qu’antérieurs , présentent bien , sous le rapport de la manière dont iis sont divisés en articles , certaines analogies avec ce qu’oflre à cet égard leur conformation chez les Sauriens , mais l’on y
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remarque aussi des différences essentielles , sous beaucoup d’autres poins de vue .
Au membre pectoral , l’humérus est tellement déformé par dèüx fortes courbures , que sa face de pronation regarde en avantiï et eeHe de supination en arrière; son renflement articulaire supérieur est: surtout renforcé par deux grosses tiibérOsités. La fig, vi , pl. xi , qui représente la coupe longitudinale d’un humérus de Tortue bourbeuse, prouve que les, cavités médullaires ne se sont point encore développées dans les os des Chéloniens , et qu’à cet égard, ces derniers ressemblent à ceux du foetus humain. La disposition des os de l’avant-bras rappelle ce qui a lieu chez les Grenouilles. Le cubitus ( fig. VI ; P ) et le radius ( a ) , sont diconiques , mais aplatis i courts et soudés ensemble, sans pouvoir exécuter de mouvemens l’un sur l’autre. Le carpe des Emys offre cinq os à sa première rangée , et quatre à la seconde; après quoi viennent cinq os métacarpiens courts , solidement unis par des ligamens ; puis les cinqdoigts , qui sont courts, toujours unpèu pinniformes, et convertis en véritables nageoires chez les Tortues marines i mais qui, dans l’Æ^wys , offrent aux trois doigts médians trois phalanges , et aux deux doigts externes deux phalanges seulement , dont les dernières portent des ongles.
Les membres pelviens ressemblent beaucoup aux pectoraux. Le fémur est, de même , fortement arqué, et pourri d’une grosse tête articulaire ( sans ligament intérieur ) et de trochanters. La jambe , dont l’articulation avec la cuisse n’offre un rudiment de rotule (7) que dans l’jBmÿs, consiste en un tibia et un péroné, qui, bien que dépassant les os de l’avant-bras en longueur, sont comme eux diconiques, aplatis et soudés sans pouvoir exécuter le moindre mouvement l’un sur f autre. Le tarse comprend , dans la première rangée , un seul os (deux dans le genre Chelone , selon Meckel) , et cinq dans la seconde. Il y a cinq os métatarsiens. Les orteils ressemblent aux doigts , quant à leurs phalanges ; seulement il y a tendance à l’oblitération de l’orteil le plus
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extérieur , qui ne porte déjà plus d’ongle dans YEmys. Une chose digne de remarque , c’est que l’on voit cesser ici cette progression dans le nombre des phalanges qui rappelle les nageoires , et qui avait lieu chez les Reptiles inférieurs.
Squelette de la tête. Il se distingue par la solidité de ses parties , qui s’étendent plus en largeur qu’en longueur , par un développement plus considérable delà colonne vertébrale crânienne, en particulier de la première intërvertèbre, et par une. moindre saillie en avant de la région maxillaire, laquelle est dépourvue de dents.
La vertèbre occipitale proprement dite n’est qu’imparfaitement fermée à sa partie supérieure (pi. xi, fîg. viii, ix, i b), tandis que son corps, qui est fort ( i a), porte un condf le médian , sur les cotés duquel s’en trouvent deux autres appartenant aux ares. ,
Les ares doubles de la, vertèbre auditive ( fig. vin , ix , ib ) , qui sont forts , et qui entourent les organes auditifs ( comme rochers postérieur et antérieur ) , ne se réunissent point à la hase , mais ils le font en haut (ainsi que la chose avait déjà lieu dans les Poissons réguliers , | i87 ) , au moyen d’un fort os ■wormien pourvu d’une apophyse épineuse très-saillante.
A la vertèbre cemricipitale , le corps sphénoïdal postérieur ( fig. VIII , Il a ) est fortement uni , par de petites ailes sphénoïdales ( ii b) , avec l’os pariétal (fig viii et ix, ne), gui a une largeur remarquable , qui s’étend encore Irès-r loin en arrière , et qui , dans la Chelonia midas , où le dermatosquelette a pris un grand développement, se porte aussi très-loin sur le côté , pour former une sorte de voûte à la fosse temporale.
La vertèbre sincipitale , formée du sphénoïde antérieur (fig. VIII , III a) et des os frontaux (me) , h’ est qu’imparfaitemement développée , à cause du défaut d’ailes sphénoïdales antérieures. Les os frontaux , sur la face interne des-
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quels règne un sillon pour les nerfs olfactifs , ont ici des dimensions inferieures à celles des pariétaux.
A la partie antérieure des frontaux , en dedans , se voit un vestige de lame cribleuse , sous la forme d’un anneau osseux imparfait , complété par du cartilage ( fig. viii , 3b) (1) , qui apparaît comme rudiment d’une troisième intervertèbre.
Vient ensuite la quatrième vertèbre céphalique , qui est constituée supérieurement par les os nasaux plats et larges ( fig. VIII , IV c ) , et latéralement par les lames papyracées confondues en une seule pièce avec ces os (fig. viii, ivb), tandis qu’en bas le vomer , manifestement développé ( iv a ), indique d’une manière positive le corps lui-même de la vertèbre ; la division du canal nasal par im cartilage , derrière la lame cribleuse , ne manque pas non plus.
Il serait bon d’examiner si l’on ne trouverait pas des vestiges , au moins cartilagineux , de la cinquième et de la sixième vertèbre céphalique , dans la Matamata ( Chelys fimbriata ) , dont le nez se prolonge en une petite trompe.
A l’égard des parties costales du squelette de la tête , la figure VIII donne une idée exacte du peu de volume qu’elles ont en général. Elles manquent à l’occiput; et à la vertèbre auditive , où les arcs se distinguent manifestement en un postérieur et un antérieur , elles se développent ellesmêmes clairement en côte postérieure et côte antérieure , dont la première ( fig. ix , 2g*) entoure le trou auditif et la membrane du tympan en forme d’anneau , tandis que l’antérieure ( os carré ) , ployée en genou (fig. ix et viii^ i g) ; comme une omoplate ou une clavicule , porte sur cette courbure la surface articulaire destinée à recevoir la mâchoire inférieure. Les rudimens de côtes qui , appartenant à la se-
(i) Cet anneau est représenté ici d'après nature d.ins la ooupe que j’ai d’ailleurs empruntée à Bojanns. J’ai eu occasion, dans ce paragraphe , de rectifier quelques passages des § 717 et 718 de mes Recherches sur les parties priinhires dnsqnelette , voyez tome 3®.
squelette. üi'S
conde , à la troisième et à la quatrième vertèbre céphalique , forment les os palatins , sont petits ; les deux postérieurs ne sont jamais fermés par le bas , et font corps ensemble ( fig. VIII , Il g , III g ) , tandis que les os palatins^ antérieurs ( IV g ) se ferment en bas , du moins dans les grandes Tortues de mer ( Chelonia), et forment une voûte palatine osseuse.
Au vomer et aux os palatins s’annexent les os maxillaires supérieurs ( vi , g ) , qui sont petits , et les intermaxillaires (vg), qui le sont encore davantage. Mais, en outre, il s’implante encore , entre l’os temporal , l’os pariétal et l’os maxillaire supérieur , un large os zygomatique (comme seconde intercôte , fig. ix et viii ,2g), qui complète la forme particulière , large et déprimée , de la tête des Tortues. Des recherches exactes sur les têtes de fœtus des grandes espèces nous apprendront si, puisqu’il existe manifestement un canal lacrymal, il n’y a point aussi un os lacrymal ( comme troisième intercôte). La mâchoire inférieure ( fig. VIII , IX , I h ) , seule paire de membres céphaliques , est complètement soudée en avant ; elle a la figure d’un simple fer à cheval, et elle est formée de plusieurs pièces ; mais ses prolongemens postérieurs , analogues à la tubérosité de l’olécrane , sont beaucoup moins développés que dans les Sauriens.
Splanchnosqwelette. Le tronc ne possède non plus ici de ce squelette que la longue trachée-artère , inférieurement partagée en deux branches , et composée d’anneaux cartilagineux , dont l’extrémité supérieure, ou le larynx, offre, comme à l’ordinaire , des cartilages mobiles , plus développés que les autres , dont le plus grand correspond , pour la forme et la situation , au thyroïde et au cricoïde à la fois, tandis que les plus petits représentent les aryténoïdes.
La portion céphalique de ce squelette se montre, ; l°sous la forme d’hyoïde ( pl. xi , fig. vu , z ) , dont les cornes anté-
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rieures ( c’est-à-dire les arcs hyoïdiens proprement dits des Poissons ) sont réduites à l’état rudimentaire , tandis que les débris de deux arcs branchiaux ( deux paires de cornes hyoïdiennes postérieures ) conservent un grand développement, et qu’il resté encore des corps vertébraux de l’appareil branchial une forte plaque oblohgue , percée eii avant. 2° Sous la forme de deux grandes plaques cornéès, ayant la figure d’un ongle ou plutôt d’un fer à cheval, qui revêtent les bords , tant de la mâchoire supérieure que de l’inférieure , et qui , dans les grandes Tortues marines surtout , peuvent réellement être détachées tout-à-fait , comme le sabot d’un cheval peut l’être de l’os qu’il emboîte.
Dermatosqudette. Nous avons déjà fait remarquer , en traçant la description du névrosquelette , que, sur Une partie du rachis , sur les côtes et sm* le sternum , s’appliquent des plaques osseuses qui , né pouvaut être expliquées d’après l’esseUcê du squelette nerval, appartiennent à celui de la peau, et forment tant la carapace que le plastron, en quelque sorte comme une répétition du dermatosquelette primaire , c’est-à-dire delà coquille de l’œuf. Ces plaques osseuses sont au nombre de cinquante à la carapace et de neuf au plastron de XEmys europœa.
La même tendance se manifeste aussi au squelette de la tête , où elle a pour résultat d’augmenter l’ampleur de la voûte qui couvre les cavités temporales.
Cependant lès plaques cornées , qui sont d’ailleurs particulières au dermatosquèletté , ne manquent pas non plus ici : car, non seulement les portions libres du tronc , les membres, le cou et la queue , sont , aussi bien que la tête elle-même , revêtus, comme dans les Sauriens, d’écailles cornées couvertes dun mince épiderme , et qui deviennent des ongles à l’extréniité des membres, mais encore les larges boucliers du dos et du rentre sont couverts, dans la plupart des genres, de plaques cornées , dont l’arrangement varie beaucoup.
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mais aflecte souvent une régularité parfaitement géométrique . La Sphargis coriacea est la seule Tortüe qui soit couverte d’une peau analogue à du cuir. Une chose digne de remarque c’est qu’au Japon sont extrêmement répandues les figures d’une tortue velue ( Minoaaina J , dont on pourrait expliquer les poils par une sorte d’effiloquement dés plaqués cornées (1). Du reste le système pileux ne commence à se développer que dans les classes supérieures (2f.
Ilépf irës ahés
Les Ptérodactyles , seul genre qui constitue cet ordre , ne nous sont connus qu’à l’état fossile. ÎBlumenbach les avait d’abord rapportés à la classe des Oiseaux, sans doute à cause de leur doigt aliforme , et Sœmmerring a tenté de leur faire prendre place parmi les Mammifères , rapprochement qu’on ne saimait admettre. Ce sont manifestement de petits Reptiles , d’après leurs dents , l’articulation de leiu* mâchoire , leur sternum et leur bassin. Mais la singularité de leur conformation exige qu’on en fasse un ordre à part, et comme la structure de leur squelette fait le passage , d’ime manière trèsremarquable , à celle que nous rencontrerons dans les classes suivantes, j’ai jugé convenable d’en donner ici un coiirt aperçu , pour lequel j’ai consulté les travaux de Mimster et^e Goldfuss (3) , sans partager les vues du dernier sur la nature
(1) Des voyageurs modernes n’ont pu trouver ranimai Mrasiéae, et Abel Rémusat ( Notices et extraits de la Bibliothèque royale^ tom. XI_, iSay-) , dans ses notices sur l’Encyclopédie jafponaise , livre 46, adopte l’opinion de Kæmpfér que ces figures ont été suggérées par des Tortues sur le corps desquelles seraient restées attachées des plantes marines filamenteuses. Mais, d’après ee que nous dirons plus loin du Ptérodàctÿlé,la chose ipérite cependant qu’on ne la perde point de vné.
(2) 11 serait très-utile d’examiner avec attention lès villo^téà 'du Saltno vîllosus, afin de savoir s’il existe déjà réellement des espèces de poils sur ce poisson.
(3) Nova acta iiat, cùrios, tom
I. XV
2i6 traité d’anatomie comi>arée.
douteuse de ces créatures. Je m’en tiendrai à la forme de la plus grande espèce, le Pterodactylus crassirostris , qui a neuf pouces de long, et dont le squelette, assez complètement connu , est représenté en petit pl. xi , fig. xiv.
Névrosquelette. ■ — Squelette du tronc. La portion cervicale du rachis était remarquable dans les Plésiosaures par l’énorme allongement des vertèbres ; elle l’est ici par la force considérable de ces mêmes os , au nombre de sept, à partir desquels la colonne , composée ensuite de dix vertèbres pectorales et épigastriques , sept hypogastriques , cinq pelviennes ( dont les deux premières sont unies en une sorte de sacrum ) et sept caudales , va presque autant en se rétrécissant qu’elle le fait chez l’homme depuis les vertèbres lombaires jusqu’aux vertèbres coccygiennes , en traversant le sacrum. Les vertèbres cervicales inférieures se distinguent surtout par le volume de leurs corps , et toutes les vertèbres qiortent une large apophyse épineuse , proportionnée à leur force , comme aussi les pectorales et les épigastriques ont de larges apophyses transverses. Dans le Pterodactylus brevirostris la différence est beaucoup moins grande entre le développement des vertèbres cervicales et celui des vertèbres qui apptu-tiennent aux autres régions.
Parmi les arcs protovertébraux , on trouve , aux cinq vertèbres cervicales inférieures , de petits rudimens de côtes, qui , de même que les rudimens plus grands de côtes des trois vertèbres thoraciques supérieures, ne sont, à proprement parler , complétés que par la ceinture scapulaire dont nous ferons mention tout à l’heure. On trouve ensuite cinq paires de côtes complètes , très-longues , minces , et divisées chacime en deux portions, l’une tergale , l’autre sternale , qui s’unissent en décrivant un angle. Plus loin sont des rudimens dont la longueur va toujours en décroissant , et qui s’attachent aux apophyses transverses correspondantes.
La ceinture scapulaire est bien plus forte que celle qui
ai7
correspond au bassin. Elle se compose d’une longue omoplate, parallèle au rachis, et d’une clavicule droite, qui se réunit en fourche avec celle du côté opposé , en s’attachant , sur ce point , à la large plaque sternale à laquelle aboutissent aussi les cinq paires de côtes.
La ceinture pelvienne , tout-à-fait semblable à celle des Sauriens, consiste en longs ilions qui dépassent les vertèbres sacrées , et en pubis unis , ainsi que les ischions , par une symphyse médiane , qui se font remarquer en outre par une forte apophyse montant vers la paroi du ventre.
Les membres antérieurs sont beaucoup plus développés que ceux de derrière. L’humérus est assez droit , diconique et pourvu d’une forte tubérosité près 4e sa tête articulaire. L’avant-bras se compose d’un cubitus et d’un radius , également droits , et dont la longueur est double de celle de l’humérus. L’article terminal du membre de devant offre, au^ carpe , une rangée de deux gros os et une autre de quatre os plus petits , et au métacarpe , cinq os , dont l’externe est le plus fort. Il y a cinq doigts ; les quatre internes sont plus grêles et unguiculés ; Lur longueur et le nombre de leurs phalanges croissent progressivement de dedans en dehors ; car le premier a deux phalanges , le second trois , le troisième quatre et le quatrième cinq. Quant au cinquième doigt , ou au plus externe , sa longueur égale celle du corps entier , et il compte quatre phalanges ; il servait à tendre une membrane aliforme , et ne portait point d’ongle.
Les membres pelviens ressemblent beaucoup à ceux des Sauriens. L® féniur assez long, droit et diconique. La.jambe, formée d’un tibia et d’un péroné , est plus longue encore. Le tarse , fort simple , est terminé par quatre orteils , tous unguiculés , dont le troisième a plus de phalanges que les autres , car il en possède cinq.
Squelette de la tête. — La proportion entre le crâne pro-
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prement dit et le squelette des mâchoires est à peu près la même que dans le Crocodile ; elle penche cependant en faveur du premier dans le Pterodactylus hrevirostris ( en supposant que l’animal fût adulte ). Mais toujours le squelette de la tête a des dimensions considérables , proportiohnellemfflftt à celui du tronc. On distingue très-bien les lames tectrices des vertèbres occipitale , centricipitale et sincipitale , ainsi que celles de la quatrième vertèbre céphalique , ou les os na*' saux ( fig. XIV , IV c ).
Mais , du reste , les échantillons connus jusqu’à ce jour ne laissent apercevoir que les arcs costiformes du squelette de la tête et les membres constituant la mâchoire inférieure. Les premiers se rapprochent beaucoup de la forme que ndüs âùrons à décrire en traitant du squelette de la tête dés OiseaùX. Gn remarque surtout que la côte auditive est libre et mobile, et qu’elle forme un os carré distinct ( i g ). On aperçoit aussi la seconde intercôte fermée, ou l’os zygomatique (2 g), le rudiment bien manifeste de l’os lacrymal (3g); enfin, la forte et longue mâchoire supérieure produite par la soudure de la côte maxillaire supérieure (v g) et de la côte intermaxillaire ( vï g ) , qui , dans Une espèce récemment décrite par Munster (4) , se prolonge d’une manière fort remarquable en une pointe osseuse , ayant même la forme de dent. Les branches de la mâchoire inférieure ( i h ) sont longues et étroites ; elles se terminent également en une pointe osseuse dans cette dernière espèce.
Splanchnosquelette. — On ne peut en citer que les deux longues et minces brandies de l’hyoïde (fig. xiv, z) et lès dents , qui ressemblent parfaitement à celles des Poissons , ont une forme conique , mais néanmoins s’implantent dans des alvéoles.
( i) Nachtrag ztir Abhandlung des Prof. Goldjuss ueber den Ornithocëphalus Munsteri. Bayreuth 1 8 3o.
Dermatosquelette. — Il n’est pas plus contiu que le précédent. Cependant le Ptérodactyle offre une circonstance extrêmemenl remarquable , c’est que , quoique les ongles des doigts et des oheils ressemblent à ceux des Sauriens , la peau était couverte , non pas d’ écailles ou de plaques , mais d’expansions cornées très-minces , c’est-à-dire de poils assez serrés , ce dont nous n’avons trouvé , parmi les Reptiles encore éxîstans, qu’un exemple douteux dans l’ordre précédent (§ 233).
IH, Squelette des Oiseaux.
Comme les Oiseaux en général représentent les Cépbalozoaires avec prédominance de la respiration pectorale , et répètent la formation des Insectes , la structure de leur squelette en particulier doit se trouver modifiée par ces deut circonstances. Nous comprenons , d’après cela ,
Pourquoi leur névrosquelette ouvre ses cavités à la respiration pulmonaire , ce qui déssèché en quelque sorte sa substance , et la rend plus cassante que chez les autres Céphalozoairès. Il est vrai que cette réplétion des os par de l’air n’a point encore lieu chez les très-jeunes Oiseaux , que souvent Même les cavités aériennes des os ne sont point encore développées cpiand le vol commence , enfin que cette perméabilité de rappareil Osseux à l’air n Offre pas , suivant Nitzsch (1) , le même degré d’ extension dans tous les genres, qu’elle est plus grande dans la Cigogne , le Pélican, etc. , plus bornée dans les Ralles , les Manchots , les Pingouins , etc. ; mais ce même anatomiste (2) ayant trouvé depuis que , dans le genre JSuçeros , les os des membres sont creux jusque même dans les phalanges unguéales dés orteils , quoique d’autres Os , ailleurs
(i) Osteogrdphische Beitrœge zur -Naturgeschichte âer Vcegel. Wiltembetg , iSir.
-(2) Dans Mechei-'s ArcMv fuer Physiologie , 1826 , pag.
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remplis d’air , contiennent ici de la moelle , on ne doute pas aujourd’hui qu’il n’existe aucune partie du névrosquelette qui ne soit accessible à l’air. Le même phénomène explique encore
2° Pourquoi les régions respiratoires du corps , notamment la poitrine et le cou , ont acquis une prépondérance considérable ;
3° Pourquoi , ce type étant général , le névrosquelette a une conformation plus uniforme dans tous les ordres de la classe ;
4° Enfin , pourquoi le squelette de la surface respiratoire primitive^, la peau, a dû acquérir ici le développement le plus parfait et le plus diversifié.
Névrosquelette. — Squelette du tronc. — Il offre des points de comparaison remarquables avec le squelette des plus parfaits d’entre les Reptiles encore vivans , c’est-à-dire les Chéloniens. Chez ces derniers , la région ventrale se distingue des autres par les vertèbres delà carapace, qui sont soudées ensemble et pourvues de côtes incomplètes; chez les Oiseaux, , la colonne vertébrale se divise en deux grandes portions , qui appartiennent exclusivement , l’une à la poitrine et au cou , par conséquent à la respiration aérienne , l’autre aux régions sacrée et caudale , par conséquent à la respiration pelvienne ou allantoïdienne. Cependant la colonne vertébrale de l’oiseau n’en a pas moins quelque analogie avec celle des Tortues , sous ce rapport qu’il n’y a que les vertèbres caudales et les nombreuses vertèbres cervicales ( ces dernières surtout) qui soient bien mobiles les unes sur les autres , tandis que celles du dos et du sacrum sont , sinon soudées ensemble , du moins réunies par de forts ligamens en une colonne inflexible , car l’Autruche et le Casoar sont les seuls Oiseaux qui aient les vertèbres du dos susceptibles de se mouvoir. C’est là un état de choses qui , d’un) côté , favorise le vol de l’oiseau , parce qu’il procure de la solidité au tronc , et de l’autre , suîîplée
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en quelque sorte , par la longueur et la flexibilité du cou , à l’impossibilité dans laquelle les extrémités sont tombées de servir à la préhension et au toucher. Du reste , il importe encore de faire remarquer que les Oiseaux sont les premiers animaux chez lesquels le rachis abandonne décidément la situation horizontale qu’il affectait dans les classes précédentes, de sorte que la région cervicale s’élève presque perpendiculairement pour s’infléchir ensuite en avant , au voisinage de la tête , et que les vertèbres caudales elles-mêmes suivent une direction analogue , c’est-à-dire tendent à se redresser.
Le nombre et la forme des vertèbres présentent une multitude de variétés. Les régions épigastrique et hypogastrique étant englobées dans les régions pectorale et sacrée , pn peut admettre , comme type normal , le nombre suivant :
Cou. Poitrine. Sacrum. Queue.
12 6 12 6 (varie de9 à24) (variede7àll) (varie de8à24) (variede5à9)
Voici maintenant quelques exemples ; je compte , dans la Chouette ( Striæ ulula ) , douze vertèbres au cou , huit au dos, douze au sacrum et huit à la queue; dans le Vautour gris ( Fultur cinereus ) , treize vertèbres au cou , huit au dos , douze au sacrum et sept à la queue ; dans THirondelle ( Hivunào apus), onze vertèbres au cou , huit au dos , huit au sacrum et sept à la queue ; dans le Pigeon ( Columha œnas ) , douze vertèbres au cou , sept au dos , douze au sacrum et sept à la queue ; dans la Grue ( Ardea dnerea ) , dix-huit vertèbres au cou , sept au dos , dix au sacrum et sept à la queue, etc.
A l’égard de la forme des vertèbres, les cervicales ont un corps oblong ( très-allongé dans les Oiseaux à long col), dont l’articulation avec les corps des vertèbres voisines a lieu par un ginglyme superficiel, ce qui borne les mouvemens à une flexion en avant et en arrière. A l’extré-
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mité supérieure de chaque corps, si l’on excepte l’allas , qui est presque entièrement annulaire , se trouve , de chaque côté, une apophyse transverse , qui est surtout remarquable en ce qu’elle donne attache aux rudimens des côtes cervicales. A l’instar de ce que nous avons déjà vu dans quelques Sauriens , ces derniers rudimens convertissent les apophyses transverses en anneaux ( pl. xvi , fig. xv a ) , de la réunion desquels résulte un canal ( ii * ) marchant des deux côtés des vertèbres du cou , et contenant , outre l’artère vertébrale, la portion cervicale du nerf grand sympathique. Gependant ce canal n’est qu’incomplet chez les Oiseaux à longues vertèbres cervicales , les apophyses transverses ne formant guère alors que de simples anneaux séparés les uns des autres par un intervalle assez considérable. Le canal lui-même persiste désormais |usque chez l’homine , et l’on peut en regarder comme prototype le canal vertébral inférieur destiné à recevoir l’aorte chez lés Poissons (§187); ce rapproche pient est justifié (1) par l’existence , chez divers Oiseaux É'chassiérs (2), dés mêmes rudimens de côtes qui forment ordinairement les trous des apophyses transverses par leurs racines bifurquées , mais qui là se réunissent en une apop^y se épineuse médiane , et produisent ainsi un canal xasculâire unique , parfaitement analogue au canal aortique dont Je vimis de parler.
Les apophyses épineuses postérieures des vertébrés cervicates ne sont fortement développées qu’à la partie supé-
(t) Meckel (r'ergleiehende Anatomie , toin. II , P, ii , pag. 38, oa Trahi général d’anatomie comparée ,'Pa.v\s , tome 3 , pag. 54) rejette la
comparaison des canaux latéraux avec les canaux aortiques des Poissons; mais comme ils résultent , ainsi que cos derniers , de l’application de rndi* mens de côtes aux vertèbres, celte comparaison est parfaitement juste,
(a) C’est ce que je vois très-distinctement dans le Héron, depuis la septième jusqu’à la treizième vertèbre du cou. Meckel l’a observé aussi dans les Pélicans et dans VArdea stellaris.
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rieuFe et à la partie inférieure du cou , et il n’y a que celles des dernières vertèbres du bas qui aient une longueur considérable, Les vertèbres cervicales supérieures offrent assez souvent aussi dest apophyses ^ineuses médiaues dirigées en -avant , ou inférieures (fig. Il a ).
Il faut encore remarquer que , sous le rapport de leurs surfaces et apophyses articulaires , la structure de toutes les vertèbres cervicales des Oiseaux est telle qu’elle rte permet à la partie inférieure du cou qu’une flexion en arrière , et à sa partie supérieure qu’une flexion en avant , d’où résulte que , considéré dans son ensemble , le cou ofire une courbure semblable à celle de la lettre S,
Parmi les vertèbres dorsales , les deux premières , qui portent les fausses côtes ( dont cependant aussi il n’existe parfois qu’une seule ) , sont un peu mobiles , àla vérité , et semblables à celles du cou , quant au fond ; mais les autres présentent plusieurs caractères particuliers. D’abord elles ont dés apophyses épineuses postérieures , qui sont grandes et carrées , et qui souvent se confondent en une crête osseuse simple ( fîg. 1 7). En second lieu , on y aperçoit des apophyses épineuses antérieures ou inférieures , saUlantes dansla cavité pectorale , entre les pomnons ( fig. 1 7 * ) , et qui , bien que petites dans quelques Oiseaux , par exemple chez la Chouette etle, Yautour gris, sont assez grandes dans d’autres, tels que THirondelle et le Pigeon, partent de plusieurs vertèbres, et se soudent même parfois ensemble , comme le font les apophyses épineuses supérieures. Enfin , ces vertèbres portent de très-larges apophyses transverses , fréquemment soudées en crêtes osseuses latérales , auxquelles s’insère la tête externe des côtes , tandis que l’interne , qui est un peu plus petite ( capitulum minus , chez l’homme ) , s’articule avec l’extrémité supérieure du corps même delà vertèbre. De là résulte par conséquent qu’entre les deux apophyses articulaires de la côte et le corps de la vertèbre, il reste , comme chez les Tortues ( § 228 ) , une ouverture ronde , fermée cependant
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ici par une membrane fibreuse , et que toutes ces ouvertures prises ensemble , si elles demeuraient béantes , formeraient sur chacun des deux côtés du rachis un canal semblable à celui qui règne le long des parties latérales des vertèbres du cou, et dont celui-ci ne serait que la continuation ascendantes
A l’égard des vertèbres sacrées , elles se soudent de si bonne heure en une seule masse , tant les unes avec les autres , qu’avec les dernières vertèbres dorsales et les os liions , qu’on ne parvient souvent à en déterminer le nombre que d’après celuides trous sacrés. On remarque, du reste, qu’elles offrent , sur la face interne du sacrum , un renflement bien marqué ( fig. ii , xiv x ) , qui correspond à un renflement de là moelle épinière situé en cet endroit ( comp. § 112 et pl. xv ,
fig. I, «).
Lés vertèbres caudales sont très-courtes. On doit signaler leurs deux apophyses transverses , leurs petites apophyses épineuses , supérieures et inférieures , enfin la forme de la dernière , qui ressemble à un soc de charrue , et rappelle là dernière vertèbre perpendiculaire de la queue des Poissons ( fig. I , :&). Cette dernière porte quelquefois des apophyses tfansverses ; c’est ce qui a lieu par exemple dans le Paon.
Les arcs protovertébraux du tronc sont également ici ou des côtes parfaites, ou des rudimens de côtes , ou d^s ceintures de membres.
Les côtes parfaites forment, avec le sternum pectoral et le sternum scapulaire , le thorax des Oiseaux , qui , par les motifs développés précédemment , et en raison de sa clôture exacte , de sa mobilité , de son ampleur , doit être considéré comme le plus parfait de tous ceux qu’on rencontre dans -la série animale. Nous y retrouvons en effet le mécanisme locomoteur des arcs branchiaux du splanchnosquelette des Poissons , la solidité du sternum et de la région dorsale des Chéloniens , enfin l’adhésion des côtes qui a lieu dans les Sauriens.
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Le nombre des côtes est déterminé par celui des vertèbres dorsales ; aussi n’en trouve-t-on ordinairement pas plus de sept , huit ou neuf paires , et le Casoar est-il le seul oiseau qui en offre onze.
Toutes les côtes n’arrivent pas au sternum. Il n’y en a ordinairement que quatre à six paires qui s’ étendent jusquelà. Mais les côtes libres ou fausses côtes ne sont pas situées en bas , comme chez l’homme ; on n’en voit presque jamais qu’au dessus des véritables côtes ( fig. i), ainsi que nous l’avons déjà observé dans plusieurs Sauriens, et elles servent ainsi de transition aux rudimens de côtes que portent les apophyses transverses des vertèbres cervicales.
D’autres fausses côtes , qui , comme les côtes abdominales^ des Crocodiles , n’existent qu’aux pièces sternales , s’élèvent du sternum sous la forme de côtes rudimentaires libres et plus ou moins longues ( fig. ii , o o ) , ou changent de figure (p p) , élargissent le sternum , et y produisent deux ouvertures closes par une membrane ; il n’y a que l’étude du développement progressif du squelette qui puisse faire reconnaître des rudimens de côtes dans ces dernières.
Les vraies côtes sont composées chacime de deux pièces osseuses longues et plates, dont l’antérieure s’unit au sternum, et la postérieure aux vertèbres rachidiennes , avec lesquelles elle s’articule de la manière qui a été décrite plus haut. Ces deux pièces se joignent l’une à l’autre sous un angle aigu dirigé en arrière (fig. i ) , comme font les pièces des arcs branchiaux de la plupart des Poissons, et ici également le plus ou moins d’ouverture dé cet angle en forme de > éloigne le grand et plat sternum du dos, ou l’en rapproche, et par conséquent aussi agrandit ou rétrécit la cavité pectorale. En même temps la forme des côtes elles-mêmes varie à l’infini , et il y a une grande distance , par exemple , entre les larges et courtes côtes du Vautour, et les côtes excessivement longues et filiformes d’un Guillemot nain ( Uria aile).
Du reste , la portion tergaïe des vraies côtes ( même des
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plus postérieures ) , et les dernières d’entre les fausses côtes supérieures, portent en arrière une apophyse dirigée obliquementdebas en haut (fig. i, qui , en s’appuyant sur la côte placée immédiatement après , contribue à consolider les parois I latérales de la cavité thoracique (1).
J’ai déjà parlé plusieurs fois de la grandeur extraordinaire du sternum dans cette classe. Elle est surtout frappante chez les plus petits de tous les Oiseaux, les Colibris ; mais elle saute moins aux yeux dans plusieurs Echassiers, par exemple les Ralles et les Poules d’eau , comme aussi dans les Oiseaux marcheurs , l’Autruche et le Casoar. Quant à la forme de cet os , il ressemble à un bouclier oblong , portant sur sa face convexe externe une crête plus ou moins saillante, qui sert principalement à rinseçtion des muscles des ailes , et qui ne manque que chez les Oiseaux privés de la faculté de voler (Casoar, Autruche, jîg. v ). Ce bouclier est obliquement tronqué en avant, de chaque côté , pour recevoir les clavicules postérieures ; mais , dans le milieu , il s’unit avec la fourchette (fig. ii) , soit seulement par l’intermédiaire de ligamens , soit par contact immédiat. En outre , il reçoit des deux côtés les pièces sternales des vraies côtes , qui s’y fixent solidement , et en arrière il est agrandi par les prolongemens dont j’ai parlé plus haut, et qui représentent des rudimens de fausses côtes sternales postérieures. Cependant lorsqu pn veut comprendre parfaitement la structure de ce sternum , on doit avoir égard à ce qu’il n’y a que ses larges portions latérales qui puissent être considérées comme sternum costal (2) , et que ces portions sont écartées l’une de l’autre , ainsi qu’on le voit déjà dans les Sauriens (§ 219 ) ,
(i) Des prolongemens analogues de la partie postérieure des côtes se -voient déjà aux côtes ventrales de quelques Poissons,' où cependant ils sont dirigés de haut en bas.
(a). Voyez , pour de plus amples détails à ce sujet, mes Recherches sur les parités primaires , an tome ]I1 de cet ouvrage.
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par le sternum scapulaire , c’est-à-dire par la pièce moyenne portant la crête , qui se glisse entre elles à la manière d’un coin. Dès-lors on conçoit comment il se peut faire qu’outre ces pièces , écartées l’une de l’autre et ensuite ossifiées , soit logé , dans la Grue (pi. xvi , fig. xi) , un double repli de la trachée-artère , qui a conservé cette situation, de même que des circonvolutions intestinales gardent la leur dans une omphalocèle congénitale, et qui nous fournit l’exemple le plus éclatant de la perméabilité d’un os à l’air extérieur. Du reste, tous les os 4u tronc dont fi a été question jusqu’ici, à l’exception de la première vertèbre cervicale, peuvent admettre de l’air dans leurs cellules , et sont à cet effet pourvus de plusieurs ouvertures particulières.
SV
La ceinture scapulaire offre à un degré très-prononcé le type des Sauriens ou des Ptérodactyles. Comme chez ces Rëptiles , chacune de ses moitiés latérales se partage , dans le sens de sa longueur , en portion scapulaire et portion claviculaire, et cette dernière se divise à son tour , dans celui de sa largeur , en clavicule antérieure ou proprement dite , et en clavicule postérieure ou os coracôidè.
L’omoplate est, comme dans le Ptérodactyle , longue, presque en forme de sabre et parallèle au rachis (pl, xiv , fig. i, II, n). Les vraies clavicules des deux côtés (in) sé soudent ensemble en im os ayant la forme d’une fourchette (/wrcM/œ), au sommet duquel on aperçoit souvent une petite plaque osseuse perpeiidicnlaire et tournée vers le sternum ( rudiment d’un petit sternum particulier ) , tandis que les branches se réunissent avec les extrémités antérieures des oinopiafes. La forme de l’os de la fourchette varie beaucoup dans lés différens genres , ses branches étant plus ou moins arquées , plus ou moins longues, et son sommet uni au sternum péctoraï, tantôt d’une manière immédiate, tantôt seulement par dès ligamens , etc. Mais toujours on remarque que cet os çst proportionné au degré de développement des ailes , car il con-
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iribue à favoriser le vol par rélasticité de ses branches , qui tient les articulations des épaules à la distance nécessaire. Du reste , il n’est pas rare que tous les os de l’épaule qui viennent d’être passés en revue , mais surtout les clavicules postérieures , admettent l’air dans leurs cavités. Cette clavicule postérieure (os coracoïde) est en général d’une longueur médiocre , droite et forte ( fig. ii , i , 1 ) , et c’est à tort qu’on l’a souvent désignée comme l’analogue de la clavicule de l’homme.
Quelquefois , principalement chez les Oiseaux de proie , il se développe encore, dans la ceinture scapulaire ,une sorte d’os sésamoïde (fig. i j k) , qu’on a regardé , sans motifs suffisans , comme un second rudiment d’omoplate.
La métamorphose que la ceinture scapulaire subit dans les Oiseaux privés de la faculté de voler , est remarquable. Chez ces animaux , les trois portions se soudent en une seule (fig. V , 1 , m , n) , et il n’y a ordinairement qu’une clavicule qui atteigne au sternum , savoir la clavicule proprement dite dans l’Àutruche (m) , tandis que l’os coracoïde (1) demeure libre. Cependant c’est ce dernier qui arrive au sternum dans la Rhea americana , dont la fourchette s’efface au point qu’il n’en reste plus qu’un petit rudiment (1).
Si maintenant nous examinons les membres pectoraux, nous trouvons que l’humérus est en grande partie droit et assez long. Son extrémité supérieure, qui est fort large, offre une sm’face articulaire oblongue , et une grande ouverture pour l’admission de l’air ( pl. xiv, fig. ix*). Son extrémité inférieure forme une poulie , qui reçoit la cavité articulaire des os de l'avant-bras. Dans l’Hirondelle de muraille { Cypsèîus apus) , l’humérus est très-court , et garni à sa partie supérieure de trois fortes apophyses ( en quelque sorte des trochanters) , dont deux , l’antérieure et la postérieure , sont
(i) Voyez mes Tahidfc illustrantes^ cab, II, pl. v.
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plus grandes que la troisième placée en dehors (fîg. xvi , à ). Dans le Casoar, il est également très-court, parce que les ailes sé trouvent réduites à de simples moignons; maisi, dans l’Autruche , il est assez long et offre une courbure analogue à la convexité du thorax. ■ • -
Les os de l’avant-bras , qui d’ailleurs n’adtnettent ordinairement pas plus l’air dans leur intérieur que les aùtreis os de l’aile, ressemblent déjà davantage à ceux de l’homme. Le radius (f. I , t) et le cubitus (f. i , u) , dont le dernier est beaucoup plus fort que l’autre , sont totalement séparés ^ et leur situation l’un par rapport à l’autre est un état intermé^ diaire entre la pronation et lâ supination. - ^
D’après cette disposition de l’avant-bras , et quand les ailes sont ployées ( situation dans laquelle l’articulation du coude regarde la région pelvienne ) , la main devrait se diriger perpendiculairement en avant ; mais , au contraire de ce qui lui arrive partout ailleurs j eUe ne peut ni se ployer ni s’étendre, et ne jouit que des mouvemens d’abduction et d’adduction (comme un moignon de main renversé en dehors) ; de sorte que, quand [l’aile entière se trouve ployée dans l’état de repos , sous la forme d’une ^ , la main , dont le jambage inférieur de la lettre indique la direction , tourne le côté du petit doigt vers le cubitus , tandis que celui du pouce regarde directement en bas (fig. i).
Si la direction de la main se trouve ainsi altérée, sa charpente osseuse a subi également des mutilations. D’abord le carpe ne se compose que de deux os , dont cette flexion extraordinaire ou plutôt cette abduction de la main rejette l’un tout-à-fait vers le côté cubital et l’autre vers le côté radial (fig. I , vv'). Ce carpe ne soutient qlî’un seul os métacarpien (w , X) , qui cependant réùnit en lui les rudimens de trois. En effet, il porte au côté radial une tubérosité qui représente l’os métacarpien du pouce , et au côté culaital un os long , mince , soudé seulement aux deux bouts , qui figure
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l’os métacappien du petit doigt. Trois doigts seulement sont impiétés >sur l’os métacarpien. Le pouce (y) est composé d’une phalange longue et plate , au bout de laquelle il n’est pas rare de yoir encore une petite phalange antérieure , queb quefois même couverte de corne ( comme une véritable phalaçngë unguéale), ét constitüànt alors ce qu’on nomme l’éperon ded’mte; Ori distingue ait doigt médian (z) deux phalanges, dont Linférieurë est assez grosse , mais aplatie , tandis que la depmère estpfetitfe et conique. Enfin le petit doigt ( f,ï,z') n’est qu’uà osselet imneé, en formé dé coütèàù, et caché sous la péau: Du rèste , ce sont toujours lé grand doigt ét son os métacarpien qui porteM les rémiges primaires , ètlëS rémiges'Bâtardes tiennérit au fioücé:
Qn ddit sigriatér , eôiHffi'é particularités rérnârqûâblés , l’aplatissèinent pintfiforme de- tôûS lêS OS dé l’aite des Manchots (1) ;; leur rédifetÈon à dé très-faîblés dîinénsions dans les AutPiiehes Pÿ,' enfin Cette aittre circonsfàncê- qüé, d’après la découvêPté 'dé ]^%zSëh , dont j’âi déjà eu l’oCcàsion de> parler , tousfesos^^tûés au ^d^sous de 1- articulation du coude , et qui coiftimihénf dé la moéRè chez les autrëS Oiseaux j SOïit er eux dans les Gàiaosi et péréës de trous p^-ticuliérs, a travers léSqüels l’air s’ÿ intrëdiui dutîssücëflm laire environnam (3)v ^ ^ —
En portant nos regards sur là ceinture osseuse de laquelle partent les os dés mémbrés {ibstérîèurs , néus' hé tardons pas à nous cohvaihcré que l'a clâsSe dés Oiseaux est célte ou l’on reconnaît avec plus d’évidence rahâlogié' de leur strùétüfé avec celle des côteA. Bê ihêmé què"^^, chez lés Poissons, la
(i)i^oj'ezmesTa^u^dp.Mi/sfraf?tes,çah.II,pl,xi,.Ég.xii.'
(a) /èi'a. fig. XI , représentant celle de la
(3) Heüsinger a tenté ( dans MECKE:t’s Àrchiv , tom. VI , pag. Ô44 ) SémQntrer cinq doigts dans l’àile de l’oisean , mais on aurait de la peine à étaLlir que ce qu’il appelle troisième et cinquième doigts mérite réellement ces noms.
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ceinture osseuse destinée aux extrémités antérieures s’éloignait encore fort peu du type des arcs costaux , de , mçme aussi on aperçoit une transition parfaite des côtes aux os du bassin. , ^
Les ilions ( fig. i , ii , xiii , xiv , S) , qui jouent dans le bassin le même rôle que les omoplates dans l’épaule , ont , comme ces dernières , la forme d’os longs et étroits , situés des -deux côtés du sacrum , avec lequel ils se soudent de très-bonne heure en une seule pièce. De mênae qu’à l’épaule la ciaviculeetl’os coracoïde partent de l’omoplate , près de l’articulation de l’humérus, pour se diriger en avant , de même aussi le pubis et rischion partent de l’endroit où le fémur s’articule avec l’ilion, pour sèrpqrter en arrière. Le pubis (ç) est celui qui se trouve le plus en avant , et , semblable aux vraies côtes, il a la forme d’un long et mince arc osseux, dirigé en arrière , qui néanmoins n’est totalement fermé par le bas que chez l’Autruche ( fig. xiii ). Dans certains Oiseaux cependant, par exemple le ihiltur çiner eus. { fig. Il ) , et principalement chez les Palmipèdes , très-peu s’en faut que l’arc ne soit tout-à-fait fermé, et souvent il porte à son extrémité antérieure une petite apophyse cartilagineuse ou osseuse. L’ischion , qui correspond à Vos coracoïde j et qui est ordinairement plus fort que le pubis ( 7), est situé immédiatement derrière et au dessous de lui (l’oiseau étant supposé çquçbé siu* le dos ), et il est soudé avec cet ps, soit dans presque toute sa longueur (Pigeon, Faucon, Vautour )-, soit seulement à son exteémité ( Autruche, Canard, Hirondelle );;Mais toujours il. reste, comme chez l’homme , entre le pubis et l’ischion, ime ouver ture ( trou obturateur , fig. i , u , s ) plus pu moins considérable , qui , dans ce dernier cas , où il lui arrive aussi quelquefois d’être partagée en deux par le crochet pubien , comme dans le Fodiceps { fig. xiv , s , s' ) , est fermée en partie par une membrane fibreuse. Une chose remarquable enfin , c’est que le crochet dirigé en arrière et en haut des vraies côtes ( § 243) ne manque pas plus à l’ischion qu’au pubis , de sorte que ,
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comme l’ischion marche toujours parallèlement à l’ilion , ou s’en éloigne fort peu , ce crochet peut s’appliquer contre le bord postérieur de ce dernier os , et même se souder avec lui. L’échancrure sciatique, fermée ici par une véritable branche osseuso, tandis qu’elle ne l’est , chez l’homme (1), que par les ligamens sacro-sciatiques, se trouve donc convértie en une ouverture particulière. La forme de ce trou sciatique est communément arrondie, comme dans le Pigeon, plusieurs Passereaux et plusieurs Oiseaux de proie (fig. i, >)■ mais quelquefois aussi elle estoblongue , comme dans le Canard et les Manchots ( fig. xiv , ). ). Ses dimensions varient aussi beaucoup ; elle est très-petite dans le Pigeon surtout. L’apophyse crochue de l’ischion n’existe point dans l’Autruche et le Casoar , aussi l’ouverture sciatique n’est-elle qu’une simple échancrure chez ces Oiseaux , dans le dernier desquels les extrémités de l’ischion et du pubis sont même totalement séparées l’une de l’autre. Quant à ce qui concerne la cavité cotyloïde , destinée à recevoir le fémur , elle a cela de particulier ici , qu’en raison du peu d’épaisseur des os du bassin , au lieu de présenter la forme d’une fosse , elle offre celle d’un trou , dans l’intérieur duquel est tendue une membrane fibreuse ( fig. xiv , ip ).
Le fémur porte un trochanter simple. Sa tête est retenue dans la cavité cotyloïde , non seulement par le ligament capsulaire , mais encore par un ligament interne droit et bien tendu. Son condyle inférieur externe offre un enfoncement arrondi et dirigé d’avant en arrière , et dans lequel se meut la tête du péroné ( fig. xiii , f ). De même que les os pelviens dont nous venons de donner la description , le fémur est ordinairement creux , et les ouvertures par lesquelles l’air s’y introduit sont situées au voisinage du trochanter (fig. ii , g).
(î) Chez 1 horame , l’.ipophyse épineuse de l’ischion est nn reste de cette branche osseuse. Nous trouverons aussi un trou sciatique dans le ParesseùS, ' ■ ,
Le Casoar , les Gallinacés , les Echassiers et les Palmipèdes , ainsi que la plupart des Passereaux et des Grimpeurs , n’ont pas de trous aériens dans cet endroit , selon Meckel.
La jambe se compose du tibia, du péroné et de la rotule. Le tibia offre ordinairement , à son extrémité supérieure , plusieurs fortes apophyses , qui tantôt font saillie en avant , sous la forme d’une ou deux lames osseuses, comme chez les Pigeons et les Canards , tantôt-, comme chez les Manchots, se prolongent au-delà du genou, presque en manière d’olécrane, de même que si elles devaient remplacer la rotule , ce qui n’est pas cèpendànt , puisqu’on trouve encore une rotule derrière l’apophyse ( fig. xiv , g=j ti ) , et qu’aucun Oiseau n’est privé de cet os, que Meckel a même trouvé double dans l’Autruche. L’extrémité inférieure du tibia offre encore une disposition remarquable, que Meckel attribue à tous les Oiseaux, les seuls Brévipennes exceptés , c’est qu’un petit arc vertébral ( fig. i , k ) couvre la gouttière située entre les condyles , dans laquelle glisse le tendon du muscle extenseur des orteils. Le péroné ( fig. i , i ) est toujours soudé avec le tibia ; son extrémité* supérieure est plus développée que l’inférieure, dont à peine aperçoit-on encore un vestige. ' ' ■
De même que, chez la Grenouille (§207 ), le calcanéum et l’astragale forment encore un article particulier , qui ressemble aux os de la jambe , de même aussi, chez les Oiseaux, nous trouvons , à l’extrémité inférieure du tibia ^ un os simple et long , qui néanmoins remplace ici , non pas seulement ceux du tarse , mais encoréles os métatarsiens de trois orteils. Cet os a ordinairement une longueur considérable (fig. i, , qui , chez les Échassiers'surtout, égale celle de la jambe entière (1). Sa forme est cylindrique, quoiqu’il soit sensiblement
(i)-Pai- exemple dans VHimantopusrufipes, yopezmts Tabulée illustrantes, cah. II , pi. IX, fig. X.
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aplati en arrière. Sa tête forme un ginglyme avec le tibia , mais son extrémité inférieure porte des apophyses en forme de poulie ,-au nombre de trois , si ce n’est chez l’Autruche , qui n’en offre que deux , parce qu’elle n’a non plus que deux doigts (fig. IX). Ces apophyses, rudimens des os métacarpiens , reçoivent les orteils. La signification de l’os est plus claire encore dans les Pingouins , chez lesquels il a son corps divisé dans le milieu en trois os distincts (1). Il existe pour le pouce Un os métatarsien particulier , qui s’adapte au bord interne du grand os métatarsien, soit presqu’à sa partie moyenne , comme dans les Pingouins , soit un peu plus bas, comme dan$ le Canard , soit tOut-à-fait à sa partie inférieiue. Quand le pduce manque , on n’ aperçoit non plus aucun vestige de cet os métatarsien.
Le nombre et la position des orteils varient dans les divers genres d’ Oiseaux. La plupart de ces animaux en ont quatre , doiitle pouCe se dirige presque toujours en arrière , tandis que les trois autres sont tournés en avant (fig. i, ix). Dans l’Hirondelle de muraille , on. trouve trois doigts en avant , et le pouce estplacé un peu sur le côté ; dans le Corrrioran , les quatre doigts sont tournés en avant , et unis ensemble par une membrane natatoire ; dans les Grimpeurs, il y en a deux en avant et deux en arrière. Lés phalanges de ces quatre doigts vont ordinairement en augmentant d’ime manière progressive , commie chez les Sauriens , c’est-à-dire que leur nombre est de deux, trois, quatre et cinq. Cependant l’Engoulevent et rHirondelle de muraille font exception sous ce rapport , selon Nitzsch , les phalanges du premier suivant la même progression que chez le Crocodile ( 2 , 3, 4, 4) , et celles de la seconde la même que chez les Salamandres { 2, 3, 3, 3). Il n’y a non plus qu’un moignon de pouce dans quelques Palmipèdes, tels que le Pingouin (2). Les Oiseaux à trois
(i) Foyez mes Tabulœ illustrantes, cah. II, pl, ix, fig. viir.
(a) Ibid, cah, II, pl. ix, fig. viii.
doigts offrent ordinairement la progression de 3, 4, 5 dans le nombre de leurs phalanges , et tel est aussi le cas du Casoar, quoiqu’on ait coutume d’attribuer quatre phalanges à chacun de ses doigts. L’Autruche , qui n’a que deux doigts , possède quatre phalanges au plus long, et cinq au plus court (%. IX) (1). ■
On doit remarquer d’ailleurs , relativement à la direction du pied , que , chez certains Oiseaux de mer ( par exemple lé Colymhus stelTatus), les orteils sont presque en ligne droite avec le tarse (2) , disposition aussi favorable à la natation qü’eile est défavorable à la marche.
La conformation de la phalange unguéale dü doigt du iriilÎEU, chez l’Engoulevent (fig. viii ; c); offre aussi un rapproçMéniènt- remarquable avec la formé des phalanges dans la patte dés Insectes.
; Sqüèlettê de là teU. Il rappelle vivêment encore celui des Reptiles.
L'ë crâne (fig. x) représente ici une cavité plus spacieuse , dont la forme se moule exactement sur celle du cerveau , et qni sè porté obliqüëmént dé bas en haiit. Il est composé des es süivàns :
La première Vertèbre crâtiiènnè , ou vertèbre occipitale , èSt forfenée de quatre pièces / comme ellë l’est déjà dâns les Pbissons (1 â, 1 b ^ 1 c). Lé trou occipital fi’ est plus situé absoluffiént âucôté postérieur du crâne ; il se porte un peu pliis en dessous , mais il continue encore â n’offrir qu’un seul condylëinférieUr et médian, comme chez la plupart des Reptiles.
Là seconde vertèbre crânienne se composé des deux pariétaux (ne) et de la large portion postérieure , en grande
(1) Meckel a le premier rectifié les assertions inexactes des naturalistes à ce sujet ( Vergleich. Anat. , toiu. II , P. ii , pag. i5o , édition fràfaçaise , tom 3, pag. 2 24 ), et mes propres oLsérvations m’ont convaincu qu’il avait eu raison.
(2) Home , Lectures on comparative anatomy, pag. 120.
236 traité d’anatomie comparée.
partie soudée (1) avec l’antérieure , du sphénoïde (iia), dont il est d’ailleurs impossible , même chez les très-jeunes individus , de distinguer le corps des grandes ailes latérales.
Entre ces deux vertèbres crâniennes , notamment entre les lames tectrices et basilaires de la seconde , on aperçoit une vertèbre auditive , qui ne s’est cependant dév^ loppée que d’une manière fragmentaire. Ses arcs sont les os temporaux , dont chacun consiste en que portion temporale (2b), tenant presque uniquement à la seconde vertèbre , et qui se trouve entre l’os sphénoïde et l’os pariétal, et en une portion pétrée (ib*), intimement unie avec la partie latérale de l’os occipital.
La troisième vertèbre crânienne se compose des os frontaux (III c) , des petites ailes antérieures du sphénoïde (iii b) et du corps antérieur pointu du sphénoïde (ma). Cependant ce dernier, non-seulement , comme je l’ai déjà dit tout à l’heurè , ést presque toujours soudé avec la pièce postérieure du sphénoïde , mais encore ne contribue plus en rien à la formation de la cavité crânienne , attendu qu’il s’avance en pointe sous et entre les orbites immédiatement adossées l’une à l’autre , et qu’à sa face supérieure il offre tm sillon destiné à recevoir la lame perpendiculaire de l’ethmoïde. Les os frontaux des Oiseaux sont très-grands ; ils bordent supérieurement les vastes cavités orbitaires , et dans la variété dite Coq houppifère , ils forment , par suite d’un léger changement de situation des grands hémisphères du cerveau , une élévation assez considérable , sm* laquelle on remarque ordinairement une ou plusieurs ouvertures en devant. Les petites ailes du sphénoïde , séparées du corps , sont placées à la paroi postérieure de l’orbite , et font une forte saillie pour l’insertion des muscles de la mâchoire inférieure. Quelquefois une se-
(i) Cette soudure n’a pas lieu dans la jeune 4-utruche, selon Geoffroy Saint-Hilaire [Annales du Muséum, toui. X), dont le Mémoire est d’ailleurs rempli d’inexactitudes relativement à la détermination des diverses parties
osseuses.
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conde apophyse , provenant de l’os temporal, s’avance à la rencontre de celle-là , et comme alors toutes deux se réunissent à leur extrémité , il résulte de là un trou par lequel passe le tendon du muscle temporal. C’est ce qui a lieu , par exemple , dans le Coq ordinaire et dans le Coq de bruyère.
La quatrième vertèbre céphalique , ou la vertèbre nasale’, est surtout développée comme lame de séparation et comme lames tectrices, c’est-à-dire comme os nasaux; mais elle n’ofifre pas moins distinctement aussi des lames latérales , et même ( surtout dans l’Outarde , l’Oie , le Canard ) un corps de vertèbres ( vomer , fig. m, iv a), qui, sous la forme d’une longue lame osseuse perpendiculaire, s’applique au dessous de la pointe du sphénoïde , et fait saillie en devant entre les côtes palatines , avec lesquelles il se soude quelquefois.
A l’égard de la lame de séparation ( fig. x , iv e ) , qui tient lieu de l’ethmoïde ( lamina perpendicularis ) , à peine contribue-t-elle encore à la formation de la cavité crânienne , et elle ne sert qu’à diviser en deux le canal par lequel sortent les nerfs olfactifs. Cette lame perpendiculaire constitue principalement la cloison des orbites; elle s’appuie en bas sur le sillon du long et étroit corps sphénoïdal antérieur , et se termine supérieurement en une plaque horizontale , ayant la forme d’un carré long , qui porte les extrémités des os frontaux , ainsi que le commencement des os nasaux , et qui , chez les jeunes individus , est visible aussi à la surface extérieure du crâne. On trouve encore , dans plusieurs genres (par exemple dans le Coq de bruyère et le Falco buteo ) , au bord antérieur de la lame perpendiculaire , et de chaque côté , une apophyse aliforme , qui sépare l’orbite de la cavité nasale , et qu’on doit, par conséquent , considérer comme le rudiment d’une lamina papyracea OU des lames latérales de la vertèbre nasale , dont j’ai parlé plus haut (1).
(i) La lame perpendiculaire , avec ses lames latérales , situées ici â son
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Les lames tectrices de la vertèbre nasale , ou les os du nez ( IV c ) , sont des lames osseuses situées èn travers, et qui descendent de chaque côté derrière les narines.
On trouve encore, dans la plaque médiane et divisée de l’intermâchoire , qui forme le dos du bec ( v c , vi c ) , l’indice des lames tectrices d’une cinquième et d’une sixième vertèbre céphalique ; comme aussi , dans le cornet osseux des narines séparées plus loin par une lame , tantôt cartilagineuse et tantôt osseuse (par exemple chez les Orfraies), celui des lames latérales d’une cinquième vertèbre céphalique ( V b ).
Nous sommes donc maintenant en mesure d’embrasser d’un coup d’œil général ce qu’il y a d’essentiel dans la structime de la colonne vertébrale delà tête des Oiseaux.
Il importe encore de remarquer que tous les os crâniens proprement dits se soudent de très-bonne heure en une boîte osseuse unique pour le cerveau. L’Autruche seule est moins dans ce cas que les autres Oiseaux (fig. vi). A l’intérieur, la cavité crânienne est plus sphérique qué dans les classes précédentes; elle se partage en deux fosses, l’une postérieure , plus petite , pour le cervelet, l’autre antérieure , plus grande, pour les hémisphères du cerveau. Partout sa face interne est une Tépétition exacte de la surface du cerveau. On trouve même, dans le Lloq de bruyère , une petite faux osseuse. Le trou occipital se voit communément à la face postérieure du crâne ; cependant , chez la Bécasse , il est placé au milieu de la base de ce dernier, comme chez l’homme (fig. iv *)•, mais, en revanche, le crâne se dirige perpendiculairement vers le haut, sur le derrière de la tête, de sorte qu’il n’en continue pas moins à être le prolongement à peu près direct du canal vertébral. La forme de ce crâne varie singulièrement aussi ; il y à ûhé distance considérable du crâne allongé des
extrémité antérieure, acquiert une épaisseur et une longueur presque monstrueuses dans le Caprimulgus grandis, pl. xiy , fig. xrt , iv,e.
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Gallinacés et des Oies au crâne arrondi des Grues , et du large crâne arrondi des Oiseaux de proie au crâne extrêmement large et aplati de l’Engoulevent ( pl. xiv , fig. xii ). La surface extérieure du crâne présente aussi quelques différences ; d’ordinaire elle est parfaitement unie , mais quelquefois le frontal offre les empreintes de grosses glandes au bord des deux orbites , en dessus ( par exemple dans le Courlis et la Mouette grise ) ; parfois l’occiput et la partie moyenne de la tête sont hérissés de fortes crêtes osseuses , destinées à l’insertion des muscles ( par exemple dans le Héron , et relativement aux muscles temporaux en particulier dans le Gros-bec); enfin les extrémités des plumes de la tête laissent quelquefois leur empreinte à la surface du crâne , ainsi que les branches hyoïdiennes qui la parcoürent (l’un et l’autre cas chez les Pics). Les parois du crâne sont communément épaisses,, mais sans solidité ; on y remarque une multitude de petites colonnes osseuses déliées et de nombreuses cellules , communiquant ensemble , qui se remplissent d’air provenant soit de l’organe auditif , soit des cavités nasales (1).
Si nous passons aux os costiformes de la tête des Oiseaux , nous trouvons que les côtes céphaliques les plus antérieures, qui forment essentiellement la moitié supérieure du bec, c’estâ-dire l’intermâchoire et la mâchoire supérieure, varientà l’infini dansles différens ordres de la classe. Toujours elles se soudent en une seule pièce avec les os du nez , terminaison de la colonne vertébrale céphahque, ainsi qu’avec les côtes palatines qui viennent après ; il n’est même pas possible, au commence-
(i) La stractnre cellalense des os da crâne est snrtont remarquable dans quelques Chouettes ( fig. xvir.), chez lesquelles j’ai trouvé , non-seulement ûne table externe , une table interne et un diploé intermédiaire , mais encore, entre ces deux premières tables, qui sont d’ailleurs très-minces, une et jusqu’à deux antres tables concentriques, de sorte que la coupe de offrait trois à quatre rangées superposées de petites cellules assez régulières.
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ment de l’ossification , de séparer les côtes intermaxillaires de la tête ( fig. X , VI , c , VI , g ). Cependant , chose fort remarquable , l’insertion précisément du bec supérieur au crâne conserve , en vertu de la texture élastique de cette pièce terminale et des os du nez, un certain degré de mobilité, qui , au moyen de la tension partant des côtes céphaliques postérieures ( notamment de ce qu’on appelle l’os carré ) , a pour résultat que , partout où cette région ( comme dans les Oiseaux de proie , les Perroquets , les Poules , les Oies et les Canards ) conserve une grande flexibilité ( qui semble parfois être en quelque sorte l’effet d’une charnière) , la mandibule supérieure se relève , dans le même temps que l’inférieure s’abaisse , chaque fois que l’animal ouvre le bec.
Je vais indiquer quelques unes des différences les plus essentielles que la moitié supérieure du bec présente dans divers genres. Le bec est énormément gonflé et plein de cellules osseuses contenant de l’air , qu’on ne peut considérer que comme des expansions des cavités nasales , chez les Toucans , dont le crâne ne paraît en être qu’un faible appendice. Il est très-long et très-grêle dans les Colibris , la Bécasse ( fig. iv ) , le Courlis et l’Ibis; long , mais élargi et aplati à son extrémité, dans la Spatule ; extrêmement fort et solide dans les Grosbecs ; d’une brièveté extraordinaire , en proportion de l’immensité des orbites , dans l’Engoulevent ( fig. xii , vi g ) , etc.
Toujours la côte maxillaire supérieure proprement dite , ou la cinquième côte céphalique , est la plus petite des pièces de la moitié supérieure du bec ( fig. iii , xii, v g ) ; elle reste distincte de celle du côté opposé , et souvent se termine , à sa partie postérieure , en une longue apophyse zygomatique (fig. x,vg).
Si nous passons à des parties de la colonne vertébrale céphalique situées plus en arrière , nous trouvons d’abord , après celles qui viennent de nous occuper , les côtes de la quatrième et de la cinquième vertèbre céphalique 'soudées
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en une seule pièce , ou les os palatins antérieurs , et , en dehors , les côtes de la troisième et de la seconde intervertèbre , qui n existent que virtuellement parmi les os de la tête , ou les os lacrymaux et les os zygomatiques. Nous examinerons d’abord ces derniers , pour envisager ensuite l’appareil palatin dans tout son ensemble.
Les os lacrymaux ferment l’orbite en devant , et fournissent plusieurs prolongemens , qui cependant n’ont pas tous une existence constante. Dans les Oiseaux de proie diurnes , on remarque surtout une apophyse saillante à la partie supérieure , au dessus de l’orbite , qui , assez souvent , porte encore une écaille osseuse particulière (os surcilier) à son extrémité (fig. 1, 1). Dans d’autres genres, par exemple dans plusieurs Palmipèdes, cette apophyse supérieure manque presque entièrement , mais elle est remplacée par une apophyse inférieure , qui s’élance à une grande distance , pour se tourner en arrière.
A l’égard de la seconde intercôte , ou de l’os zygomatique , elle est devenue , chez les Oiseaux , la source de plusieurs fausses interprétations. En effet , comme déjà chez les Poissons ou les Ophidiens , par exemple , la première intercôte , après avoir formé l’articulation de la mâchoire inférieure par sa portion analogue à l’omoplate (os carré), dirige sa portion plus longue et analogue à la clavicule en avant, vers les côtes faciales , et ressemble par là à un os zygomatique proprement dit, sans en être réellement un , la même chose arrive chez les Oiseaux , où l’on donne assez généralement le nom d’os zygomatique à l’os long et étroit qui se porte de l’os carré au maxillaire supérieur. Cependant il n’est point os zygomatique , comme on ne tarde pas à s’en convaincre quand on réfléchit qu’un os zygomatique parfaitement fermé peut se rencontrer en même temps que ces os sous l’orbite , ainsi qu’il arrive chez les Perroquets (1) et la Bécasse (fig. iv, 2 g, à côté de 1 g").
(1) Ici surtout la signification est très-claire,
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Mais il est rare que cette véritable seconde intercôte, ou os zygomatique proprement dit , se soit développée en une pièce distincte , et bien plus commun qu’un rudiment de véritable zygomatique s’unisse avec le prolongement analogue à la clavicule de l’os carré , composition à laquelle Geoffroy Saint-Hilaire avait fait le premier attention chez le Poulet ( fig. x , 2 g ).
Si maintenant nous considérons l’appareil palatin , nous y apercevons des rudimens de trois paires de côtes , c’est-à-dire de la seconde , de la troisième et de la quatrième , dont il n’y a , la plupart du temps , que les deux premières qui soient soudées ensemble , les postérieures restant libres , quoique parfois aussi , comme dans le Casoar et l’Autruche ( fig. vi , Il , III , IV g ) , toutes trois soient soudées en un seul corps. A l’égard des deux premières ( ni , iii g , iv g) , qui correspondent aux véritables os palatins et aux crochets ptérygoïdiens, ou os palatins moyens chez l’homme , elles sont assez longues , entourent l’orifice postérieur du canal nasal , sont ordinairement soudées en avant avec les autres os de la moitié supérieure du bec , tiennent au contraire en arrière au corps sphénoïdal antérieur , et peuvent se mouvoir sur lui tant en avant qu’en arrière. Chez les Perroquets et dans le Caprimulgus grandis ( fig. xii , ni g ) , leurs moitiés postérieures se font remarquer par une largeur considérable. Les os palatins postérieurs , correspondant au reste de l’apophyse ptérygoïde interne de l’homme , sont plus petits , et ont presque la forme d’une omoplate , ce qui fait que Hérissant leur a donné le nom d’ossœ homqidea; ils s’appliquent par leur bord le plus large à l’extrémité postériemm des os palatins antérieurs, de même qu’au corps du sphénoïde , tandis que leur extrémité la plus mince s’unit avec l’os carré ( fig. ni , xii , Il g).
Il nous reste encore à examiner la côte auditive , attendu que l’occiput n’offre point d’appareil costiforme. Cependant , nous avons déjà fait voir comment cette côte , en sa
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qualité de ceinture oç^euse pour les membres céphaliques , se divise en portion analogue à l’omoplate et en portion analogue à la clavicule , de sorte qu’il ne nous reste plus ici qu’à parler des formes diverses de ces portions. Or-, en ee qui concerne la portion analogue à l’omoplate ^ c’est-ârdire l’os appelé carré, qui déjà, dans les Sauriens et les Tortues , était soudé avec les aiitFes portions de l’os temporal,, pour produire l’anneau, du tympan et l’apophyse zygomatique (1) i c’est , dans tous les Oiseaux , un osqjarticulier , mobile au bord antérieur de la cayité du tympan., ayant la forme d’un Catré long , et pourvu de forts pfolôngemens musculaires [fig, i,m , VI , X, 1 g) , àla face inférieure duquel s’articule la mâchoire inférieure. Quant à la portion analogue à une clavicule, OU à l’apophyse zygomatique de l’os temporal , elle vaiie beaucoup plustque la précédentq. Chez les Oiseaux à bec coiut, par exemple l’Outarde , l’Engoulevent, les Poules et les Oiseaux de proie.(fîg. iii , xii , x, i , 1 g") , elle est longue et mince , tandis que chez ceux à bec très-long , comme la Bécasse (fig. iv , 1 g") , elle est fort courte. J’ai déjà dit plus haut comment il lui arrive quelquefois de recevoir en elle l’os zygomatique proprement dit. Mais toujours elle établit la connexion entre l’articulation de la mâchoire et îe bec supérieur , et c’est elle qui fait lever celui-ci quand la première s’abaisse.
Nous n’avons plus à nous occuper que des membres de la tête des Oiseaux , et d’altord nous devons signaler un fait remarquable , c’est qu’il existe encore dans cette classe un membre céphalique impair parfaitement libre. Ce membre impair est l’épine osseuse mobile sur l’occiput du Cormoran, que Meckel a déjà comparée , d’une manière très-convenable , à un rayon isolé de nageoire céphalique de Poisson (2).
(r) Cependant il apparaît déjà comme pièce isolée dans le Ptérodactyle , de même qne dans les Serpens proprement dits.
(2) Voyez-en la figare et la description dans RtmonrHi {^Denhw der Berh Ahad, der JVhfensch. Physik, Klasse , i8r6 — iSry.
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Il est digne de remarque que ses muscles servent en même temps à mouvoir le membre céphalique pair , c’est-à-dire la mâchoire inférieure.
Pour ce qui regarde cette dernière , c’est un trait caractéristique de l’organisation des Oiseaux, que le membre céphalique pair qui la produit soit totalement soudé en un arc maxillaire inférieur dont les branches ne sont pas susceptibles de se séparer , tout comme c’en était un de l’organisation des Serpens , que la liberté des deux branches de la mâchoire , unies seulement par des ligamens chez ces Reptiles. L’Autruche est le seul oiseau chez lequel la séparation des deux moitiés demeure reconnaissable pendant quelque temps (1). Chaque branche latérale consiste , d’après Spix , en six pièces chez l’embryon d’ Oiseau ; mais .ces pièces sont déjà si bien soudées chez les Oiseaux même très-jeunes, qu’on n’en peut plus distinguer dans la mâchoire inférieure tout entière qu’une moyenne antérieure et deux latérales. Au reste , les ouvertures qui se trouvent dans chaque branche de la mâchoire inférieure ( fig. iii , iv , y ) méritent d’être signalées , parce qu’on peut très-bien les comparer aux intervalles entre le tibia et le péroné, ou entre le cubitus et le radius. Il est remarquable aussi que les parties latérales de la mâchoire inférieure demeurent quelquefois mobiles dans leur milieu , et qu’alors elles offrent en cet endroit une sorte d’articulation qui favorise l’élargissement de la mâchoire et l’ampliation de la cavité du bec : c’est ce qu’on voit dans l’Engoulevent. La Fulica atra offre également , sur les branches latérales de sa mâchoire inférieure , deux lames osseuses particulières et mobiles , que Nitzsch a le premier aperçues (2). Enfin il n’est pas rare non plus que , dans les Oiseaux comme dans les Reptiles , on trouve , derrière l’articulation de la mâchoire , des saillies en manière d’olécrane (lig. III , IV).
( 1 ) Voyez , au sujet de cette connexion, un article de Nitzsch dans Meckel’s Archîf , tom. I , cah. III.
(a) Ostedgrapliische JSeiircege 72,
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Au reste , de même que les os du tronc et du crâne , ceux de la face , et en particulier ceux du bec , admettent l’air dans leur tissu cellulaire. Chez les Oiseaux munis d’un gros bec, celui-ci renferme une grande quantité de cellules, qui , à l’exception de celles de la mâchoire inférieure reçoivent l’air de la cavité nasale. Quant aux cellules de la mâchoire inférieure , c’est de l’appareil auditif que l’air leur arrive , ainsi qu’aux os du crâne. Parmi les os de la face, les seuls que Nitzsch signale comme étant entièrement solides et n’admettant jamais d’air dans leur intérieur , sont les os zygomatiques et les os surciliers , auxquels on peut ajouter les lames osseuses de la sclérotique et l’hyoïde , dont nous donnerons plus tard la description.
Splanchnosquelette. L’influence que le développement extraordinaire des régions du névrosquelette consacrées à la respiration exerce sur le squelette splanchnique , se manifeste par une trachée-artère dont la longueur correspond à celle de la colonne vertébrale du cou , la surpasse même souvent de beaucoup , et qui est entourée de forts anneaux osseux. On pourrait même dire que le splanchnosquelette et le névrosquelette se rapprochent ici plus que partout ailleurs l’un de l’autre, puisque tant d’os du second deviennent des trachéesartères , et que la trachée-artère proprement dite elle-même, quand il lui arrive de faire hernie , à peu près à la manière d’un intestin dans une entérocèle congénitale, comme chez la Grue, est entourée par des os du névrosquelette. Au reste , nous ne pourrons nous dispenser de revenir encore sur la formation de cette voie aérienne , lorsque nous traiterons des organes respiratoires , et il suffira de signaler ici les points suivans : 1° Les protovertèbres de la trachée-artère de l’oiseau sont parfaitement fermées et parvenues à un plus haut degré d’ossification. 2° Le squelette laryngien devient plus solide et plus osseux chez ces animaux. D’ailleurs il se compose
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d’anneaux dont la force va toujours en augmentant de bas en , haut , et qui se partagent d’une manière de plus en plus prononcée en portion sternale et portion tergale. Les inférieurs, qui sont incomplets ( pl. xiv, fig. vu , I ) , peuvent être appelés cartilage cricoïde; on peut aussi donner à ceux qui viennent ensuite , savoir , aux inférieurs et antérieurs , le nom de cartilage où os thyroïde (2) , aux supérieurs et antérieurs , celui d’ôs aryténoïdes (2) , enfin , aux plus supérieurs de tous , qui , par leur denture , rappellent les os pharyngiens dès Poissons , et qui entourent la glotte , celui d’os de Santorini (5). lis ont encore cela de remarquable qu’ils sont unis par une pièce supérieure , allongée et analogue à un corps de vertèbre (4), de même que les cornes hyoïdiennes le sont par un corps vertébral infériem’. 3° Les cartilages annulaires se développent davantage à la bifurcation de la trachëe-ârtèfè ( souvent aussi d’une manière incomplète dans le milieu ) , et forment ainsi le larynx inférieur ; ils s’y renflent même quelquefois en vésicules osseuses non symétriques j souvent perforées ( surtout chez les individus mâles , par exemple dans les Canards (pl. xvi, fig. xii) et les Plongeons. 4“ Après la bifurcation de la trachée-artère , les anneaux bronchiques deviennent plus minces et incomplets , et ils finissent par disparaître dans l’intérieur de la substance du poumon.
Au splanchnosquelette de la tête sè rapporteraient d’abord les arcs branchiaux , si cés formations , qui n’existent que dans les premiers temps de la vie embryonnaire ne disparaissaient pas trop tôt pour pouvoir arriver à faire partie inté-’ grânte d’un squelette. Mais cet appareil renferme , comme formation fixe , l’hyoïde , qui, chez les Oiseaux , se distingue par le développement considérable des arcs costaux ( pl. xiv, fig. VII , 8) et par la présence d’une vertèbre sternale , ordinairement longue (6), dont l’extrémité postérieure, par son allongementen pointe, indique en quelqne sorte une colonne
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vertébrale pour les arcs branchiaux qui ont disparu. Il s’y adapte également en avant un rudiment de corps de vertèbre, qui est mobile , et qui constitue l’os de la langue (7). Ces diverses parties varient à un degré extraordinaire dans les différons genres. Il en est de même des côtes de l’hyoïde , composées d’une pièce sternale et d’une pièce tergale , et qui s’allongent tellement chez les Pics, quelles sont obligées de se contourner autour du crâne , et que leurs extrémités antérieures s’étendent jusqu’aux cavités olfactives du bec supérieur ( pl. XVI, fig. III), ce qui confirme d’une nouvelle façon leur affinité primitive avec l’appareil respiratoire. Le corps de l’hyoïde acquiert aussi une longueur extraordinaire dans les Pics , tandis que son prolongement postérieur disparaît, et que l’os lingual proprement dit devient petit. Du reste , cet os lingual est fort et solide dans les Oies , petit et percé dans les Oiseaux de proie. Cuvier a observé que, dans le Pélican et la Spatule , le corps de l’hyoïde était aplati et pentagone , ce qui rappelle l’hyoïde plat des Grenouilles et des Crocodiles.
Quant au développement squelettique de l’épithélion de la bouche , il n’y a pas de dents proprement dites ; mais les mâchoirés se révêtent , comme dans les Tortues , de plaques cornées, sur le bord desquelles on voit quelquefois paraître des dentelures bien prononcées ( par exemple dans les Plongeons et les Canards) (1). Souvent aussi il se forme sur la langue des plaques cornées, également munies de saillies analogues à des dents ( comme dans le Pic ) , ou même de soies ( comme dans le Philedon eupogon). Les denticules placées sur les côtés de la glotte ont la même origine.
Enfin on doit citer comme une formation remarquable et unique du splanchnosquelette de la tête , les petits os tubuleux que Nitzsch a décrits le premier dans les Oiseaux (2) ,
(i) Voyez mes Tabula: üliislrantes , cah. II, pl. ni , fig. vrii et ix.’
(a) Nitzsch, Osteograpkische Deitrœge , pag. 3o, Il appelle ce petit os siphoniujn.
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et qui répètent parfaitement les anneaux trachéens du tronc. On les aperçoit surtout chez les Corbeaux et les Oiseaux chanteurs, aux canaux aériens qui conduisent de la cavitéauditive aux cellules aériennes de la mâchoire inférieure, et ils ont la forme de petits cylindres.
Bermatosquelette. — Les formations cornées qui se rapportent ici sont les unes destinées seulement à servir d’enveloppe , et les autres rayonnantes en manière de membres.
Les premières ressemblent au fond à celles des Reptiles. Indépendamment de l’épiderme général , qui est mince , et qui , périodiquement , tombe par écailles et se renouvelle , elles comprennent non-seulement des plaques cornées , pentagones, ou hexagones et squamiformes, qui revêtent en particulier le tarse et les orteils , mais encore les plaques cornées plus grandes et solides qui s’appliquent autour des os de la moitié supérieure et de la moitié inférieure du bec , et qui varient tant sous le rapport de la configuration et de la couleur.
Le secondes s’ofifrent à nous sous des formes très-diverses. On les rencontre d’abord sous celle d’expansions coniques qui s’insèrent au névrosquelette. Ici se rangent les crêtes cornées qui se voient parfois sur le bec ou le crâne , comme dans les Buceros et le Casoar , la corne mince et isolée du Palamedea , les ongles des orteils , enfin l’ongle du pouce de l’ailë , qui acquiert des dimensions considérables dans les genres Parra et Palamedea. Nous avons déjà eu précédemment occasion d’observer toutes ces formes. Mais nous en rencontrons une tout-à-fait nouvelle dans les gaines cornées des plumes , c’est-à-dire des branchies aériennes, qui sont richement vasculaires au moment où elles percent la peau , mais dont les vaisseaux ne tardent pas à s’oblitérer, et ne laissent plus alors qu’un squelette desséché , qui , après être demeuré en place pendant quelque temps encore , tombe pour faire place à de nouvelles plumes. En ce qui concerne son
squelette , la plume naît d’abord sous la forme d’un cône , dans un enfoncement de la peau , à peu près comme une dent dans une excavation de la membrane muqueuse de la bouche. Elle pousse" au dehors sous cette même figure conique, et forme la tige delà plume à l’extrémité solide du cône, de même que la couronne de la dent se forme à l’extrémité du cône dentaire ; la lame cornée qui entoure la branchie produit le tuyau. Du reste , chaque plume est garnie des deux côtés d’un tissu muqueux carboné qui en exsude , se solidifie à l’air, etse roule en manière de feuille pour produire les barbes , qui , ordinairement , se partagent encore une ou plusieurs fois en une infinité de petits cônes aplatis ou de barhules. Si les barbes restent indivises , elles paraissent sous la forme d’une feuille squameuse , comme certaines plumes de la tête de quelques Rhamphastos et des Cotingas; les plumes squamiformes des Manchots s’en rapprochent aussi. Il est impossible d’entrer ici dans les détails des innombrables variations qu’offre la formation des plumes , dans laquelle on trouve une répétition de la structure et du brillant coloris du dermatosquelette des Insectes supérieurs. Il suffira de faire remarquer encore que , quand leur germe vasculaire intérieur se dessèche , les plumes deviennent creuses et pleines d’air , comme la plupart des os du névrosquelette des Oiseaux , et que les débris de ce germe sont ce qu’on appelle Vâme de la plume.
IV. Squelette des Mammifères
Si le haut rang d’une organisation quelconque doit toujours s’annoncer par une plus grande variété , retenue néanmoins dans les limites d’un plan unique bien déterminé et dont les traces se retrouvent partout, le squelette des Mammifères est , sous ces deux points de vue , supérieur à celui des animaux de toutes les classes précédentes. Nulle part ailleurs , en effet , ses diverses régions , au milieu des plus gran-
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des variétés de configuration exprimant des analogies évidentes avec les Poissons , les Reptiles et les Oiseaux , n’observent dans leur groupement des rapports plus fixes et plus en harmonie avec leur dignité intrinsèque. Mais ce perfectionnement du névrosquelette a pour résultat nécessaire d’arrêter , par antagonisme , le développement du dermatosquelette et de rendre moins prononcé celui du splanchnosquelelte, dont la plupart des parties s’ arrêtent au degré de la formation cartilagineuse.
Névrosquelette. Le type du squelette humain y devient de plus en plus prononcé , et comme nous supposons ce type connu du lecteur, nous n’aurons, la plupart du temps, qu’àsignaler les formes qui s’en écartent pour se rapprocher de celles des classes précédentes.
Squelette du tronc. Les diversités qu’on observe dans la direction de la colonne des vertèbres racliidiennes sont déjà très-significatives , et cè n’est pas sans le plus grand intérêt que , dans une seule et même classe , on passe de l’horizontalité commune au rachis et au crâne , qui caractérise les Cétacés , au redressement d’abord du cou seul , puis de la forme entière , comme dans les Singes anthropomorphes , et qu’ ainsi on y rencontre une gradation semblable, supérieure même , à celle qu’on avait observée en parcourant les classes précédentes
Les régions du rachis sont bien plus manifestement et généralement distinctes que dans toutes les classes qui précèdent. En effet, si l’on considère que le nombre cinq des régions rachidiennes, pris collectivement avec la colonne vertébrale céphalique , comme sixième segment de la colonne vertébrale entière , reproduit dans chaque segment du corps le nombre six des vertèbres essentielles de la tête , et même aussi le nombre trois des intervertèbres , on explique alors le nombre trente-trois des vertèbres rachidiennes de l’homme, le rapprochement qui existe entre ce nombre normal et celui
des vertèbres proprement dites du tronc chez tous les Mammifères , enfin la tendance que, chez tous les Mammifères , dont le rachis se prolonge beaucoup au-delà des cavités du tronc , le nombre des vertèbres caudales manifeste à répéter le nombre total des vertèbres du tronc et même de la tête , c’est-à-dire à être de trente à trente-neuf.
Il y a aussi beaucoup moins d’oscillations dans les nombres des vertèbres des diverses régions que chez les animaux des classes précédentes. Cependant , chose assez remarquable , ce nombre va toujours en augmentant d’autant plus que la région s’éloigne davantage de la tête.
Ainsi , à part quelques Paresseux (1) et quelques Cétacés (2)^ tous les Mammifères n’ont ni plus ni moins de sept vertèbres cervicales , comme l’homme , quelle que soit d’ailleurs la longueur du cou , qui est si grande , par exemple dans le Chameau , et si peu considérable dans les Dauphins et les Baleines.
Les vertèbres pectorales et épigastriques varient déjà davantage. Les vertèbres portant des côtes , c’est-à-dire les vertèbres dorsales proprement dites , sont au nombre de douze , comme chez l’homme, dans les Souris, les Lapins, les Lièvres , les Chauve-souris et plusieurs Singes. Cependant l’Orang-outang en a treize , suivant Traiil (3). On en compte
(1) Dans un Paresseux' tridaclyle de Surinam, je compte neuf vertèbres cervicales, dont cependant les deux plus inférieures ont déjà des apophyses transverses (c’est-à-dire des rudimens de côtes) sensiblement plus fortes que les sept supérieures. Je n’en trouve que sept dans un Paresseux didactyle ( pl. xvir, fig. II). Ces données s’accordent avec celles de Meckel , qui cependant signifie encore une troisième anomalie. chez le Bradypus torquatus , où il a rencontré huit vertèbres cervicales.
(2) Le nombre est de six dans le Manati, selon fTÎeckel, et l’on ne doit non plus compter que six vertèbres cervicales dans le Narwal (pl. xvii, fig. X ), puisque la septième porte déjà une côte complète. Rudolphi indique cinq vertèbres du cou seulement dans la Balena rostrata , ce qui paraît être une erreur.
(3) Memoirs of ihe wernerian society, yo\. III , pag. i3.
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ordinairement treize dans les Carnassiers, de même que dans les Rongeurs, les Ruminans, les Pinnipèdes, etc. Il y en a dixhuit dans le Cheval, vingt dans le Tapir et les Éléphans, vingt-trois dans l’Unau , et seize dans le Mégathérium.
Le nombre des vertèbres lombaires varie depuis deux (comme dans le Fourmilier tridactyle), ou trois (comme dans l’Unau , quelques Singes , l’Éléphant et le Rhinocéros ), jusqu’à neuf ( comme dans le Lori) ; mais il est ordinairement ^ de sept (i) , ce qui a lieu dans beaucoup de Singes , les Carnassiers , les Rongeurs , etc.
Quelques Singes , les Marsupiaux , le Vampire , etc., n’ont qu’une seule vertèbre sacrée , d’après Cuvier ; cependant j’en trouve évidemment trois dans le Pteropus vulgaris (2). L’Orang outang en a cinq , selon Traill ; j’en vois deux dans une Sarigue de Surinam ; Meckel assigne le même nombre aux Didelphes et aux Galéopithèques en général , et il en accorde trois à plusieurs des Singes qui n’en ont qu’une d’après Cuvier. D’un autre côté , le nombre de ces vertèbres va jusqu’à cinq , comme dans les Solipèdes et les Ruminans, ou même six , comme dans l’Ours brun et la Taupe. Ordinairement il est de trois (3).
La colonne vertébrale de la queue, qui est le plus important et souvent même l’unique organe extérieur de locomotion dans les Poissons et plusieurs Reptiles, se compose fréquemment encore d’un grand nombre de pièces , chez les Mammifères. Ainsi on en trouve vingt à trente dans plusieurs Singes , et quarante dans le Fourmilier didactyle. L’Orangoutang en a quatre , comme l’homme. Le Vampire est dans le même cas , quoique Cuvier dise qu’il en est privé , probablement parce que la dernière se soude avec la symphyse sciatique.
- (i) Ce qni étahlitune analogie remarquaLle avec les vertèbres cervicales.
(a) Voyez mes Tabules illustrantes, cah. II, pl. v, fig. xr.
(3) Ce qui rappelle les trois vertèbres essentielles du crâne.
Dans le Dauphin et la Baleine , qui manquent de véritable bassin, on n’aperçoit plus de limites bien tranchées entre les vertèbres lombaires , sacrées et caudales ; le premier de ces animaux a encore soixante-six vertèbres derrière les dorsales (1).
Relativement à la longueur des diverses régions de la colonne rachidienne, on a remarqué , quant au cou , que , chez la plupart des Mammifères , sa longueur , y compris la tête, égale celle des membres antérieurs, lorsque ceux-ci ne peuvent point être employés à titre de mains , comme ils le sont chez plusieurs Singes et Rongeurs , ou quand la main est remplacée par un autre organe , tel que la trompe chez l’Éléphant. Les Cétacés (pl. xvii , fig. vu) sont de tous les Mammifères ceux qui ont le cou le plus court ; leurs vertèbres cervicales sont non-seulement extrêmement minces , mais encore soudées en grande partie les unes avec les autres. Au reste , cette soudure , du moins entre quelques unes des vertèbres cervicales , et sans qu’elles aient rien perdu de leurs dimensions , se rencontre dans d’autres familles encore, par exemple chez XHystriæ insidiosa , où elle a lieu entre la seconde et la troisième, et chez le Basypusnovemcinctus, où elle s’observe entre les quatr es supérieures (2). Elle semble en quelque sorte être le prototype de celle des vertèbres crâniennes. Je ne puis laisser échapper l’occasion de faire remarquer combien il serait instructif de comparer les vertèbres cer vicales des Cétacés, qui sontréduites à l’épaisseur d’une carte mince,avec les longues vertèbres d’un Chameau, par exemple, car cette comparaison est très-propre à montrer comment des parties élémentaires du squelette peuvent quelquefois disparaître presque entièrement de fait(acfw), quoiqu’on puisse toujours les reconnaître virtuellement {potentia).
(i^ Voyez, dans le tom. I de V Anatomie compnrée de Cuvier, des table» plus détaillées sur le nombre des vertèbres.
(2) Voyez mes Tabules illus(raiUes, cah. Il, pl. vi, fig. x.
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La longueur des autres régions du corps se déduit du nombre de leurs vertèbres. Cependant celle de la région lombaire chez les Makis mérite qu’on la signale d’une manière spéciale.
Quant à la forme des vertèbres et à leur mode d’articulation , le type humain domine également d’une manière générale sous ce rapport , mais pas assez néanmoins pour exclure tout-à-fait la possibilité d’écarts considérables. Ainsi , chez la plupart des Mammifères , par exemple , dans les Carnivores , les Ruminans , les Solipèdes, les Pachydermes, etc., l’atlas se fait remarquer par plus de longueur et par de grandes apophyses transversales aliformes. J’ai reconnu aussi, chez tous les Mammifères .dont j’ai étudié l’organisation sous ' ce rapport , que ces apophyses transverses reçoivent toujours en elles \es prolongemens des deux canaux vertébraux artériels latéraüx , ce qui avait lieu d’une manière moins générale dans la classe des Oiseaux , où nous avons signalé-la première apparition de ces canaux. On est surtout frappé aussi , dans rOrnithorhynque , de la grandeur des première et seconde vertèbres cervicales (pl. xvii , fîg. vu, a, b), dont la première se distingue par sa largeur considérable , et la seconde par sa séparation bien manifeste en deux moitiés , l’une antérieure , l’autre postérieure. Du reste , ici encore , de même que chez les Oiseaux , les petits arcs qui embrassent le canal vasculaire aux vertèbres cervicales inférieures , se font reconnaître comme rudimens de côtes , par les larges apophyses épineuses qui y tiennent. Ils sont même séparés par des sutures , à la seconde vertèbre du cou de i’Ornithorhynque , où , en outre , leur forme indique clairement des côtes rudimentaires. Dans d’autres genres, c’est communément à l’avant-dernière vertèbre cervicale que ces apophyses sont le plus prononcées ; cependant eÜes existent à trois vertèbres , chez le Hérisson , et produisent une gouttière oblongue sur la face antérieure du corps de ces vertèbres. Les Singes , les Chauve-souris et les Rongeurs
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sont les Mammifères dont les vertèbres du cou se rapprochent le plus de la forme humaine. Les Rongeurs et les Mammifères à long cou sont presque entièrement privés d’apophyses épineuses. J’ai surtout été frappé du mode d’artieulatj^srdes vertèbres cervicales chez ces derniers , parce qu’il répète d’une manière bien évidente un état de choses antérieur , c’est-à-dire le mode d’articulation des vertèbres des Serpens. De même que chez ces derniers , le corps des vertèbres cervicales du Cheval , par exemple , présente en dessous une cavité cotyloïde profonde et en dessus une tête articulaire parfaite (pl. xvii ,fig. x). De là vimit que les cous; ainsi construits peuvent exécuter avec facilité des flexions analogues à celles du corps des Serpens (i).
Les vertèbres du dos sont principalement remarquables par la longueur excessive de leurs apophyses épineuses chez les Ruminans , les Rhinocéros , les Éléphans , etc. Ces apophyses servent surtout à l’attache du ligament cervical , dont nous parlerons plus tard , et c’est ce qui les rend importantes pour le soutien de la tête. Ce sont elles qui forment ce qu’on appelle le garrot dans le Cheval ( pl. xvii , fig. viii , dans la Chèvre ). L’histoire de leur ossification , à l’égard de laquelle on peut consulter un Mémoire de Geoffroy Saint-Hilaire , nous révèle un fait remarquable , c’est qu’elles sont composées de plusieurs pièces , et que même, à proprement parler, elles concentrent en elles l’idée des membres dorsaux rayonnans qui , chez les Poissons , prennent la forme de rayons des nageoires dorsales. Cette induction semble se prononcer clairement aussi dans qùelques Cétacés , le Dauphin par exemple ,
(t) Avec cette seale différence qne les flexions ont lien ici d’avant en arrière et d’arrière en avant, an lien que, chez les Serpens, elles se font latéralement. Cuvier a remarqué quelque chose d’analogue dans les Singes ; cependant l’inverse a lieu chez ces derniers, animaux, d’après Froriep , c’està-dire que la cavité est en haut et la tête en bas.
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OÙ , d’après Lacépède (1) , la nageoire dorsale se développe , et renferme des rayons qui sont placés au dessus des apophyses épineusesdes seize vertèbres consécutives à celles du dos, sans cependant avoir de connexions intimes avec elles. Les Chauve-souris n’ont presque point d’apophyses épineuses. Les Rongeurs ( tels que Souris et Écureuils ) ont une trèslongue et forte épine à la seconde vertèbre dorsale ; les autres en sont dépourvues.
L’articulation de ces vertèbres , comme celle des autres , se fait d’ailleurs toujours par le moyen de cartilages intermédiaires, absolument de même que chez l’homme. Suivant Home (2) , la structure des cartilages , qui sont formés d’anneaux concentriques , s’aperçoit surtout très-bien dans la Baleine ; il a observé aussi , dans les articulations vertébrales du Cochon et du Lapin , des cavités articulaires remplies de liquide , analogues à celles que nous avons précédemment décrites chez les Poissons et à celles qu’on rencontre également dans le fœtus humain. Mais ce qu’il y a surtout de remarquable, c’est l’existence fréquente chez les Mammifères de corps intervertébraux entre les vertèbres rachidiennes en général, celles du dos et des lombes en particulier , parce qu’elle fournit un point intéressant de comparaison avec la structure du crâne , où , par opposition , on ne rencontre presque que des arcs intervertébraux. Mais ces corps intervertébraux apparaissent sous la forme de disques , qui constituent les surfaces articulaires^ de manière qu’il y a deux disques osseux entre chaque couple de corps vertébraux. Ils sont très-grands et très^forts dans les Cétacés , plus faibles chez le Lièvre (3). Rarement ils se soudent en un seul noyau osseux; c’est néanmoins ce qui arrive , chez la Taupe , entre les corps des vertèbres lombaires , à la surface antérieure de la colonne { pl. XVII, fig. XII, a).
(1) Hist. liât, dés Cétacés , pag.- 270.
(2) Lectures on comparative anatomy , p.ag. 89 , 90.
(3) \oye'z à çe sujet Weber dans Meckei.’^ Archiv , 1827, p-ig, 27a.
squelette. ^5^
Quant à la structui’e des vertèbres lombaires , on observe surtout des différences dans la forme de leurs apophyses transverses. Je trouve que ces apophyses manquent presque entièrement chez les Chauve-souris. Elles ont , au contraire , une force considérable dans les animaux, pourvus de muscles lombaires robustes , tels que les Ruminans , les Carnivores , les Rongeurs , etc. Souvent , comme dans les Chiens , les Lièvres , etc, , elles s’inclinent beaucoup en avant , vers la tête , ce qui procure des points d’appui plus solides encore aux muscles psoas , mais limite beaucoup la flexion latérale de la région lombaire. Les vertèbres lombaires du Mégathérium portent de hautes apophyses épineuses (1). Meckel a fait remarquer aussi que, chez les Ruminans , les Solipèdes et les Pachydermes , les apophyses transverses de plusieurs vertèbres lombaires s’articulent les unes avec les autres , ainsi qu’avec le sacrum, par des surfaces encroûtées de cartilage ; que même , parfois , il y a soudure complète entre ces parties , ce qui , procurant plus de solidité à la région des lombes , établit une analogie incontestable avec la conformation des Oiseaux.
Les vertèbres sacrées ou pelviennes des Mammifères s’annoncent, en général, d’tme manière plus évidente que chez l’homme , comme une continuation du rachis. Elles sont plus étroites , n’ont un peu plus de largeur que chez ceux qui s’asseyent ou marchent droits , et se continuent en ligne droite avec le rachis. Les Paresseux nous rappellent le sacrum des Oiseaux par le nombre plus considéralsle de leurs vertèbres sacrées , qui s’élève de six à sept , par leur soudure et par leur largeur ( pl. xvii , fig. ii , xni ).
Parmi les vertèbres caudales des Mammifères , il n’y a que les premières qui renferment encore une continuation du canal vertébral ; les autres ne consistent ordinairement qu’en corps vertébraux à peu près cylindriques , dont les surfaces
(i) CuriER, Annahs du Muséum d’histoire naturelle^ , V . 876.
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terminales sont entourées de plusieurs inégalités d’autant plus considérables , que le mouvement de la queue est plus fort. La large queue du Castor , que meuvent des muscles si puissans, est munie d’apophyses transverses extrêmement fortes. Il en est de même de l’Ornithorhynque (pl. xvii, fig. VII). Les Mammifères à queue longue et mobile, par exemple les Cétacés et le Fourmilier didactyle , offrent en outre , sous les corps de leurs vertèbres caudales , de petits osselets particuliers , oblongs et triangulaires, qui sont la répétition des apophyses épineuses inférieures de la queue des Poissons et des Reptiles , et dans lesquels on doit voir , comme chez ces derniers , des rudimens soudés ensemble de côtes ou de protoverlèbres immédiatement réunies ( pl. xvn, fig. vi, et pl. xviii , fig. XXII ).
Envisagé d’une manière générale, le thorax desMammifères se rapproche plus de celui des Sauriens que de celui des Oiseaux. L’articulation entre une pièce sternale et une pièce ter- ^ale de la côte a disparu , ainsi que le prolongement en forme de crochet de la portion tergale , et des cartilages élastiques ont pris la place des côtes sternales ; le sternum , aplati et enferme de bouclier, ressemble davantage à celui de l’homme, etmême la diminutiim du nombre des os de l’épaule , qui sont en même temps plus faibles , rend moins grande la solidité de toute la cavité respiratoire osseuse. Mais, d’un autre côté , outre que le nombre des côtes est ordinairement plus grand que dans la classe précédente , ces os acquièrent souvent eux-mêmes une largeur très-considérable. Ainsi , nous trouvons dans l’ünau vingt-trois paires de côtes , dont onze fausses ; dans le Rhinocéros, dix-neuf paires, dont douze fausses ; dans le Cheval, dix-huit , dont dix n’arrivent point au sternum ; dans le Manati , seize , dont deux seulement vraies ; dans le Dugong , dixhuit , dont trois vraies ; dans l’Ornithorhynque , dix-sept , dont six vraies ; dans le Phoca mtuUna , quinze , dont dix vraies. Le Loup , le Chat et quelques Singes ont treize paires de cô-
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tes , dont quatre fausses. Leur nombre est le même aussi dans le Cochon d’Inde , le Pangolin et le Dauphin ; mais il y en a six qui atteignent au sternum , etc.
Les côtes s’articulent plus rarement que dans les classes précédentes avec les apophyses transverses d’une seule vertèbre ; presque toujours elles s’articulent , comme chez l’homme , avec les corps de deux vertèbres à la fois , par le moyen d’une tête et d’une tubérosité. Leur largeur est considérable chez plusieurs Ruminaiîs, les Pachydermes , la Vache marine , mais surtout dans lé Fourmilier didactyle. Cependant leur articulation n’a lieu que par une tête seulement dans l’Ornithorhynque , et elle s’écarté bien davantage encore de la règle ordinaire dans lés Cétacés , où les côtes antérieures ne s’articulent qu’avec un Seul corps vertébral , et les postérieures même ( conformation tôut-à-fait semblable à celle des Poissons) qu’avec les apophyses fransverses seulement.
Sous le rapport de la composition , les vraies côtes de l’Or- -nithorhynque font aussi une exception remarquable ; car elles répètent en partie ce qu’on voit dans les côtes des Oiseaux , leur portion sternale , qui , chez les autres Mammifères , est seulement cartilagineuse , se divisant ici (la première côte toutefois exceptée ) en une moitié osseuse , fixée au sternum , et une moitié cartilagineuse (pl. xvii , fig. vu, d, c). Quant anx fausses côtes de cet animal , leur portion sternale est à la vérité tout-à-fait cartilagineuse dans l’origine , mais elle s’élargit toujours en plaques presque ovales à sa partie antérieure , et fréquemment aussi elle s’ossifie dans cette région (fig. VII, e ). Du reste, il arrive souvent aussi aux portions sternales de s’ossifier dans les Baleines , les Dauphins , les Pangolins , les Paresseux , les Fourmiliers , et surtout les Chauvesouris. Les adhérences ne sont point rares non plus entre elles.
La forme du thorax ressemble beaucoup à celle du thorax de l’homme dans plusieurs Singes , dans les Chauve-souris, dans plusieurs Rongeurs , dans le Hérisson , en un mot , chez la
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plupart des Mammifères clavicules. Dans les Mammifères ongulés , au contraire, qui n’ont point de clavicules, le thorax est ordinairement comprimé d’un côté à l’autre , il est plus allongé , et le sternum fait saillie comme la quille d’un vaisseau (pl. XVII , fig. VIII),
La forme du sternum ressemble au fond à celle que cet os offre chez l’homme. Elle est déterminée principalement par la forme générale du thorax ; aussi , le sternum des Ongulés diflfère-t-il beaucoup de celui de l’homme par sa forme aplatie sur les côtés. Du reste , on y trouve toujours les indices de ces trois portions d’une colonne vertébrale sternale qui s’étaient tant développées chez plusieurs Reptiles , et qui ne manquaient pas non plus chez les Oiseaux ; savoir, un sternum pour les arcs protovertébraux complets de la poitrine ou les vraies côtes, un second pour les arcs protovertébraux des os de l’épaule , et un troisième pour les côtes abdominales. Tous ces sternums sont d’ailleurs placés à la suite les uns des autres , et ils ne s’engrènent point , comme chez les Reptiles et les Oiseaux.
Le sternum costal est toujours primitivement composé d’une série de corps vertébraux en nombre correspondant à celui des paires de vraies côtes , et qui , d’ordinaire , se soudent tant les uns avec les autres qu’avec le sternum scapulaire , pour produire ce qu’on appelle la poignée du sternum. Ce sternum costal est tantôt large, comme dans les Monotrèmes et les Chauve-souris , tantôt comprimé d’un côté à l’autre , comme dans les Mammifères ongulés.
Le sternum scapulaire , soudé avec la première vertèbre du sternum costal , offre des dimensions considérables , surtout chez la Taupe , où il constitue un os particulier ( fig. iv, a). Il est plus petit proportionnellement dans les Chauvesouris (pl. XVIII , fig. 1 , a ) , où cependant il forme une crête , presque comme chez les Oiseaux. Il l’est de même dans les Paresseux (pl. xvii , fig, ii, a). Chez les Mammifères dépourvus de clavicules , tels que les Pfioques , les Chevaux ,
les Rhinocéros , il lait une longue saillie , comme apophyse sternale supérieure , et quelquefois , dans les Ruminans par exemple , il semble ne point exister du tout. Nulle part on ne l’aperçoit mieux que chez les Monotrèmes, où il a la forme d’un T , et rappelle parfaitement celui des Reptiles
(pl. XVII , fig. VII, f ).
Les Mammifères sont dans le même cas que l’homme , par rapport au sternum abdominal. Réduit chez l’homme à un simple rudiment cartilagineux , qui constitue le cartilage xyphoïde, ce sternum n’est représenté , chez la plupart des Mammifères , que par la ligne blanche tendineuse. Suivant Meckel , il se développe davantage , et sous une forme analogue à celle qu’il offre chez le Crocodile , dans les Tatous ( Manis hrevicaudafa et longicaudata ) , OÙ il offre même des divisions latérales , dont on ne trouve des indices que vers l’extrémité inférieure du cartilage xyphoïde du Rat, de l’Agouti et des Chauve-souris (pl. xviii, fig. i , b) , qui se dilate en une large plaque.
J’ai fait remarquer ailleurs (1) , pour la première fois , qu’une pièce osseuse impaire et médiane , située dans l’arcade pubienne du Pteropus et dans la symphyse sciatique de l’Élan , devait être considérée comme un sternum pelvien.
Nous avons vu que la ceinture osseuse qui porte les os du membre antérieur était encore attachée immédiatement à la colonne vertébrale crânienne ou rachidienne chez les Poissons et les Tortues , mais qu’elle ne tenait plus au rachis que par des muscles chez les autres Reptiles et les Oiseaux , et qu’en revanche elle avait ordinairement alors des connexions plus intimes avec le sternum pectoral. Ici , nous voyons les membres antérieurs ne tenir quelquefois au tronc que par des muscles seulement , à peu près de même que les rudi-
(r) Voyez mes Recherches sur les parties primaires, aa tome III de cet Püvrage, et mes Tabulœ illustrantes , cah, II , pl. v, fig. xi et xtr.
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mens des ps de l’épaule , sont cachés dans les chairs chez quelques Serpens. Tel est le cas principalement des Cétacés, dont les os d!e l’épaule ne consistent que dans les deux omopiateSj qui sont larges et arrondies du côté du rachis. Les Ongulés se rattachent aux Cétacés , sous ce rapport , et notamment par les formes intermédiaires de l’Hippopotame , de l’Éléphant, etc. Aussi, l’absence de la clavicule est-elle de règle chez tous ces animaux , tant Pachydermes que Ruminans et Solipèdes, et leur omoplate, ordinairement longue., étroite et à peu pr^s perpendiculaire , ne se trouvet-elle unie au tronc qim par des muscles seulement ( pL xvii, fig. VI , Yiii , a ).
Dans les, Rongeurs et les Carnivores , où les meftibres antérieurs ne sont plus , comqie chez les Mammifères qui précèdent , consacrés uniquement à la natation Ou à la marche , la forme de l’omoplate se rapproche de celle que cet os affecte chez l’hoihme ; son bord rachidien est plus large que dans les Ongulés et arrondi; son épine fait plus de saillie, et quelquefois elle forme un assez large toit en avant, au dessus de l’articulation de l’épaule; les fosses sus-épineuse et sQus-épineuse sont à peu près égales.
Quant aux os claviculaires , upn seulement les Mammifères de ces ordres en offrent souvent de petits rudimens cachés dans les chairs ( Chat , Chien , Martre , Ours , Phoque ) , mais encore de vraies clavicules sont parfaitement développées chez ceux d’entre eux qui se servent de leurs membres antérieurs pour voler , pour fouir la terre , ou poui’ saisir avec adressé les objets ( Chauve-souris , Taupe , Hérisson, Souris , Castor, Écureuil , Porc-épic ). Parmi les Édentés , dont l’omoplate ne diffère pas trop de celle des ordres précédons , les Fourmiliers , les Tatous , les Paresseux et le Mégathérium ont des clavicules. Les Makis et les Singes en sont également pourvus. Du reste , l’omoplate de ces derniers offre à un degré plus marqué que la plupart des genres précédons l’apophyse
coracoïde , qui existe aussi chez l’homme , et qu’on doit toujours considérer comme le rudiment d’une seconde clavicule, interprétation que justifie pleinement sa forte courbure en avant chez les Chauve-souris , où elle a acquis beaucoup plus de développement que chez l’homme (p. xviii, fig i , e ).
La ceinture entière des os de l’épaule est disposée , dans rOrnithorhynque , d’une manière toute particulière , qui ressemble entièrement à ce qu’on voit chez les Reptiles. Chaque moitié se partage évidemment , tant dans le sens de sa longueur que dans celui de sa largeur , en trois segmens , qui cependant demeurent tous soudés entre eux , ainsi qu’avec le sternum. Dans le sens de la longueur , on distingue la plaque appendiculaire en forme de sabre de l’omoplate (pl. xvii , fig. VII , 1 ) , le col de l’omoplate ( k ) et les clavicules , qui , dans le sens de la largeur, offrent trois segmens, savoir: une véritable clavicule antérieure ( furcula ) , soudée avec l’apophyse transversale du sternum scapulaire ( g ) , et qui déjà part de la plaque de l’omoplate , et deux clavicules postérieures {ossa coracoidea ) , l’une en devant ( h ) , l’autre en arrière ( i ) , séparées du col de l’omoplate par la fosse glénoide seulement.
Nous devons encore signaler quelques formes particulières des os désignés dans les §§ 263 et 266. L’étroite omoplate de l’oiseau est parallèle au rachis, et cette disposition , jointe à la force de la clavicule , augmente considérablement la solidité de la région scapulaire. La même chose a lieu dans la Taupe, où cette région n’a pas moins besoin d’être solide , quoique dans un but différent. L’omoplate est longue , étroite , et parallèle au rachis , tandis que la clavicule est extrêmement courte , épaisse et presque carrée ( pl. xvii , fig. iv , B G). Il était nécessaire également , dans la Chauve-souris , que la région scapulaire fût solide : aussi le bord rachidien de l’omoplate est-il très-long , presque comme chez l’homme , et la clavicule longue , forte , et considérablement voûtée en
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avant ( pl. xviii , fig. i, d, e ). Chez le Paresseux tridactyle , l’apophyse coracoïde est plate et très-saillante , ce qui donne à l’omoplate une forme rappelant celle que cet os offre chez certains Sauriens ; du reste , on croyait qu’il n’existait pas d’autre os claviculaire que ce rudiment de clavicule coracoidienne , mais Meckel a trouvé des rudimens bien prononcés d’une véritable clavicule. Le Paresseux didactyle a des clavicules fortement développées.
Comme dans plusieurs des classes précédentes , l’humérus est construit au fond d’après le même type que celui de l’homme , surtout chez les Mammifères auxquels l’avant-bras sert , soit pour le vol ( Chauve-souris ) , soit pour la préhension ( les Singes , plusieurs Rongeurs et plusieurs Carnivores ). Mais quand l’avant-bras. ne se développe pas complètement, à peu près comme dans les Poissons , ce qui est le cas des Cétacés , l’humérus aussi est court et réduit à de maigres dimensions ( pl. XVII , fig. VI , b , V , a ). On peut en dire presque autant de la plupart des Ongulés , dont les os métacarpiens s’allongent considérablement , et chez lesquels l’humérus , à cause de sa brièveté , reste caché presque entièrement sous la peau du tronc ( Cheval , Cerf,' Chèvre , pl, xvii , fig vin ). Cet os a , au contraire , une longueur remarquable dans l’Aï et les Chauve-souris. Sa forme change d’une manière bizarre quand le bras jouit d’une grande force musculaire ^ ainsi que nous l’avons vu chez l’Hirondelle , dans la classe des Oiseaux. L’exemple le plus remarquable qu’en fournisse celle des Mammifères est l’humérus de la Taupe ( fig. i v , D ) , qui a beaucoup de volume , porte de très-grandes apophyses , et s’articule simultanément avec l’omoplate et la clavicule. Celui de l’Ornithorhynque ne se fait pas moins remarquer par ses fortes épines musculaires , dirigées dans le sens de la largeur ( pl. xvii , fig. VII , m ) , et par un os appendiculaire particulier ( m * ) qu’il supporte. Celui du Fourmilier didactyle offre en dedans une apophyse très-saillante , qui part ducondyle inférieur in-
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terne , et en dehors deux épines , l’une supérieure , l’autre inférieure , qui se réunissent presque à sa partie moyenne , laissant entre elles une ouverture ovale. Celui du Megatherium était très-large et difforme par le bas.
On doit remarquer également certaines ouvertures qui n’existent à l’humérus que dans quelques genres de Mammifères. Telle est d’abord la perforation , ou plutôt la non-occlusion de la paroi osseuse qui sépare l’une de l’autre les cavités articulaires antérieure et postérieure de son extrémité inférieure. Elle s’observe déjà , d’après Meckel , dans les races inférieures de l’espèce humaine , et on la retrouve aussi dans plusieurs Singes , le Hérisson , le Chien , les Viverra , les Cochons ; mais elle est surtout prononcée dans le Daman , l’Agouti, le Porc-épic (1), le Cochon d’Inde. Souvent aussi il se forme, au dessus du condyle interne de l’extrémité inférieure de l’humérus , une ouverture par laquelle passent le nerf médian et l’artère brachiale , ou au moins l’artère cubitale. Suivant Meckel , cette ouverture manque aux Cétacés et à tous les Ongulés , mais on la trouve dans beaucoup de Singes , les Makis , la Taupe , le Chat , le Hérisson , les Didelphes , les Monotrèmes , etc. (2).
Les os de l’avant-bras sont encore si parfaitement soudés avec l’humérus et le carpe, et tellement aplatis, dans quelques Cétacés ( pl. XVII , fîg. v , b, c ) , que le membre antérieur tout entier acquiert par là une ressemblance frappante avec le squelette des nageoires de plusieurs Poissons (3). Le cubitus et le radius sont un peu plus développés dans d’autres Cétacés ( fig. VI ) et dans les Amphibies ( Phoque , Lamantin ) : cependant ils n’ont point encore la faculté de se mouvoir
(1) Cependant je ne la troaTe pas dans Vl/iserzx insidiosa,
(2) Voyez, pour plus de détails à ce snjet, Meckei,’s Arehiv y tom. IV, pag. 544 ; tom, V, pag. 18 et 3i2.
(3) Comparez, par exemple, les os des nageoires da Lophius piscatorius. Voyez me? Tabulæ illustrantes , cah. II , pl. ix , fig, x.
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Fun sur l’autre , et souvent même ils sont encore soudés ensemble par leurs têtes. La même chose a lieu dans tousles Ongulés ; car, quoique le cubitus et le radius soient déjà parfaitement séparés dans les Pachydermes ( par exemple dans le Cochon et le Rhinocéros) , de manière que le second se voie en avant, et que le premier, muni d’un grand et plat olécrane , soit situé en arrière , cependant ils sont encore assez massifs en eux-mêmes et tout-à-fait privés aussi du mouvement de rotation. Chez les Ruminans et les Solipèdes, le radius est devenu le seul os de l’avant-bras ; le cubitus né peut être considéré que comme un petit appendice postérieur, il n’en reste presque plus que Folécrane , qui est également assez volumineux ici, et une suture ou une fente le sépare encore du radius ( pl. xvn , fig. xviii ).
Chez les Rongeurs et les Carnivores, le radius et le cubitus sont bien la plupart du temps séparés l’un de l’autre , niais la rotation ne peut point avoir lieu. Le cubitus et Jusqu’à l’olécrane ont même dispài-u de nouveau dans lesGaléopi- Ihèques et les Chauve-som*is ( pl. xviii, fig. i), de sorte qu’il y a impossibilité absolue à ce que le radius (1) , dont l’allongement est considérable , surtout chez les Chéiroptères , exécute un mouvement de rotation, qui, dans ces derniers animanx , mettrait obstacle au vol , circonstance à cause de laquelle les Oiseaux en sont également privés. Dans l’Aï et l’ünau^ la séparation des os de l’avant-bras est bien marquée , et le second même exécute très-librement la rotation , suivant Cuvier (2). Quant à l’Ornithorhynque , cet animal à deux os de l’avant-bras distincts, mais incapables de rotation, et d:Oœt le cubitus , situé en dehors, se fait remarquer par une longue apophyse olécrane (pl. xvii, fig. vu, n).
Une particularité remarquable chez les Phoques , c’est que
(l) C’est oornnie un radias et non comme nn cubitus que cet os unique doit être Considéré.
(a j Annales du Muséum d'histoire naturelle, tom. V, pag. 307.
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les OS des extrémités en général, maïs surtout ceux du bras et de l’avant-bras, offrent une courbure en S et un renflement de leurs extrémités , ce qui leur donne une ressemblance frappante avec les os des membres d’un homme atteint de rachitisme.
Enfin nous devons dire que, chez le Vespertilio vatnpyrus, au lieu d’une apophyse olécrane , il y a «ne petite rotule cubitale ,
Sous le rapport des os du cîffpe , les Mammifères ressemhlent plus aux. Reptiles qu’aux Oiseaux , dont la main singulièrement tournée en dehors ne nous én avait offert que deux. Ici , en êffej; j ils sont ordmaireinent disposés en deux séries , eompie chez l’homme ; mais leur nombre nest point toujours le même. D’après Cuvier j on en compte 3 dans le Dauphin , 8 dans rÉléphant , 6 à 7 dans les Ruminans, 7 dans les Solipèdes , 5 dans le Paresseux tridactyle , 7 dans les Carnivores etplusieurs Rongeurs, 9 dans le Lièvre, les Singes et la Taupe. Cette dernière offre, en outre , au côté radial de la main dirigée en arrière pour fouir , un grand os faleiforme , à la faveur duquel cette main , dont on n’aperçoit extérieurement que les ongles , acquiert beaucoup de largeur ( pl. xvii ,
Cet OS faleiforme et. le long os semblable à une arête de Poisson , qui s’adapte à l’os pisiforme , sm* le côté cubital de la main du Pteropus , doivent éU’e considérés , à proprenient parler , comme les rudimens d’un sixième doigt , dont la main devrait être munie pour que le membre entier suivît, dans sa segmentation, une progression régulière de segment supérieiu 1 , segment inférieur 2 , et segment terminal 2 X 3.
Il est digne de remarque que l’os pisiforiïîe fait une saillie considérable dans plusieurs genres , principalement chez les Singes , les Carnivores et divers Ongulés , etc. , en sorte que , comme les muscles fléchisseurs de la main s’y insèrent.
il devient alors pour la main ce que le talon est pour le pied ( pl. XVII , fig. I , vïii , b ). .r ■
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La forme de la main et de ses os varie extrêmement chez les Mammifères, qui, sous ce rapport, offrent plus d’une analogie avec ce qu’on observe dans les diverses classes précédentes.
Les mains surtout des Mammifères pinnipèdes rappellent les nageoires des Poissons ; car , chez les Cétacés, les os plats du métacarpe sont soudés ensemble , et , réunis aux nombreuses phalanges ( il y en a jusqu’à onze), qui sont aplaties comme eux, ils constituent une véritable nageoire( fig. v). Chez les Phoques, au contraire , la formation des nageoires est au moins imitée par le décroissement graduel que la longueur des doigts subit à parth’ du plus gros ou du pouce , et par les membranes natatoires qui sont tendues entre ces appendices.
Nous pouvons considérer comme une imitation de la main plate et arrondie des Tortues , celle en forme de pelle des Taupes , qui se compose de cinq doigts , ayant chacun un os métacarpien court et trois phalanges (pl. xvii , fig. iv, E). Telle est aussi la main)plate de l’Ornithorhynque , résultant de quatre doigts à trois phalanges et d’un cinquième qui en a deux (fig. vu).
La main des Grenouilles et des Lézards est également le prototype des extrémités antérieures de la plupart des Rongeurs.
Cependant c’est l’aile des Oiseaux qu’on trouve répétée de la manière la plus précise par la main des Chauve-souris. Chez les tms comme chez les autres , la main est fixée dans un état intermédiaire entre la pronation et la supination, et elle s’approche ou s’éloigne du corps , par adduction ou abduction du radius, mais jamais elle ne s’étend ni ne se ploie. Le pouce , en outre , est court , non engagé dans la membrane alaire , et armé d’un fort ongle , tandis que les quatre autres doigts , au lieu d’être réduits à des conditions rudimentaires, comme chez les Oiseaux , ont quatre os métacarpiens fort longs , et des phalanges non moins longues et grêles , dont le
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nombre est de deux pour l’indicateur et de trois pour chacun des trois autres ( pl. xyiii , fig. i ).
La main offre des conformations plus singulières encore dans les Ongulés et les Rongeurs. Suivant, en effet, quelle sert plus à la préhension ou à la progression , tantôt les cinq doigts se développent de plus en plus , à tel point qu’on voit paraître jusqu’à un pouce libre et opposable aux quatre autres réunis ensemble , comme dans les Singes , chez lesquels cependant , d’après la remarque de Traill , le pouce est le plus faible des doigts , tandis que le gros orteil se prononce comme un fort pouce ; tantôt ils sont tous les cinq parallèles et de longueur à peu près égale ( par exemple dans l’Ours et le Blaireau) ; tantôt enfin un ou plusieurs d’entre eux se développent moins que les autres , ou même ne se développent pas du tout. Ainsi, le pouce est déjà considérablement raccourci dans les Carnivores (1) et les Rongeurs. Chez les Edentés, plusieurs doigts disparaissent entièrement ; on ne trouve plus , par exemple, que d’imperceptibles rudimens du pouce , de l’indicateur et du petit doigt dans le Fourmilier didactyle , tandis que le doigt médius est extrêmement fort , et formé d’un os métacarpien court et épais , qui porte deux phalanges , dont l’onguéale acquiert une longueur considérable ; le quatrième doigt consiste en un os métacarpien mince et en trois phalanges , dont la dernière est assez grande. , mais plus petite
(i) Le mécanisme à l’aide duquel s’opèrent la rétraction et l’extension de» griffes du genre Ch.at mérite une mention particulière. La phalange ongnéale de ces animaux est courhée presque en S , et porte nne coulisse dans laquelle l’ongle se loge. Un ligament élastique va de l’articulation de la première et de la seconde phalange jnsqu’au bord supérieur de cette phalange onguéale, et la tient tellement renversée en arrière, qu’elle est presque couchée le long de la seconde ; l’ongle dirigé en haut est par conséquent caché, ce qui l’empéche de s’émousser par la marche. A l'extrémité inférieure de la phalange ongnéale, s’insère le tendon d’un muscle fléchisseur , dont l’action procure par conséquent le redressement de l’ongle»
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qu’au doigt précédent. La conformation de la main de rUnaii se rapproche assez de celle-là ; les deux doigts du milieu sont également les seuls qui aient trois phalanges, etdeux rudimens d’os métacarpiens ( pl. xvii , fig. ii ) se voient sûr leurs parties latérales. Chez l’Aï ^ au contraire , il s’est développé trois doigts ; mais les os métacarpiens assez courts sont soudés par leurs têtes inférieures , et l’on découvre, tant au bord externe qu’au bord interné , les rudimens des os métacarpiens des deux doigts qui manquent. Les deux ou trois doigts dé ces jBaresseux consistent en trois phalanges, dontrinférieure, qui est la plus courte, ne tarde point à se souder avec l’os métacarpien , pendant que la supérieure ou onguéale est armée d’ongles aigus, d’une longueur extraordinaire, ce qui fait que l’animal ne peut mettre sa main à plat , qu’il est obligé de la tenir dans un état intermédiaire entre la pronatiori et là supination , qu’il n’en peut appuyer que le bord cubital par terre (d ) , et qu’il préfère de grimper sur les arbres^.
Cependant la forme de la main a subi des modifications plus considérables encore dans les Mammifères ongulés. Il existe bien cinq doigts chez l’Éléphant , mais tous sont réunis en une seule masse par la peau commune du pied. Dans le Tapir et le Cochon, le pouce a presque entièrement disparu, et quoiqu’il existe quatre doigts parfaitement développés , l’animal ne marche cependant que sur les deux du milieu , qui sont les plus longs. Dans les Ruminans , il n’y a plus que deux doigts ; leurs os métacarpiens sont soudés en une seule pièce , appelée canon , qui porte une double poulie (2) pour recevoir les deux doigts , composés chacun de trois phalanges ( pl. xvii , fig. viii , c, d, e, f ). Enfin les Soli-
(i)Les pattes de derrière étant disposées de la même manière, comme nous le verrons pins loin , cet animal marche absolument comme un homme à pieds bots ,vice de conformation qui serait , d’après cela, un retour à une conformation inférieure.
^2) Dans quelques espèces , par exemple le Taureau et l’Elan, on trouve
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pèdes n’ont qu’un seul doigt; il consiste en un os métacarpien assez long (canoïï ), derrière lequel on voit encore deux pièces osseuses minces , qui senties rudimens d’autres doigts, et en un doigt dont les trois phalanges portent les noms de pâturon , couronne et os du sabot ( fig. xi ).
La ceinture osseuse à laquelle tiennent les membres inférieurs , ou celle des os du bassin , offre aussi diverses répétb lions des formations que nous avons rencontrées précédemment. Comme , chez les Poissons (pl. vin , fig. i ) , les os des nageoires postérieures sont séparés du reste du squelette etretenus en place par des muscles seulement, de même les Cétacés , parmi les Mammifères j n’ont que de petits rudimens plats d’os pelviens (1). Comme aussi le bassin des Oiseaux ne se ferme point en arcade pubienne , de même la symphyse pubienne manque chez le Paresseux tridactyle , les Fourmiliers , la Taupe et la Musaraigne ; en même temps , chez ces deux derniers , le bassin est tellement étroit, qhe les parties génitales , la vessie urinaire et même le rectum se trouvent hors de sa cavité (2) , tandis qu’il a ime ampleur extraordinaire chez les premiers. L’ischion des Fourmiliers, des Tatous, des Pangolins et des Paresseux (3) est également soudé avec le sacrum, comme dans les Oiseaux, de sorte qu’au lieu d’échancrure sciatique, c’est un trou sciatique qu’on aperçoit ( pl. xvii , fig. xiii ). Enfin la forme étroite et allongée qu’ont les fiions chez la plupart des Mammifères,
eneore deax petits os revêtus d’ongles (éperons), qui représentent les rudi» mens des doigts manquans.
(1) Voyez mes Tabulœ illustrantes , cah. II , pl. v , fig. x.
(2) Ce cas rappelle l’exstrophie de la vessie dans les monstrnosités humaines par absence de l’arcade pubienne.
(3) Dans le Mégathérium, qui se aapproche tant des Paresseux, les os ischion et pubis paraissent ne point exister du tout ; la cavité cotyloïde se trouve à l’extrémité la plus profonde de l’ilion , qui est large et concave en avant, comme chez PÉléphant.
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doit être considérée comme une répétition de celle qu’ils offrent chez les Oiseaux ou certains Reptiles , par exemple les Grenouilles. En général , cependant , c’est dans le bassin fermé des Tortues et des Sauriens que nous trouvons l’image la plus fidèle de celui des Mammifères ; les appendices mobiles minces que l’os pubis envoie ’^sle sternum ( rudimens des portions sternales de côtes ventrales), chez le Crocodile, se retrouvent même dans les os marsupiaux des animaux à bourse, os qui représentent des branches mobiles de l’arcade pubiemie dirigées vers le sternum , et qui soutiennent la bourse mammaire de ces animaux , mais dont l’existence n’est cependant point relative uniquement à cet organe , puisqu’on rencontre aussi des os analogues dans l’Ornithorhynque et l’Échidné. Dans l’Ornithorhynque ( pl. vxii , fig. vu , o , e , f ) , ces os ressemblent parfaitement à des extrémités retournées de fausses côtes , s’appliquant à l’arcade pubienne à peu près comme la première des fausses côtes ordinaires s’applique à la dernière vraie côte.
Quelquefois , indépendamment de ces prolongemens abdominaux mobiles de l’arcade pubienne , on rencontre encore , au même endroit, des tubérosités osseuses , immobiles , qui se dirigent de bas en haut. C’est ce qui a lieu dans les Chauvesouris ( pl. XVIII , fig. I , g ) , le Pteropus et les Kanguroos.
Maintenant, comme le bassin de la plupart des Mammifères, envisagé d’une manière générale , se rapproche beaucoup de celui de l’homme , à l’égard tant de ses connexions que de sa composition , il me paraît suffisant d’énumérer ici quelques unes des principales différences qui existent entre sa forme et celle de ce dernier (1). J’ai déjà parlé , dans le paragraphe précédent , de l’allongement des os iliaques , qui constitue le principal caractère du bassin des Mammifères. En effet, l’i-
' (i) Ces différences ont été étudiées avec soin par Antenrlelh et Fischer
dans la Dissertatio nonniillas observationes de pelvi inammaUum slstens, Tobingue, 1798.
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lion et l’ischion forment ordinairement ( par exemple dans les Carnivores , les Rongeurs , etc. ) un os de force égale partout , assez long , et presque parallèle à la colonne vertébrale, à la région extérieure duquel , un peu au dessous de son milieu , se trouve la cavité cotyloïde pour la tête du fémur , et dont l’étroitesse "devient également la cause du peu de largeur des hanches des Mammifères. Ici donc la plus grande partie de l’os iliaque se trouve dans la même direction que l’omoplate chez l’oiseau , et aux deux régions , cette situation a pour résultat de fournir des lignes d’insertion plus longues aux muscles. Cependant cette forme des os iliaques , jointe au peu de largeur du sacrum, nous fournit en outre la cause essentielle de la marche à quatre pattes et de la difficulté que présente la station sur les pattes de derrière, parce quelle a pour eflet de -rétrécir la base du trope. Quant à la réunion des pubis , elle est plutôt en face des vertèbres caudales supérieures que vis-à-vis du sternum, d’où il suit, par conséquent , que l’état de choses auquel les accoucheurs ont coutume de donner le nom d’inclinaison du bassin , existe au plus haut degré chez les Mammifères.
La crête iliaque devient un peu plus large dans les Ongu^ lés , principalement chez l’Éléphant , le Rhinocéros, le Taureau et le Cheval ; mais , en même temps , la face interne de l’ilion acquiert un peu plus de concavité ( ce qui a lieu surtout . dans l’Éléphant et le Rhinocéros ) , de sorte que la forme totale se rapproche de celle du bassin de l’homme , entre lequel et celui des Carnivores le bassin des Singes établit une autre transition encore.
Lu reste , je ne puis m’empêcher de rappeler ici que déjà, dans les Mammifères , comme chez l’homme , la différence d’un sexe à l’autre s’exprime d’une manière positive par. l’ampleur plus grande et la rotondité plus marquée du bassin. La symphyse pubienne manque même aux femelles de quelques Chauve-souris , d’après les observations de Pallas
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et de Schreger (i) : cependant Meckel assure qu’il est aussi d’autres espèces ( P'espertüio spectrum et Pteropus Ed~ wardsii ) chez lesquelles les deux sexes en sont également privés. Blais une observation remarquable surtout, dont nous sommes redevables à Legallois (2) , c’est qu’aux approches de la ftarturition , le bassin du Cochon d’Inde femelle s’agrandit à un point considérable par l’écartement de cette symphyse , et qu’après le travail de la mise-bas , il revient à ses dimensions primitives.
L’union des os pubis et ischion offre encore certaines dispositions peu ordinaires. Ainsi, dans le Pteropus tiulgaris,\e Verspertilio rampyrus et autres , les tubérosités sciatiques se joignent ensemble et produisent ainsi mie symphyse sciatique, de même que , dans l’Ornithorhynque , les os ischions et les os pubis se coudent ensemble en devant , comme on le voit chez les Reptiles { pl. xvii , fig. vu , p , q ). La même chose arrive dans le Kanguroo et les Didelphes , ainsi que dans plusieurs Ongulés et Rongeurs. Enfin , chez les Phoques , les pubis et les ischions ^e font remarquer par leur forme allongée et aplatie , tandis que les liions sont épais et courts , d’où résulte une conformation insolite du bassin , qui est tiré en long, étroit , et on pourrait presque dire frappé de rachitisme.
Les périodes d’ossification sont fort différentes aussi. Greve , par exemple , a déjà fait remarquer que la symphyse pubienne s’ossifie de très-bonne heure dans le Cheval. D’un autre côté, Emmertnous apprend que les os iliaques restent mobiles dans le Cochon d’Inde et dans la Chauve-souris , et Rudolphi indique un état de choses semblable dans le Hérisson et l’Ours,
Comme il n’est pas rare que les nageoires ventrales manquent tout-à-fait chez les Poissons , de même les membres postérieurs n’ existent pas non plus chez les Cétacés , ou plutôt
(i) Abtenrieth, loc, cît. pag. 327.
(s) Dans l’appendice à ses Expériences sur le principe de la vie. Paris , ïSia» in‘8, fig.
les rudimens de ces extrémités se trouvent réunis dans la nageoire caudale, qui n’est plus soutenue par des os, et qui , par cela même, au lieu d’être perpendiculaire j; ainsi que celle des Poissons, est parfaitement horizontale. Les Amphibies font évidemment le passage à cette forme , puisque chez eux ( par exemple dans le Phoque ;) les os particuliers des pattes de derrière , même les phalanges onguéales, quoique fort bien développés , sont cependant déjà réunis en une sorte de nttgeoire caudale par des membranes natatoires; -
Quant à ce qui concerne les os. en particulier des meimbres pelviens, le fémur des Mammifères est, ainsi què dans les classes précédentes, construit d’après un type assez- uni^ forme , qui se rapproche de celui, de l’homme. La plupart du temps tout-à-fait droit, U est très-court et renflé aux extrémités dans les Amphibies , et si peu long également dans les Ruminans et les Solipèdes (.1) , qu’il se cache sous la peau du tronc. L’Eléphant , suivant la remarque de Blumenbach , n’à point de ligament rond , et la tête du fémur n’offre par conséquent point l’enfoncement destiné à le recevoir. L’Hippopotame et le Bhinocéros sont dans le même cas, d’après Meckel. Le plus gros de .tous les fémurs est celui àn Mégathérium , puisque son épaisseur dépasse la moitié de sa- longuear, Rufin , celui .de tous les fémurs qui diffère le plus des autres, quant à sa situation, est celui des Chauve-souris, dont la face ordinairement tournée en ayant se trouve regarder tout-à-fait en dehors, et dont la tête est placée dans la même direction que le corps de l’os ; les deux trochanters sè trouvent alors, d’une manière parfaitement symétrique , l’un en deltors , et rautre eu dedans (. pl. xviii , fig. i , f ).
Les os de la jambê des Mammifères , le tibia et le péroné, le comportent fréquemment de même que ceux de l’avant-
(t) Cette brièveté tient à la longueur des os métatarsiens , comme celle des humérus à l’allongément des os métacarpiens.
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bras. En effet , comme il ne reste qu’un faible rudiment du cubitus dans les Ruminans et les Solipèdes , de même aussi ces animaux n’offrent non plus qu’un léger vestige du péroné ( l’analogué du cubitus) , qui tantôt se fixe au côté externe de la tête sujoérieure du tibia , sous la forme d’un os styloïde ( état de choses à peu près semblable à celui que nous avons observé dans les Oiseaux), et tantôt forme la cheville externe à l’extrémité infériem’e de ce même os. Le second cas a lieu surtout chez les Ruminans , et le premier chez les Solipèdes. Dans les Pachydermes et chez tous les Rongeurs , le tibia et le péroné sont presque toujours immobiles l’un à côté de l’autre { comme le radius et le cubitus) , quoique en général le péroné «e trouve ordinairement un peu plus en arrière que le tibia. Il leur arrive même fréquemment de se souder ensemble à leur éxtrémité inférieure ( comme dans le Hérisson j le Rat , l’Écureuil , etc. ). Cependant la manière de se comporter des os de la jambe n’est pas absolument semblable à celle des os de l’avant-bras ; car , par exemple , dans l’Éléphant , le cubitus ne se montre que comme un appendice adliérent du radius , tandis que le péroné demeure parfaitement libre. Dans les Chauve-souris, le péroné est très-mince et fixé seulement à son extrémité inférieure (pl. xviii, fig. i,h),
La rotule existe ordinairement chez les Mammifères, comme dans l’homme. C’est chez l’Ornitliorhynque quelle acquiert les plus grandes proportions. Elle ne manque que dans les Chauve-souris et les Kanguroos , de même que dans le Wombat et le Koala (1). Du reste , une articulation extrêmement remarquable a lieu , suivant Home , entre le péroné et le tibia , chez ces deux derniers animaux. Le péroné , en effet , s’articule à la fois avec le tarse et avec le tibia , à son extrémité inférieure , et il est susceptible d’un mouvement de torsion , qui dirige les doigts tantôt en dehors, tantôt en dedans , de sorte que l’animal possède une aptitude particu-
(i) Home , Lectures on comparatke anatomjr , pag. i34.
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lière à fouiller et creuser. La mobilité du péroné est plus grande aussi chez les Singes que chez l’homme. '
Les os du tarse des Mammifères se rapprochent déjà beaucoup de ceux de l’homme , sous le rapport de la forme ,> du nombre et de la situation. Leur nombre varie entre quatre , comme dans la Girafe , et neuf , comme dans le Porc-épic. Les formes les plus remarquables qu’ils présentent sont : le long prolongement en forme d’éperon du calcanéum des Chauve-soiu*is(pl. xviii, fîg. i , i ), qui , bien qu’engagé dans la membrane alaire , imite avec précision le pouce dirigé en arrière d’un grand nombre d’ Oiseaux; l’os falciforme , qui dans la Taupe se trouve au côté interne du tarse (c’est-à-dire du même côté qu’à son carpe ); enfin l’os aplati en forme de pelle , qui du tarse se porte obliquement en arrière chez le Fourmilier didactyle. Mais ce qu’il y a de moins ordinaire , c’est le mode d’articulation et de configuration du tarse dans les Paresseux , qui ne peuvent exécuter ni la flexion ni l’extension du pied , seuls mouvemens qu’un ginglyme profond entre l’astragale et le tibia permette à la plupart des Mammifères de lui imprimer ; chez les Paresseux , en effet , le péroné s’articule avec l’astragale par le moyen d’im prolongement analogue à l’apophyse styloide du cubitus , de telle manière que le pied se trouve réduitparlà àune torsion autour de son axe longitudinal, et qu’en conséquence l’animal ne pose à terre que le bord externe du pied (ly, de même qu’il n’y peut appuyer non plus que le bord externe des mains ( § 273 ). Cette disposition rend la marche très-pénible pour lui , tandis qu’elle lui permet de grimper aisément sur les arbres (pl. XVII, fig. II).
Les os du métatarse et des orteils ressemblent , en général , beaucoup à ceux du métacarpe et dés doigts. Ils Soiit sur-
(i) Cuvier , Annales du Mséum , tom, V, pag. i p4.
2^8 TRAITÉ d’akATOMIE COMPARÉE.
tout reïnarquables par le rapport qui existe entre leur type et celui de la patte des Oiseaux. Comme, dans ces derniers, les os métatarsiens et tarsiens étaient soudés en un seul os , sur lequel s’implantaient les orteils , de même ici , quoique lès os du tarse restent libres , ceux du métatarse se soudèiit ensemble dans lès Solipèdes , les Ruminans et les Gerboises. Chez lès Solipèdes et les Ruminans , le métatarse et les orteils se comportent comme les os correspondans du membre antérieur ( g 27o ) , dont cette analogie explique également la Structure ; seulement les rudimens des deux doigts oblitérés sont un peu plus apparens chez les Ruminans , en particulier chez le Musc et le Renne , où des rudimens d’os métatarsifenS , libres à leur extrémité supérieure , portent les deux fàuX Orteils. Dans la grande Gerboise {JDipus jaculus) , leS trois Orteils médians^ des cinq que possède l’animal, reposent, d’après Cuvier , sur un seul os métatarsien , et cette particularité , jointe à la longueur extraordinaire de la région métatarsienne , établit Une différence considérable entre la pattè de derrière et cèlle de devant (1). Quelque chose d’ analogue a lieu dans le Kanguroo {Halmafurus giganteus) , où les deux orteils accessoires internes reposent sur un rudiment pariiculièr èt mince d’os métatarsien , tandis que l’externe conserve son os propré du métatarse (2). Dans l’Aï , les os des orteils bëssemblent à ceux des doigts ( § 274 ). Le Fourmilier didactyle a aux pattes de derrière cinq orteils , dont le plus interne est réduit à de très-faibles proportions. Chez les Carnivores ët les Ronjgeurs , il existe ordinairement cinq orteils parallèlès ; cependant le gros orteil est souvent un peu raccdüfèi ( comme le pouce l’est aussi ) , et il manque même entièrement dans le Chien , le Chat et le Lièvre. La conformation dès
(ij Voyez dans mes Tabulas illustrantes , cah, II, pl. ix, ûg, xv,la patte de derrière du Dipus sagitta^ où les trois orteils tiennent également à nn senl os métatarsien , et où l’ortéil externe est implanté sur nn petit os mé-, tatarsien accessoire.
(a) Voyez mes Tahhlcé illustrantes , cab. II , pl. xï, ïîg. xiii'étxiv. "
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orteils est surtout remarquable dans les Quadrumünès; et les Didelphes , où l’os métatarsien du gros orteil se détache des autres , et se place à l’égard du pied dans le même rapport que le pOuce à l’égard de la main ( pl. xvn , fig. ix )
Le pied est conformé parfaitement en manière de nageoire dans les Amphibies , quoique l’appareil osseux s'écarte moins de la règle générale qu’on ne serait tenté de le croire d’après le changement considérable qu’a subi la forme éxté^ rieure. Ainsi , par exemple , je trouve que ^ dans le Môrsè , la disposition des os du tarse ne s’éloigne essentiellement dü type humain qu’en ce que le premier cunéiforme , qui est très-grand , porte les deux os métatarsiens internes , èt s’appuie en arrière sur le calcanéum , tandis que le cuboïde n’atteint point jusqu’à ce dernier, mais est reçu par le scaphoïde , et porte encore en dehors un gros os pisiforme. Le premier et le second os métatarsiens sont les plus longs ; l’orteil interne , qui a trois phalanges , est plus long que tous les autres , dont le plus extérieur n’ offre que deux phalanges. Dans le Fhoca, vitulina , au contraire , les deux orteils externes sont les plus longs , et les trois médians sont les plus courts : l’orteil interne a deux plialanges j et tous les autres en Ont trois.
Je âoisi-eneOre faire remarquer , avant de terminer Thistoire dès membres du tronc , que les Mamnaifères offrent aussi des rudimens de membres impairs au tronc. Telles sont les nageoires dorsale et anale des Cétacés, Mais j’ai déjà dit précédemment que les nageoires dorsales ont seules , çà et là , des rayons osseux , qui sont les analogues parfaits des rayons de la nageoire dorsale des Poissons.
Squelette de la tête. Le type de ce squelette s’élevant aussi de plus en plus à la hauteur de celui qu’on observe chez l’homme , il doit se distinguer par des particularités importantes du squelette de la tête des animaux compris dans les
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classes précédentes , quoique ses parties élémentaires demeurent toujours les mêmes , et l’on y parvient même plus aisément , en général , à concevoir la colonne des vertèbres proprementdites (deulovertèbres ), c’est-à-dire du crâne, séparée des arcs costaux (ou protovertébraux) et des membres de la tête, et à reconnaître en elle une simple continuation de la colonne vertébrale rachidienne. Ici même, cependant, il devait s’écouler un laps de temps considérable avant qu’on pût saisir un aperçu si heureux , et l’histoire de cette découverte présente un grand intérêt (1). Dès 1791 , Gœthe avait reconnu, sur un crâne de Brebis, non seulement les trois vertèbres crâniennes proprement dites , mais encore les trois protovertèbres de la région faciale. Oken vit, en 1805, les trois vertèbres crâniennes dans un crâne de Chevreuil , et publia , en 1807 , ses idées à ce sujet.
On peut assigner les particularités suivantes au squelette de la tête des Mammifères : 1® le développement de la colonne vertébrale crânienne a acquis une prépondérance plus décidée sur celui des vertèbres rachidiennes , des vertèbres faciales et des os de la tête qui sont les analogues tant des côtes que des membres ; 2° la cavité du crâne est mieux.fermée , plus arrondie , et en correspondance avec le volume plus considérable du cerveau ; 3° les os analogues aux côtes sont plus intimement soudés à leur colonne vertébrale , de sorte que la portion du squelette céphalique destinée aux organes supérieurs de la sensibilité ^ perd de plus en plus la faculté de se mouvoir.
La meilleure marche à suivre , en décrivant les formes si diversifiées du squelette de la tête des Mammifères , consiste à exposer d’abord ce qu’il importe le plus de connaître par rapport à chacune des vertèbres de la colonne vertébrale crânienne et faciale , puis à passer en revue les différences que
(i) Voyez, à ce sujet , rintrodnciion historique de m^s Recherches sur Us parties primaires , au touie lü de cet ouvrage.
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présente la forme totale de la tête osseuse et de sa cavité crânienne.
A l’égard de la première vertèbre crânienne , OU de la postérieure , elle est également formée par l’os occipital ; mais les quatre portions de cette vertèbre , la basilaire ( corps vertébral )(1), les condyloïdiennes et l’occipitale (arc vertébral), restent beaucoup plus long temps séparées que chez l’homme ( pl. XVIII , fig. III , I a , b , c ). La situation de l’os occipital , par rapport au rachis , continue aussi , chez la plupart des Mammifères , à être la même que dans les classes précédentes, le trou occipital se trouvant ordinairement ( excepté chez les Singes ) à la face postérieure de l’os , et non à sa face inférieure , comme chez l’homme , ce qui fait que la cavité crânienne semble être encore la continuation directe du canal vertébral , et que , par conséquent , l’occipital représente toujours , comme chez les Poissons , la face postérieure et coupée à pic du crâne ( pl. xviii , fig. iii , v , viii , ix * ). C’est sans contredit dans les Cétacés que cette vertèbre a le plus d’étendue , puisqu’ à elle seule elle y circonscrit près des deux tiers de la cavité crânienne (pl. xviii, fig. viii et vi, la, ib , I c , dans le Dauphin ). On n’est pas moins frappé de l’élargissement considérable de son corps dans les Phoques , où il paraît percé à cause de son excessif amincissement. Quelquefois aussi les condyles , au lieu d’être , comme à l’ordinaire , sur les côtés du trou occipital , se soudent presque en un seul , inférieurement , ainsi qu’on le voit chez les Oiseaux ; c’est ce qui a lieu dans le Chameau. Parfois encore ( de même que chez certains Poissons) , on aperçoit , des deux côtés du trou occipital , des perforations dans les arcs condyloïdiens ; le Soreæ moschatus en offre un exemple ( fig. xiii ). Des perforations analogues , mais situées davantage sur la
(i) Dans le Castor, la surface extérieure de la portion basilaire forme npe excavation arrondie et très-profonde.
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base , se voient dans l’Ornitliorliynque ( pl. xvii , fig. vu** ). La grandeur du trou occipital est un point fort important aussi de l’histoire du crâne ; car , lorsque ce trou a des dimensions três-considérables proportionnellCnient à la capacité du crâne (comme par exemple dans l’Ornithorliynque ), c’est line preuve que la moelle épinière est très-forte, avec dît cerveau peu volumineüx , ce qui annonce un degré inférieur de développement. Du reste , on trouve ordinairement , de chaque côté , près des surfaces articulaires du trou occipital , une apophyse transverse dirigée de haut en bas , et presque semblable à celle qu’offrent certaines vertèbres rachidiehîies; cette apophyse a été faussement regardée comme l’analogue de l’apophyse mastoïde ; elle est forte surtout dans les Ruminans et les Solipèdes ( pl. xviii , fig. iii etxi , id) , mais on li’èn voit aucune trace dans les Fourmiliers et les Paresseux.
La première intervertèhre est formée par l’os temporal et le premier os wormien.
L’os temporal se compose manifestement de quatre pièces dans beaucoup de Mammifères.
1“ La portion pétrée (pl. XVIII, fig. III, Ib) constitue l’euveloppe immédiate de l’organe auditif , et participe surtout ù la formation de la cavité crânienne. Elle reste toujours unie avec la portion squameuse par une suture seulement , et, chez les Cétacés , elle se détache complètement des os crâniens , pour se souder avec l’os du txunpan en une pièce roulée en cornet , qui pend sous la surface du crâne. Dans les Chauve-souris aussi l’union est toujours fort peu intime entré les autres os du crâne et cet os qu’entoure extérieurement l’os vésiculeux du tympan , et qui se fait remarquer ièi surtout par la forme de coquille univalve que lui imprime le Limaçon,
2° La portion tympaniqiie n’existait point encore comme telle dans les classes précédentes. Elle se développe aux dépens du segment postérieur de la première intercôtè.
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Elle sê prolonge extérieurement en un conduit auditif osseux , dans les Ruminans , les Chevaux , lès Lièvres , les Cochons ; mais , chez d’autres Mammifères , tels que le Chien, le Chat et le Rat , elle tient lieu de ce conduit. C’est à elle que , chez tous les Mammifères auriculés , s’attache la lame cartilagineuse roulée en cornet de l’oreille externe , sur la^ quelle nous reviendrons encore en traitant de l’organe auditif, et dont nous ne parlons ici que pour faire remarquer qû’élle est l’analogue de l’opercule des Poissons (1). Du reste, en sa qualité de côte , la portion tympanique ne concourt naturellement point à la formation de la cavité crânienne ^ ël elle apparaît d’abord sous la forme d’un os annulaire , absolument comme l’os annulaire du foetus hiimain. Cette portion tympanique tantôt renferme une grande cavité unique , qui contribué à agrandir la caisse du tympan ( huila ossea), tantôt est remplie d’une multitude de cellules qui correspondent alors aux cellules de l’apophyse mastoïde de l’homme; Le premier cas a lieu dans les Rats, les Chauve-souris , les Chats (pl. xvm, fig. IX, 1 g), les Chiens, etc. ; et le second dans les Ongulés surtout (fig. m, i g).
3“ V apophyse zygomatique, avec la cavité articulaire située âu dessous d’elle , représente la première intercôtè antérieure. Elle est par conséquent l’analogue de l’os carré. Son développement suit en général celui de là seconde intercôte { os zygomatique ) , ordinairement unie avec elle (si ce n’ëst, par exemple, dans le Paresseux), de sorte qu’elle est très-faible , dans les Fourmiliers entre autres, tandis que, chez les Carnivores , elle est forte et munie d’une fosse artièulaif e profonde ( quelquefois fort étroite , comme dans les Rats , ïës Martres, les Loutres ) , et que, chez les Ruminans , ellë est courte et pourvue d’une cavité articulaire fort peu profonde. Mais toujours cette portion , dans laquelle se ré-
(t) Son èrirohlemént s’expliqne par la strdctûre dè là côt« ronléë sûr ëlleniême dé ranfieati tynvpahîquè.
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vêle si bien le type des côtes , est soudée de la manière ia plus intime avec la portion squameuse.
4“ La portion squameuse , OU portion supérieure de l’arc de cette vertèbre fragmentaire , concourt généralement moins à la formation de la cavité crânienne chez les Mammifères que chez l’homme. Elle s’applique extérieurement aux grandes ailes du sphénoïde et au pariétal , de manière que, dans le crâne d’une jeune Brebis, par exemple, on peut l’enlever en entier sans pour cela pratiquer la moindre ouverture à la cavité crânienne. Chez les Rongeurs , au contraire , elle s’insinue si avant entre ces os , qu’elle les sépare entièrement l’un de l’autre , et quelle semble alors devenir partie intégrante de la seconde vertèbre crânienne.
Quant à ce qui concerne l’os wormien , ou la lame tectrice de la vertèbre auditive, cet os est le même que celui qu’on rencontre assez souvent comme anomalie chez l’homme. Situé entre la portion squameuse de l’os occipital et les os pariétaux , c’est surtout dans la Souris qu’il a le caractère de lame tectrice d’une vertèbre , puisque il est situé en travers et sépare assez bien le pariétal tout entier de l’occipital (pl. xviii, fig. xxiii , 1 e). Du reste, on le rencontre dans un très-grand nombre de genres , chez la plupart des Rongeurs , les Ruminans , les Chevaux , etc. Il est le plus ordinairement triangulaire ( par exemple dans le Chat ). Quelquefois aussi il est divisé en deux pièces. Quand onne l’aperçoit pas , il est soudé avec la portion squameuse de l’occipital.
JjdL seconde nertebre crânienne ^ ovi vertèbre centricipifale,esi très-manifestement composée du sphénoïde postérieur , des grandes ailes sphénoïdales et des os pariétaux, dont l’ensemble représente l’arc vertébral (pl. xvm, fig. iii, iia,nb, iic).
Ces diverses pièces , qui , même chez l’homme , ne sont point toutes soudées ensemble , demeurent sensiblement et long-temps distinctes chez la plupart des Mammifères. Ainsi,
par exemple , dans le crâne d’un Belier adulte, d’un Chien et d’un Lièvre , j’aperçois le corps postérieur du sphénoïde parfaitement séparé de l’antérieur , tandis que , dans les deux premiers , il est soudé avec la portion basilaire de l’os occipital. Les pièces du sphénoïde restent long-temps séparées dans les Cétacés surtout (pl. xviii , fig. viii ) , de même que chez les Phoques , où elles sont aussi larges et aussi minces que le corps vertébral de l’occipital ; le sphénoïde antérieur est même percé comme ce dernier, raaisd’ime seule ouverture.
. On trouve ordinairement les os pariétaux soudés en une seule pièce dans les Rongeurs , les Ruminans elles Solipèdes, tandis que , dans les Cétacés , ils n’arrivent point même à se rencontrer , mais restent séparés par la portion squameuse de l’os occipital et de l’intervertèbre (fig. viii, ii c). On doit en outre considérer comme une particularité remarquable des Os pariétaux , que , chez plusieurs Mammifères (par exemple dans les Chats , les Phoques , les Lamantins , les Martres , les Ours , TOryctérope , et même , suivant Blumenbach , dans le Cercopithecus paniscus ) , ils envoient dans l’intérieur du crâne une lame osseuse naissant de leur bord postérieur , qui forme une tente du cervelet parfaitement ossifiée , et qui par conséquent établit une séparation bien prononcée entre la cavité de la première vertèbre crânienne et celle de la seconde. On trouve aussi , dans les Chiens et les Chevaux , une tente cérébelleuse analogue , mais qui ne consiste néanmoins qu’en une lame osseuse supérieure et deux latérales. Du reste, ici également , ces trois lames ne naissent point de la seconde vertèbre seule (les latérales appartiennent aux grandes ailes sphénoïdales, d’où part une lame saillante qui s’insère le long du rocher ), mais elles procèdent encore , en ce qui concerne la lame moyenne , de l’inlervertèbre , c’est-à-dire de l’os wormien (l).
(i) Cependant les lames latérales de la tente ossense me paraissent, dans le Cheval , appartenir davantage aux rochers , attendu qu’elles soiit séparées des ailes sphénoïdales par un vide.
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Les os pariétaux ne se soudent jamais complètement aveq les grandes ailes sphénoïdales , C{VlQ d’ailleurs je trouve fort petites chez les Mammifères dont les pariétaux se soudent en upe seule pièce.
La seconde intervèrt'ehre , dont l’homme offre quelq^ue,fois un vestige dans un os wormien occupant la grande fontanelle, n’a ordinairement qu’une existencevirtuellefj)i?- Cependant, d’après la découverte de Iluppel(4),lâ Girafe offre un exemple de développement, dans la suture coronale , d’une paire de lames tectrices ou d’os wormiens, qui portent les cornes postérieures ( en quelque sorte comme des apophyses épineuses libres ). Un Paresseux tridactyle de Surinam me présente également un os wormien unique dans la grande fontanelle.
hattroisième vertèbre crânienne, OU la sincipitale, est formée par le corps antérieur du sphénoïde , les ailes sphénoïdales antérieures , ou petiles ailes , et les os frontaux { pl; xviii , fig. III , III a , iiib , me).
iLelativement au corps antérieur du sphénoïde , je ferm remarquer , comme une chose non ordinaire , que sa largeur diminue beaucoup dans le Lièvre et le Cochon d’Inde ( moins dans les autres Rongeurs ) , ce qui fait que les trous optiques , dans l’intéiaeur du crâne , apparaissent sous la forme d’une ouverture unique , et que l’os lui-même se rapproche manifestement de la pointe sphénoïdale des Oiseaux et même des Poissons.
A l’égard des aües sphénoïdales antérieures , elles ontfré^ quemment des dimensions égales à celles des postérienrês ( par exemple dans le Lièvre ) , mais ailleurs aussi elles les dépassent du double ( par exemple dans la Brebis ) , et chez d’autres Mammifères , enfin , elles sont , comme chez l’horamê, beaucoup plus petites (par exemple dans le Chat et le Chien).
(i) Atlas ZUT Reise im noerdllchen AfAha, Zoologie , cah, III, pag. 24*
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Les os frontaux ont une grande importance pour ia forme générale du crâne. Dans la plupart des Mammifères ( Rongeurs, RuminanSj Soiipèdes, Carnivores et plusieurs Pinnipgdes ), ils sont , pendant très-long-temps, ou même toujours , sépsnés par une suture (pl. xvni , fig. v , ni c ) , tandis que , dans le Rhinocéros, rÉléphant ,ies Chauve-souris et les Singes, ils se soudent de très-bonne heure ensemble. Plus l’os frontal entier devient large , arrondi et voûté , plus sa situation est perpendiculaire par rapport aux os de la face , et plus aussi la forme du crâne s’ennoblit, plus elle se rapproche de celle de rhomme. Plus , au contraire , il fmt en arriéré , et couvre le crâne. d’une calotte plate, comme dans les Rongeurs, les Martres , les Chiens, les Cochons , plus il descend bas entre les orbites et les écarte l une de 1 autre , en les rejetant de epté, plus aussi la forme du crâne se rapprocne de celle des classes précédentes , ce qui a heu egalement lorsque i’os frontal descend jusqu’au dessous deins occipital, par i;os wOrmien duquel il est tenu écarté , comme dans les Balmnes et les Dauphins ( pl. xvm , fig. viii , iii c). ^
On doit remarquer ^ enoutre , l’ampleur considérable des sinus frontaux dans les Chiens , les Loups , les Porc-épics (Æ), les Paresseux , les Brebis (2) ( pL xvin , fig. xiv, b), le Taureau, le Cheval, etc.-, mais plus que -partout ailleurs dans l’Éléphant. Ces sinus manquent , au contraire , suivantCuvier ,
(î) Je les trouve surtout d’une ampleur extraordinaire dans YHjrstrîx îhsidiosa. - j
(a) Ces sinus ne se développent , comme les os longs , que quand le corps entier a pris.un accroissement eomplêf. Aussi sont*ils enGbrei;rès‘pélits dans le crâne des jejunes Brebis , oà ils ne s’aperçoi.vent.qa’â Ja’partie la plus inféri^re de l’os frontal , et où -je reconnais en même teriips que Ta table interne du crâne s’est iféveloppée avant l’externe , à tel point même que cette dernière offre encore ,nné ouverture considérable à la région de la racine du nez. On sait que des larves à.’ Oestrus ovîs -se rencontrent fréquemment dans les sinus frontaux des Moutons. Quelques personnes pensent qu’elles s’y sont introduites par cette ouverture , après avoir percé la peau du jeune animal.
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dans les Chauve-souris (1) , le Blaireau , les Rats , les Écureuils , les Fourmiliers , l’Hippopotame , le Rhinocéros , etc.
Enfin l’os frontal olFre encore , chez beaucoup de Mammifères , une particularité consistant en des excroissances singulières dont il est pourvu , et parmi lesquelles se rangent , tant les cornes revêtues de matière cornée des Brebis , des Chèvres et des Bœufs , que la postérieure des deux cornes entièrement formées de substance cornée du Rhinocéros bicorne , et enfin le bois des Cerfs.
Parmi ces diverses excroissances , les dernières , ou les iois, n’ont pour base qu’une courte et solide apophyse osseuse de l’os frontal, qu’on appelle coMroîme , et sur laquelle le bois se développe , comme l’on sait , chaque année , par l’effet d’un travail extrêmement remarquable. La substance du bois diffère beaucoup de celle des os , à cause de la matière cornée qui s’y trouve mêlée , et qui annonce que ces productions appartiennent en partie au dermatosquelette. Voici quelle est à peu près l’histoire de leur formation (2).
Dès que les testicules commencent à enfler, au mois de mai , les branches de l’artère carotide externe qui vont à la région de la couronne , se dilatent ; un surcroît d’activité vasculaire , ime sorte d'inflammation, se manifeste à la surface de Cette couronne, et fait tomber le vieux bois, comme quand ime partie gangrenée se détache des chairs vives. Bientôt apparaît au même endroit une tumeur molle et abondamment pourvue de sang , d’où pousse peu à peu le bois. Celui-ci est d’abord mou , couvert d’une peau vasculeuse et velue , qui se détache par la suite; mais chaque nouveau bois est toujours plus grand que les précédons , et il s’endurcit
(1) Cependant j’ai aperçu dans le crâne d’iine grande Chanve-soaris(pro* Lablement le Vespertilio noctula ) des sinus frontaux bien manifestes, quoique peu amples.
(2) Voyez surtout , à ce sujet, Home, Lectures on comparative anatomy, pag. 67.
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peu à peu par des dépôts de matière terreuse , de sorte que son entier développement coïncide presque avec celui des testicules (1).
Cette sympathie remarquable entre les testicules et les bois va si loin, que , quand on enlève les premiers avant que ceux-ci commencent à se former , ils ne croissent plus , et que quand la castration a lieu pendant le développement, ils tombent , mais repoussent plus petits , et persistent ensuite , durant toute la vie , sans jamais durcir complètement.
La chute périodique des bois et leur sympathie avec les testicules les rapprochent évidemment d’autres parties du dermatosquelette , par exemple des poils , parmi lesquels ceux de la barbe et du pubis jouissent à peu près de ces deux propriétés , même chez l’homme.
Quant à ce qui concerne les cornes proprement dites , elles se comportent autrement que les bois. Elles consistent en une grande broche osseuse , qui s’élève de l’os frontal , dans l’intérieur de laquelle se prolongent même ordinairement les sinus frontaux (2), et qui n’est revêtue qu’à l’extérieur d’une gaine cornée. Elles ne sont point sujettes à tomber. Les pétites cornes de la Girafe font évidemment , par l’épiderme velu qui les recouvre toujours , le passage des cornes proprement dites aux bois.
Il n’y a non plus que peu de parties d’une troisiènie interrerfèbre qui se soient développées. Cependant les fragmens de cette vertèbre commencent à se bien prononcer partout sous la forme des deux moitiés de la lame cribleuse , ét (parce
(1) La rapidité de ce développement est snrtoat remarquaTjle i suivant Blnmenbach ( flantfôacA der 'vergleichenâeh^nütomièf Gœttmgae -, 1824» in-8, pag. 34) , car un bois pesant vingt-huit livres peut se développer dans l’espace de dix semaines,
(2) l.es cornes des Antilopes ne sont pas creuses, à ce qu’on .assure ;
cependant Blumenbach les a trouvées telles dans V Antilope (^.Loc,
cit.)
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qu’à partir de cette classe le canal vertébral se divise) sous celle d’apophyse crista, galli , ou de lame de séparation. L’os de la corne médiane de la Girafe mâle nous offre' même une pièce squameuse , représentée par une lame tectrice , constituant un PS wormien à l’extrémité de la suture frontale. Dans les Cétacés , une plaque qui demeure long-temps cartilagineuse et qui indique cette intervertèbre , ferme complètement ici la cavité crânienne (pl. xviii , fig. viii , 3 a b). Du reste, chez la plupart des jVIammifères , la lame cribleuse est proportionnellement plus grande que chez l’homme. Si donc les classes précédentes nous ont ordinairement offert la cavité crânienne ouverte en avant , pour livrer passage aux nerfs olfactifs , eh soi'te que l’os olfactif s’y montrait seulement comme lame perpendiculaire, ou comme anneau, ici cet ps commence à deyenir un véritable os ethmoïde ; il bouche par sa lame criùeme (1) l’ouverture antérieure du crâne , opposée au trou occipital , termine simultanément en devant la cavité dé la yertèhre crânienne antérieure , et ne permet plus la sortie que des filets isolés les uns des autres du nerf olfactif.
Les autres portions de l’os ethmoïde , avec le vomer et les os propres du nez , forment la qmtr.ièpie vertèbre céphalique, séparée en deux par la lame médiane de l’ethmoïde.
Les lames latérales ( laminæ papyraceœ ) ne sont ordinairement pas développées du tout dans les Mammifères, à l’exception des Singes.
Les cellules elkmoïdales se font remar-quer d’un côté par leur ampleur proportionnellement très-çonsidérable ( surtout dans les Carnivores elles Ruminans , pl. xvtit , fig. ni , ivh) et leur forme tubuleuse particulière , de l’autre par leur peu de développement ( comme dans les Singes, par exemple , où cet effet tient au rapprochement des orbites, qui se touchent). Hles.manquent lout-à-fait dans les Cétacés , le Dauphin, par exemple.
(tJ Cependant cette lame s’ossifie pins tard qne d’antres os , préçiséniÇVl parce c[né é’est unè pièce qui apparaît tard dans la série du règne aniinal»
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Les lamés fectPîeès de la vertèbre , ou les os propres du «es, sontplus petites que partout ailleurs chez les plus gros aniinaux de cette classe, lès Cétacés. Dans le Dauphin, elles CôneouFént encore d’uhé maràère fort remarquable à la formation de la cavité crânienne ( pl. xviii, fig^. vin , ivc). Dans lès Baleines , elles sont oblongues èt petites V mais leur situâtfon S’écarte moins dé- éélïè qu’eHes affëcteirt ordinâireinent(Æ)! Cens des autres Ifeuimifèrés chez lesqjuéls elles of^frent ensuitè' les plus pèfitës dimenSiohs sont lès Singles (fîg. Il , IV c ), où elles sont ft*équemment soudées en un os smijile , ayant la formé #un trianglè allongé. On les trouve à peu près de même dans lés êhauvènom^ Elles réstéht fort petifës dans F Éléphant , on lé grand développement delà' région maxillaire les retient dans des proportions exiguës ( igi XVI, ivc^. Ma& elfes dëviennént grandes , au contraire , lorsqu’ une dlS^ce éônsîdërablè sé^r é les deux orbrtés l’une éte Ifoutre , eofomé chez* feS-Gï^uï^ (fig. m, iv c ) , lès autres paÈhydérmes et lés -Rongeurs’ (“fig V, lYc).
(ÿiant au é€^ps- dé ta vertébré , ou au uo^ïer , son développement paraît' suivre surtout eéïuf dès corps du sphénéide, car , étant la cOndmfâtion et la terminaison osseuse dé cette colonné vertébrafo , il né dêvéléppe davantage là où les corps du sphénoïde sont encore volumineux , et moins là où enxmêmes s-àminCissènFdéjà ën un os terminal. C’ést pourquoi je né lé- trouve paé pins dévélOppé chez le Coclibu d’Indé , dont le sphénoïdë antérieur luî-même devient un osselet long éf mince , que dâMsfo- erâne d’un jeune Hydrochœrtet cwpyhma ; it fest , aùcontrmrd, beaucoup chez le Lièvre, où scs lames latérales horizentales supérieures figurent maniféstément des portions- d’arcs eostiformés , qui pourraient repré=^ sénter en quelque sorte les lames s upériëures des Côtés^pa- , latines.
(l) Voyez les figures des crânes de trois espèces dans Brandt ciRatze» 'Ëxssa , BescTiréibung ■ arznéilicîiér Tlîîëre , Berlin , 1 8 2 8- 1.8 3 x, rom, L pl.-xv-i; - , . -
292 TRAITÉ d’anatomie COMPARÉE.
Le vomer est surtout très-développé dans les Cétacés , ou sa partie antérieure s’étend jusqu’à la surface palatine , entre les pièces de l’intermâchoire ( pl. xviii , fig. iii , iv, a ). Chez les Carnivores et les Singes , il ressemble davantage à ce qu’il est chez l’homme. Je le trouve remarquable dans l’Aï , en ce qu’il forme une continuation tout-à-fait horizontale de la colonne vertébrale crânienne , et parce qu’il s’y attache en devant des arcs costiformes , qui semblent indiquer le commencement de la cinquième vertèbre céphalique.
La cinquième et la sixième vertèbre céphalique ne sont en grande partie développées qu’à l’état cartilagineux, et on les trouve indiquées par les cartilages qui enveloppent l’extrémité des conduits nasaux.
Les seules pièces osseuses qui appartiennent à la cinquième vertèbre sont les arcs latéraux roulés sur eux-mêmes , ou les cornets du nez , qui sont très-grands , en forme de cornets et percés de petits trous dans les Ongulés (pl. xviii, fig. iii, vb), ont une structure plus compliquée dans les Carnivores et les Rongeurs , et manquent tout-à-fait dans les Cétacés. Il est rare qu’on rencontre en outre des rudimens de lames tectrices , constituant des os nasaux antérieurs , comme dans l’Aï.
En fait de pièces osseuses appartenant à la sixième vertèbre , on peut citer les os du boutoir , qu’on ne rencontre que quand cette portion cartilagineuse du canal vertébral se prolonge en une trompe ( sorte de queue renversée ). Ces os se voient dans le Cochon , où ils représentent deux lames tectrices soudées d’une vertèbre , qui se développent dans la direction de la ligne ponctuée au dessus de vi c , fig. iii, sous la forme de pièces osseuses raides et roulées de haut en bas.
Autant lés vertèbres proprement dites ( deutovertèbres ) sont peu développées dans cette région de la face; autant les
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arcs costaux OU protovertèhres le sont beaucoup. Nous allons les examiner d’avant en arrière.
De même que dans les classes précédentes , les deux paires de côtes les plus antérieures sont représentées ici par les os intermaxillaires os maxillaires supérieurs.
Les Mammifères chez lesquels la forme de ces deux os se rapproche le plus de celle qu’ils affectaient dans les animaux précédons , sont , d’une part , les Cétacés , tels que les Dauphins, où ils s’étendent en un long bec pointu, garni de petites dents •( pl. xviii, fig. vi ) , de l’autre , l’Ornithorhynque , où ils se convertissent en un large bec (pl. xvii , fig. VII ) , les Fourmiliers , etc. Dans les autres Mammifères , ils se rapprochent déjà davantage du type humain , mais de telle sorte néanmoins qu’ordinairement l’apophyse nasale de l’os maxillaire supérieur a une largeur considérable , et que , par conséquent , cette apophyse devient , avec l’intermâchoire , la cause principale de la saillie plus considérable des os de la face en avant du crâne. Chez le Lièvre , toute cette large apophyse de l’os maxillaire supérieur est percée à jour comme un réseau (1).
U intermâchoire [pl. XVIII, fig. III, VI g) consiste toujours en deux moitiés latérales, et ses prolongemens nasaux médians, qui séparaient les narines chez l’oiseau , ont disparu, tandis que les apophyses palatines , tournées en dedans, entre les trous incisifs , ont fréquemment ( surtout chez les Ongulés ) , une longueur considérable. Du reste , cet os contient ordinamement les dents incisives supérieures (2); et, lorsque
(1) Nous parlerons de l’apophyse zygomatique de l’os maxillaire supérieur et de celle du temporal en traitant de l’os zygomatique.
(2) Ges dents varient cependant Leauconp pour la forme et la situation. Ainsi, par exemple, dans le Hérisson, chaque moitié de l’intermâchoire contient trois dents , placées l’une derrière l’antre , et dont l’antérieure a l’apparence d’une canine. Du reste, cette dent, de meme que les' deux autres, est située sur la même ligne que les molaires, et même la forme des deux postérieures ressemble beaucoup à celle des dents bicuspidées.
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celles-ci viennent à manquer , comme , par exemple , dans la Brebis , le Bœuf , le Paresseux , etc., il est extrêmement faible , tandis que , quand elles ont de grandes dimensions , comme dans les Rongeurs , l’Éléphant ( pl. xvin , fig. xvi , VI g) et le Dugong , il a également une force remarquablé. Je trouve les deux moitiés latérales de l’intermâchoire toujours Sjéparées dans le Vespertilio murinus (pl. XVIII , fig. I), où les cavités orale et nasale ne sont point séparées par des os (1). Fischer n’a point aperçu l’ intermâchoire , non plus que les dents incisives supérieures , dans le Vespertilio fer- Tum equinu7n{%) , et suivant Geolfroy Saint- Hilaire , elle ëst mobile chez d’autres Chéiroptères [Myeteris) (3). On indique l’intermâchoire de l’Orniihorhynque comme se partageant, de chaque côté , en deux fragmens , l’un interne et l’autre externe ( fig. vu , vi g' vi g) ; mais il me paraît plus probable que le petit os médian en formé de lyre doit êtrè considéré comme rudiment de la sixième vertèbre faciale. L’intermâchoire ne constitue non plus , dans lés Fourmiliers , que deux petits os annexés aux maxillaires supérieurs, qui sont longs et tubuleux ( pl. xviii , fig. xv , vi g). Elle est également fort petite dans les Paresseux. Du reste , dans aucun Mammifère , le Morse excepté , suivant Meckel , l’ihtefmâchoire ne forme d’épine nasale , qu’on trouvé déjà trèsprononcée , au contraire , dans le fœtus humain (4h . A la rencontre des os intermaxillaires et maxillaires supérieurs , il existe , chez la plupart des Mammifêrés, dés trous
(i) De là résulte une conformation de la mâchoire supérieure parfaitement semblable au bec de lièvre dans les monstruosités humaines.
(a) Ueber die •verschiedenen Formen des Intermaxiliarhnochens in verschiedenen Thiere. Léipzict, 1800, in-8.
(3.) Aipiales du Muséum d' histoire miiu-reUe , voK XX , pagi ta;
(4^ Ce fut un des travaux anatomiques favoris de Goethe que de démontrer l’existence de l’intermâchoire chez l’homme lui-même; et, parvenu déjà à un âge avancé, il a encore reproduit les recherches de sa jeunesse dans nn mémoire inséré parmi les Nova ace. nat. cur. tom. XV.
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incisifs ou palatins considérablés (1) , qui sont surtout três^ grands dans les Rongeurs et les Ruininans.
Les arcs costaux de la quatrième vertèin e céphalique , pu les os palatins , occupênl bien ordinairement la mênae place chez les Mammifères que chez rhomme ; mais l’augmentation générale du volume de l’os maxillaire supérieur fait cependant que leur portion pâlatihë sa trouve étendue davantage dans le sens de la longueur (pî. xviii,, Rg. iiij iv gj. C’est ce_ qu’on observe , par exemple , chez laÊrebis ,1e Chevreuil , le Castor , le Cochon et le Chien. iÉàis il leur arrive aussi t, chez d’autres Mammifères, tels que Tés tjerbolsés et les Lièvres , d’être d’une étroitesse extraordinaire dans leur branche palatine , par le moyen de laquêlïe ils se ferment^ deux côtés. ■ ^ -
On trouve ensuite les analogues dès os paîâtins moyens et postérieurs des Reptiles et des Oiseaux , ou la froüiètfie et la seconds paire de cotes céphaliques , qUi sont ordinairement soudées avec les cprps du sphénoïde., et portent alors les noms d’apophyses ptérygoïdes. Cependant , chez la plupart des Mammifères , là troisième côte , ou l’aile ptérygoïdienne interne , forme très-distinctement encore un os à part , comnie dans le fôélus humain (pl. xviii, fig. iii , îii g). Ces os sont même mobiles dansl’Ornithorhynque (pl. xvn , fig. yii , m g). Ils se voient surtoüt très-biendans le CÎiie^ûet îêÇbeyreuil , où l’aile ptérygoïdienne externe n’ existé pas ; ruais on les apecr . çoit moins dans plusieurs Singes , où cette dernière a pris de grandes dimensions. Le crochet ptérygoïdien a imè forme re-
(r) Ces irons paraissent être une répétition des eônatiits nasanS: qui, chez lès Reptiles , s’onvrent souvent dans la éaviié de là bonche, immédiatement derrière le bord antérieur de la mâcboîië supérieure (§ 184 , 191}. Suivant JacobsOn, on pourrait admettre ici un organe particulier pour l’instinct qui dirige l’animal dans le choix de sa nourriture. Voyez un rapport à ce sujet dans le X, VIII® \o\nme Aes Annnles du Muséum d’histoire naturelle. Voyez aussi pliis loin le chapitre des Sens.
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marquable dans le Castor , où son extrémité se soude avec l’os du tympan , d’où résulte une ouverture ovalaire ( trou ptérygoïdien). De tous les Mammifères, les Myrmecophaga jubata et tetradactyla sont ceux chez lesquels les côtes dont nous parlons se comportent de la manière la plus anomale , car elles se réunissent inférieurement , comme de véritables côtes en un arc fermé ( fig. xv , iii g ) , et représentent ainsi parfaitement une seconde paire d’os palatins ordinaires (1). Dans le Myrmecophaga didactyla, elles forment , sans se fermer , le commencement d’une gouttière qui marche sous le crâne , entourée en arrière par la crête étroite des ailes ptérygoïdiennes externes ( ou seconde paire de côtes).
A l’égard des os analogues aux palatins postérieurs des Oiseaux , où aux os omoïdes ( seconde paire de côtes céphaliques) , ce' sont les moins développés de tous, et ils paraissent ne former presque partout que des prolongemens tantôt plus et tantôt moins sensibles du sphénoïde postérieur
( pl. XVIII , fig. III , Il g).
Quant à ce qui regarde enfin les Intercôtes du squelette de la tête , l’os carré , l’os zygomatique et l’os lacrymal , nous avons déjà parlé de la métamorphose du premier en portions de l’os temporal ( § 286 ), c’est pourquoi il ne nous reste plus qu’à traiter des deux autres.
Nous devons d’abord faire remarquer la grande influence qu’exerce sur la préhension des alimens , et principalement sur le mode de mastication , Y arc zygomatique, qui est formé en partie par l’os zygomatique , en partie par les apophyses zygomatiques de l’os maxillaire supérieur et de l’os temporal , mais qui', dans les Fourmiliers , les Paresseux , les Tanrecs , les Musaraignes , demeure non fermé , ou n’est complété tout au plus que par un cartilage. L’os zygomatique
(i) La meme chose a lieu aassi dans le Phjseier macrocephalus , d’aprê; une figure de Cuvier ( Recherches sur les osscmens fossiles ).
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manque entièrement dans le genre Manis. Chez les Paresseux , il est séparé du temporal , et se fait remarquer^ar une forte apophyse descendante. Dans le Mégathérium, cette apophyse est plus longue encore , et l’arc zygomatique fermé. L’arc zygomatique filiforme de la Taupe , de la Chauvesouris et de la plupart des Rongeurs , rappelle la forme que l’os zygomatique affecte chez les Oiseaux , où il est mince, long et assez droit. Dans plusieurs genres de Rongeurs , par exemple chez les Rats , les Écureuils , et principalement les Cochons d’Inde , l’os zygomatique proprement dit ne fait que la plus petite partie de l’arc zygomatique , lequel est presque entièrement produit par l’apophyse malaire de l’os maxillaire supérieur , et cette apophyse résulte du concours de deux branches laissant entre elles une ouverture considérable , dans laquelle s’insère un muscle. Cette ouverture manque chez le Castor ( pl. xviii, fig. v, 2 g ), mais l’os zygomatique est plus large et plus grand. L’arc zygomatique devient beaucoup plus fort , au contraire , dans les Carnivores (Chien , Chat , Lion ) , et ici l’apophyse zygomatique de l’os maxillaire supérieur disparaît presque entièrement , parce que l’os zygomatique se prolonge beaucoup en avant. Cependant l’orbite n’est encore jamais séparée par rien de la fosse temporale (d). L’arc zygomatique se comporte d’une manière analogue chez plusieurs Amphibies, par exemple chez le Morse.
L’arc zygomatique est , en général , plus com’t chez les Mammifères ongulés. Il a plus de largeur , à la vérité , dans le Cochon , le Tapir et le Rhinocéros , mais il ne s’unit cependant point encore avec l’os frontal. Cette réunion a liéu chez les Ruminans et les Solipèdes ; mais la cavité orbitaire n’en est pour cela séparée de la fosse temporale
(i) Si ce n’est, d’après Meckel , dans l’Ichnenmon, où l’apophyse zygomatique de l’os frontal et l’apophyse frontale de l’os zygomatique se réunissent comme dans les Ruminans.
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qu’à l’extérieur , et la communication entre elles deux continue toujours à exister intérieurement (pî. xviii , fig. Xi , 2 g), parce que l’os zygomatique ne se joint point en même temps avec le sphénoïde. Ce dernier cas n’arrive que chez les Singes (pl. XVIII, fig. Il, 2 g), où les deux cavités sont par conséquent séparées l’une de l’autre , comme chez l’homme.
Quant à la courbure de l’arc zygomatique en dehors , èllé est proportionnée à la force du muscle temporal. Ainsi , par exemple , elle est extrêmement considérable dans le Rat, le Castor , le Chien , le Chat , et moins prononcée dans les Mammifères ongulés. L’arc zygomatique est même tout-à-fait droit dans la Taupe , ainsi que , d’après Guvier , dans l’Ôryctérope et chez les Cétacés.
Enfin la courbure de l’arc zygomatique vers le haut ou Vers lé bas a de l’importance aussi pour l’action des muscles masticateurs. En effet , les arcs zygomatiques droits , dont il vient d’être parlé , fournissent un point d’appui moins solide à cés derniers , que ceux qui décrivent une grande courbure dé bas en haut, comme chez les Carnivores. La courbure de haut en bas , qu’on voit chez les Rongeurs , les Pachydermes et le Dugong , serait plus défavorable encore à l’action dés muscles masticateurs , si die ne se trouvait compensée , chez plusieurs de ces animaux , par une force plus considérable de Tare lui-même.
A l’égard de la troisième iriiercote ou de l’os lacrymal , elle se fait remarquer , chez les Dauphins , par sa soudure avec Los zygomatique (IL Elle a la même forme , mais sâflS être soudée avec l’os de la pommette , chez les Baleines,, d’après Meckei. An contraire , elle manque chez les Phoques. Dans les Mammifères à sabots ( par exemple la Brebis et lé Cochon j , elle s’étend fort loin vers la région maxillaire , et quelquefois , comme dans les Ruminans , il s’y développe des
(i)Voy«
Tabules illustrantes, cah. II , pl. viir, fig. ii, 3 g.
SQUELETTE. Qgg
ft^sés profondes {larmiers) , destinées à loger des glandes sébacées. L’Éléphant n’est pas aon pins privé d’os lacrymal (pl. XVIII , %. xvï ,3g).
ïl ne nous reste plus maintenant à parler que des membres céph^iques des Mammifères. Jamais il n’y eh a qu’une seule paire qui soit ossifiée , la mâchoire inférieure , et celle-là est toigours soudée en arc. Quant à l’autre paire , qui est carlilaginéuse , et qui forme le pavillon de l’oreille , analogue de l’ opercule des Poissons , il en a déjà été question précédem- Sfleht(§28fi).
Bé même que les autres os de la face ,1a mâchoire inférieure est ^umise.à des modifications extrêmement nombreuses. Ce^ pendant il est di^e de remarque que , chez les Mammifères elle s’articule aussi généralement au moyen d’un cohdyîe , qu’ellê le faisait précédemment à l’aide d’une cavité glénoïdë recevant un condyle de l’os temporal. L’absence de la branche ascendante , chez les Mammifères édentés , tant chez les Cétacés (pl. xvn,ffig. VI , I h), que chez les Fourmiliers , les Pangolins et l’Onüthorhynque , rapproche sa forme dè celle qu’elle Offre entre autres dans les Reptiles'. Chez les premiers j par exemple dans la Baleine , elle ressemble à deux énormes côtés réunies par les bouts , et smdesqueHes oh n’aperçoit encore aucunè trace , ni d’apophyse coronoïde , ai dêbraachë ascéndante , dé même què chez lës animaux des ctaMes inférieures. Lé cîmdyle se porte, aussi bien que dans le Dauphin, presque directement en arrière , et , au dire de Home , il tient £Uf crâne par des moyens fort peu ardinaires , par liff simplè tissu eelMaire, abondant ët spongieux, qui est rempK d’hûitê. Un fait remarquable , c’est que les deux branches de ta mâchoire du Belphinus gangeticus et du Cachalot se juxtaposent immédiatement ou s’accolent àleur partie antérieure,desorte que , sur une étendue souvent assez considérable (1) , les
(i)G. CuviEa, Recherches sur les osseiriens fossiles, -fi. xxrv. — B&AirDT et RATZEBUBG,^/-zn«7jcAe Thiere , 1. 1, pl. xiti, fig. 5.
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deux rangées de dents ont l’air d’être implantées à côté l’ime de l’autre , dans un même os. Cependant , la branche ascendante et l’apophyse coronoïde commencent déjà à se développer dans les Amphibies , le Dugong , par exemple , et on les retrouve ensuite partout , mais très-diversifiées. Ainsi , chez quelques Rongeurs (Lièvre, Cochon d’Inde), l’apo; physe coronoïde est très-petite (1) , et dans d’autres (Rat, Écureuil ) , elle a des dimensions considérables. Chez tous ces animaux , de même que dans quelques Musaraignes (pl. xviii , fig. XII , I h" ) , on observe , derrière le condyle, une seconde apophyse , semblable à celle qu’on trouve dans les Oiseaux et plusieurs Reptiles : nous l’appellerons apophyse coronoïde postérieure ; les muscles abaisseurs de la mâchoire y prennent leur insertion. La mâchoire inférieure pouvant être comparée , dès quelle a une branche ascendante , à un membre thoracique composé d’un bras et d’un avant-bras , on voit sans peine que cette seconde apophyse coronoïde doit être mise en parallèle avec l’olécrane. Au reste, le condyle lui-même est aplati et dirigé d’arrière en avant. La branche ascendante a souvent une hauteur considérable, comme , par exemple , dans le Lièvre.
Chez les Carnivores , le condyle de la mâchoire est placé en travers, et l’apophyse coronoïde antérieure ordinairement plus développée que la postérieure (2) , à cause de la force plus considérable des muscles masticateurs. L’articulation est ordinairement plus forte aussi , attendu que le condyle , de forme cylindrique , s’engrène tellement dans une fossette de l’os temporal , que, même après la destruction desligameiis, la mâchoire inférieure demeure adhérente au crâne. C’est
(l) Dans le Cochon d’Inde , elle fignre une petite crête ossense sîlaée en dehors , près des dents molaires.
(a) Cependant les deux apophyses sont également développées dans le Hérisson. i
SQUELETTE. 3oi
ce qui arrive dans la Martre , et surtout, d’après Home, dans la Loutre du Kamtschatka. '
Chez les Cochons , le Tapir et le Rhinocéros , la branche ascendante de la mâchoire inférieure est plus haute que chez les Carnivores , mais il n’y a pas non plus le moindre vestige d’apophyse coronoide postérieure , et le condyle est également transversal , mais plus sphérique cependant. Le même état de choses , à peu près, a lieu dans le Cheval (pi. xviir, fig. IX). Chez les Ruminans, au contraire^ le condyle est extrêmement plat 5 et comme la mâchoire inférieure est en même temps beaucoup plus étroite que la supérieure , ces deux dispositions contribuent par leur réunion à établir la possibilité du mouvement latéral qui est nécessaire pour la mastication du fourrage chez les Ruminans.
La mâchoire inférieure des Singes ressemble assez à celle de l’homme ; seulement elle est , comme celle de la plupart des Mammifères , étendue davantage en longueur, et par conquent elle continue à décrire un angle assez aigu. En même temps , le menton ne fait point encore saillie , comme chez l’homme (pl. xviii, fig. ii).
La réunion des deux branches latérales de la mâchoire mérite également de fixer notre attention , sous ce point de vue que , dans un très-grand nombre de genres, par exemple, chez les Carnivores, les Ruminans , les Rongeurs , etc., elle n’a jamais lieu d’une manière complète , qu’il est encore facile , même à une époque avancée de la vie , de séparer ces deux moitiés l’une de l’autre , comme chez beaucoup de Reptiles et de Poissons , et que par conséquent il persiste ici , pendant toute la vie , un état de choses qui cesse de très-bonne heure chez l’homme.
Si maintenant nous jetons un coup d’œil sur l’ensemble des différentes formes que la tête présente dans la classe des Mammifères, nous trouvons que le rapport général des os dq crâne aux os de la face est une des premières choses qui
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de fixer notre attention. Dans les classes précédé^ les , en effet, le crâne était toujours une partie subordonnée, quant au volume, les mâchoires faisaient une forte sailKe, et une ligne tirée du point le plus saillant de l’os frontal à' l’extrémité la plus antérieure de la mâchoire supérienre , aurait été trouvée presque parallèle à l’horizon , par exemple dans le Brochet , le Squale , la Grenouille , le Crocodile, le Gasoar ,' etc. (4). Cette prédominance de la face sur le crâné n-ést point rare non plus dans les Mammifères , et, pours’eii convaincre , il suffit de comparer la tête d’un Cochon , d’un Cheval, d’un Hippopotame , etc., avec celle de l’hoimne; mais en meme temps on acquiert la persuasion quelle n’est qu’un résultat du développement général de l’organisme, et que plus un animal est jeune, plus aussi les mâchoires offrent eliez lui le caractère de subordination , que nous ne commençons à rencontrer comme état fixe ou constant qu’en nous élevant; jusqu’à Idiomme. Cette remarque , qui , au premier aperçu , semble eontredne la loi d’évolution établie par Harvey , en est bien au contraire une nouvelle confirmation, puisqu’elle prouve que , comme la colonne vertébrale' en général est la première partie du squelette qui se forme , de même aussi la colonne vertébrale crânienne doit nécessaifément se développer , dans la tête , avant ses appendices ou arcs vwtébraux antérieurs , les mâclioires.
Meekel (2) a appelé l’attention des anatomistes sur unë
(i)r Cette ligne est ce qu’on appelle la ligne faciale, de Camper. Si l’on en tire siinnîranément une depuis l’orifice externe du conduit andîtifjusqu’iiii bordiDierieur de l’orificeantérieurdes fossesnasales, la rencontre de ces deux lignes donne naissance, à facial. Or cet angle est, d’après Cnvièry
de 85 degrés dans l’Enropéen adolte, de 70 dans le Nègre , de dans, on. jeune Orang-ontang, de 4i dans le Chien de berger, et de 2 3 dans le Cheval. Mais owî doit certainement, préférer, à, celle méthode et à tontes les antres celle que Cuvier, a proposée , et qui consiste à comparer les uns avec les antres Içs diamètres verticaux, du crâne.
'{T^ Ahdtbmisck-phxsiol'ogiîche B'aobacTitungen , Halle 1822, in-8 , pag, — System- der''vêrgTeicJienden Atiatomié , rom.'lï , P. ir, pag,'586.'
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particularité remarquable du squelette d® tête d^s Mammifères , qui consiste en ce qu’il règne un défaut de symétrie dans toute la partie antérieure de la tête des Çétaeés. Ce d^ faut est surtout saillant à la région nasale du Cacbalot , où la narine gauche est quatre fois plus grande que ia droite , de sorte qu’on n’eu aperçoit non plus qu’une seule daus les parties molles extérieures , l’os nasal du coté droit étant beaucoup plus graiid que celui du côté gauche , etc. (f). L’absence de symétrie est très-prononcée aussi dans le i^arwal , OÙ les os maxillaire et intermarillaire gauches spnî beaucoup plus volumineux que ceux du côté droit , et logent ordinairement la seule défense , ou du moins la plus grosse. Enfin, elle s’observe également dans la surface concave du front et de la mâchoire supérieure des DaUphias , dont la moitié droite est bien plus large que la gauche , et la narine du côté droit plus petite que celle du côté opposé. Les écarts si considérables de la symétrie , que le uévroaquelette offre en général dans cette classe, sont un souvenir de ce qui a lieu dans celle des Poissons , où le squelette de la tête s’éloigne tant de la symétrie chez les Pleuronectes.
aOfi.
Quant à la forme fatale du crâne des Mammifères , sa cavité est ordinairement plus oblongue que sphérique. Quelques Cétacés , par exemple le Lauphiu ( pi. xviii , fi^g. vu , viii ) , sont les seuls chez lesquels elle ait une forme à peu près sphérique , pr esque comme dans les Oiseaux. La cavité destinée à loger le cervelet est souvent séparée par des parois osseuses de la grande excavation antérieure , dans laquelle il arrive d’ailleurs fort souvent qu’on aperçoit à peine une distinction entre la fosse moyenne et lâ fosse antérieure. Le même que dans les Oiseaux aussi, la surface interne du crâne de la plupart des Mammifères présente des empreintes très-^sensibles
(i) Branot , mm. I , pî.- x-hi , 6g. »,
iaprès les. Rechejches. surJés G. CusSec.
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des circonvolutions cérébrales , et même dans le Dauphin , ainsi que dans rOrnithorhynque , les deux hémisphères du cerveau sont encore séparés l’un de l’autre par une faux osseuse , comme dans le Coq de bruyère. Le trou occipital se trouvant ordinairement à la face postérieure , et non à la face inférieure du crâne , la face basilaire interne de ce dernier est aussi presque entièrement horizontale ( fig. xiî) , la selle turcique fait peu de saillie, et les Singes sont les seuls- Mammifères chez lesquels on trouve , presque comme chez l’homme , une surface qui du trou occipital s’élève peu à peu jusqu’à cette selle.
^ Si nous nous attachons à la forme extérieure du crâne, l’attention du lecteur a déjà été portée sur le rapport des diverses sutures les unes à l’égard des autres , et il ne nous reste plus ici qu’à dire que toutes elles s’effacent de très-bonne heure chez l’Éléphant , dont le crâne semble , par conséquent, être formé d’une seule pièce, à l’exception du rocher, qui, suivant Cuvier , demeure toujours un os distinct. Sous ce rapport, nous trouvons encore un rapprochement remarquable avec les Poissons , en ce que toutes les sutures qui persistent chez les Cétacés sont squameuses.
Le crâne des Mammifères , surtout quand on le compare à celui des Oiseaux, présente encore une particularité , c’est que fréquemment sa surface extérieure porte , soit à la suture occipitale , soit aux sutures sagittale et coronale, ou sur leurs côtés , des crêtes considérables , dont les supérieures dépendent de l’insertion du muscle temporal , tandis que les postérieures sont dues aussi en partie à celle des muscles de la nuque, et qui, par leur saillie, annoncent le degré de force inhérente à ces muscles . Aussi ces crêtes ont-elles surtout une grande étendue dans les Carnivores. En effet , chez les Chiens, les Loups, les Lions , etc., où les fosses temporales s’ étendent jusqu’àlasuture sagittale, celle-ci est bordéed’une crête assez éle-
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vée dans toute sa longueur (1). Les fosses temporales des Rongeurs et des Ruminans ayant moins de profondeur , et ne se touchant point , les crêtes sont moins élevées aussi chez ces animaux. Enfin les fosses temporales ne se touchent pas non plus dans les Pachydermes , mais elles sont plus profondes , de sorte que les crêtes constituent des arêtes plus aiguës. Il leur arrive souvent aussi d’avoir une force considérable dans les Pinnipèdes (pl. xviii, fig. vu, viii), tandis qu’on n’en voit aucune trace chez les Édentés. Du reste , elles ne se développent que par une longue action des muscles , ét jamais on ne les rencontre chez les très-jeunes animaux.
La forme générale de la face nous oblige à entrer encore dans quelques détails sur les différences que présentent les cavités orbitaires et nasales.
Nous avons déjà fait remarquer , à l’égard des orbites , qu’elles ne sont point encore séparées des fosses temporales chez les genres inférieurs, dans les Rongeurs, les Édentés , les Carnivores, etc. Elles manquent également de plancher osseux , comme dans les classes précédentes , et l’apparence même d’une cavité orbitaire distincte a presque entièrement disparu dans la Taupe. De plus , chez la plupart des Mammifères , les orbites sont encore rejetées sur les côtés du crâne , comme dans les Poissons et les Reptiles , et leurs axes coïncident même à peu près ensemble dans les Cétacés. Chez les Mammifères ongulés ( pl. xviii , fig. ix ) ét les Carnivores , la cavité crânienne s’étend encore entre les fosses orbitaires , au lieu de s’arrêter au dessus , comme chez l’homme , de sorte qu’ici également les axes de ces cavités doivent se rencontrer sous un angle assez ouvert. Dans plusieurs Rongeurs (le Lièvre par exemple) , où les orbites ont des dimensions considérables , et rappellent la forme de la tête des Oiseaux , ces
(i) Elles sont considér ailes aussi dans quelques Singes , tandis que, chez d’autres , on les aperçoit peu ou point.
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cavités ne sont souvent séparées non plus que par une cloison mince , comme chez ces derniers animaux , et les deux trous optiques se confondent en un seul ; mais l’axe lui-même de chaque orbite continue toujours à être fortement dirigé en dehors. C’est dans les Makis et les Singes seulement que les orbites se rapprochent et se ferment davantage ; l’angle de leurs axes devient même plus aigu que chez l’homme.
Relativement à la cavité nasale , nous l’avons trouvée double dans les Poissons , et nous avons vu aussi qu’elle avait deux entrées chez plusieurs Reptiles. D’autres Reptiles , au contraire , par exemple les Tortues et le Crocodile , ne nous ont offert qu’une seule ouverture extérieure. Enfin;, nous avons remarqué , dans les Oiseaux , que cet orifice lui-même était partagé en deux par les apophyses nasales médianes de l’os intermaxülaire. L’Oroithorhynque paraît être le seul Mammifère où l’on aperçoive encore deux ouvertures nasales extérieures , situées à peu près à l’extrémité ^ l’os maxillaire , qui est plat. Chez les autres , l’orifice nasal osseux est toujours simple , comme chez l'homme , et il n’est divisé que par un cartilage ; mais , du reste , sa forme varie à l’infini. On doit surtout remarquer l’orifice nasal des Dauphins et des Baleines , qui est dirigé tout-à-fait vers le haut , et qui dégénère en un court canal descendant presque perpendiculairement jusqu’à la cavité gutturale, canal au moyen duquel, par un niécanisme dont nous donnerons plus tard la description , l’eau peut être rejetée de la gorge au dehors. C’est à peu près de même que se comporte la large ouverture nasale de l’Éléphant, que les racines des puissantes défenses refoulent également beaucoup vers le haut. Dans les autres genres, surtout chez les Ruminans et les Solipèdes , l’ouverture nasale a une largeur considérable , et il lui arrive souvent d’être couverte par une pointe que forment les os propres du nez. Chez les Carnivores et les Rongeurs , elle se trouve reportée davantage vers le bout du museau , et comme tronquée net ,
surtout dans les Rongeurs. Chez quelques Chauve-souris , elle n’est point séparée de la cavité orale par un plancher osseux (1). Dans les Singes , elle est conformée presque Comme phez l’homme ; mais ordinairement elle descend Bien plüs bas vers le bord des dents incisives, elle est plus large en haut qu’en bas, et enfin elle est dépourvue d’épine nasale antérieure à son bord inférieur.
Il ne sera point cléplaçé maintenant d’énumérer en peu de mots les différens trous et lps diverses fissm’es du crâne qui livrent passage à des nerfs et à des vaisseaux :
1“ Le trou condyloîdiew qrfitèriem , àl’ûccipital t premier trou vertébral du crâne) (2), pour la sortie- du nez hypoglosse , existe généralement, et , si.Don excepte quelques Cétacés , il est la plupart du temps simple. Petit dans les Carnivores, il est plus grand que partout ailleurs dans l’Ornithorhynque et les Fourmiliers.
/Le trou Gondyloïdien postérieur , destiné à établir unO communication entre les veines internes et externes de la tête, est fort inconstant sous le rapport de sa fomie , de sa situation et de ses dimensions. Ç’est chez les Singes , les Rüminans èt les Carnivores qu’on le trouve de la manière la plus prononcée.
3'^ Le trou déchiré postérieur forme , de chaque côté , conlointement avec l’antérieur, le preçaier trou intervertébral de la colonne vertébrale céphalique , lequel est partagé en deux par rintervertèbre , et principalement destiné à la première paire de nerfs intervertébraux. 11 livre passage à la
(i) D’après Geoffroy St-Hilaire {Mémoires du Muséum d'Jiist. nat., iS iS),elle ne l’est pas non plus dânsies Musaraignes, parce que l’os maxillaire reste' aussi ouvert dans le milieu chez ces aniniànx.
(a) La colonne vertébrale crânienne, qui diffère à tant d’égards du rachis j s’en distingue encore, parce que les nerfs n’y sortent pas seulement' entre les vertèbres, maisencorea fraeew ces os.
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paire pigi}e et à la veine jugulaire interne. Il est grandsurîout , dans, les Cétacés , irrégulier et reporté fort en avant. Chez les autres Mammifères , il constitue la plupart du temps une ouverture oblongue , divisée en plusieurs trous par un pont osseux. Il est fort petit dans les Ruminans.
4° Le trov, déchiré antérieur manque chez le Cochon d’Inde et la Marmotte ; mais d’autres Rongeurs , tels que le Lièvre et le Castor , en sont pourvus.
ô° Le canal carotidien perce le rocîier dans les Singes , comme chez lliomme. La même chose a lieu chez plusieurs Carnivores; Dans la plupart des autres Mammifères , il se confond entièrement avec le trou déchiré antérieur.
-6° Le frp/u ovale et le trou roîitZ (les deux trous vertébraux pour des branches du nerf trijumeau de la seconde vertèbre crânienne ): se confondent aussi quelquefois avec les ouvertures voisines ; le premier avec le trou déchiré antérieur , par exemple dans plusieurs Rongeurs , les Pachydermes , les S6lipèdes et les Fourmiliers ; le second avec la fente sphénoïdale , dans lés Phoques , les Morses , les Ongulés et quelques Rongeurs , par exemple le Castor et le Porc-épic.
7“ La fente sphénoïdale est le second grand trou intervertébral de la colonne vertébrale crânienne , pour la branche ophthalmique du nerf trijumeau , et , à proprement parler j pour les nerfs oculaires en général , avec cette seule différence qu’ici il ne se forme point d’intervertèbre aussi distincte que l’est , dans le premier trou intervertébral , la vertèbre auditive qui reçoit le nerf auditif. Dans l’Ornithorhynque , et en partie dans le Kanguroo , elle se confond avec le trou optique. Chez la plupart des Mammifères aussi, elle a moins la forme d’une fente que celle d’un trou rond , ce qui mérite d’être remarqué comme rapprochement avec la forme des trous intervertébraux ordinaires.
8° Les trous optiques , trous vertébraux de la troisième vertèbre crânienne , varient surtout quant à leur écartement ou à leur rapprochement , deux circonstances qui dépendent du
plus OU moins de largeur du corps de la troisième vertèbre crânienne. Ainsi , chez le Lièvre , où ce corps est fort étroit , les trous optiques se confondent en un seul ; il en est presque de même dans le Kanguroo , quelques Rongeurs , les Solipèdes et les Cochons ; mais, dans le Phoque , le Porc-épic , le Lynx , etc, , ils sont très-écartés l’un de l’autre.
Si , pour terminer ces considérationsrelatives au névrosquelette des Mammifères , nous jetons encore un coup d’œil comparatif sur les particularités distinctives du squelette humain, nous trouvons que les points suivans doivent être sjpécialement signalés (d).
1° A l’égard de la forme des os en général , ils sont limités par des lignes et des surfaces d’un ordre plus relevé chez l’homme que chez les Mammifères, Les os humains l’emportent incontestablement sur les autres par la beauté des lignes bicourbes, c’est-à-dire courbées dans le sens de deux dimensions à la fois.
2° Relativement à la colonne vertébrale , le rachis est plus décidément subordonné à la colonne vertébrale crânienne ; le rachis , en général , et les vertèbres caudales , en particulier , sont plus resserrés ; les vertèbres crâniennes ont acquis plus de développement ; et la flexion remarquable que le port naturel de l’homme imprime à l’ensemble de la colonne vertébrale , place le crâne au point culminant de cette dernière , tandis que les vertèbres faciales du nez , réduites à de simples arcs vertébraux, par opposition avec celles de la queue, qui le sont à des corps vertébraux , s’abaissent dans la même direction que celle suivant laquelle le rachis s’élève , conformation qui est une condition essentielle de la beauté du visage , et qui produit l’angle facial de quatre-vingt-dix degrés dans la tête humaine idéale. Si l’on compare avec cet état de
(i) Voyez, ponr.plns de^détails à ce sojet, mes Recherches sur les parties au tom.Iiyde cet ouvrage. , ... ' r.-
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choses celui qu’on observe chez les Singes qui ressemblent le plus à l’homme , on trouvé que la ligne faciale et la ligne dorsale se coupenttoujours à angle presque droit; que le front, couvercle de la vertèbre sincipitale, fuit toujours en arrière ; que la région maxillaire , si noblement subordonnëë chez l’homme aux appareils de la sensibilité pure , fait saillie en avant; que le trou occipital est placé plus en arrière, et qu’à la partie postérieure dü crâne , il n’y a point de vôùte correspondante aux lobes postérieurs du cerveau. Or ,1a tête de l’homme n’offre jamais dé formes qui se rapprocheiit de celles-là que par suite d’un vice dè conformation , Ou dans les races inférieures de l’espèce.
Si le caractère du squelette humain s’exprime incoritesta' blement de la manière la plus précise dans la forme qu affecte la plus noble de ses portions , le squelette de là tête , les aütres régions ne sont pas dépourvues non plus de partleillàrités remarquables. En effet ;
3° Le tronc nous offre les conditions qui rendent possible la station droite du squelette entier. Telles sont entré àütres la largeur du thorax au dos et à la poitrine. Mais l’hahitùde de se tenir debout influe bien davantage encore sür la formé du bassin ; le sacrum est large et bombé , le cdCcÿx court ét caché dans les chairs ; les liions sont larges et coücaveS en dessus , pour servir d’appui aux viscères dü bas-ventré ; en un mot , la forme de tous ces os est calculée de rilànièrê qüè le haut du corps trouve en eux une base sdlide ét sûrë;
4“ Enfin , on ne peut pas non plus nléconüàîtré , dàiis léé membres eux-mêmes , le cachet d’une conformation plus noble. Chez aucun animal , les membres postérieurs iie procül’ëfit un appui aussi solide à tout le corps , par la réunion des ds robustes du tarse et du métatarse én une voûte résistante , ét chez aucun non plus , la main n’est construite de manière à pouvoir non-seulement se mouvoir en toute liberté , mais encore devenir un organe sensoriel délicat. Ainsi, par cela ëèül
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qu’il est Bipède , c’est-à-dire que les membres dont il sé sert pour marcher sont complètement sépatés de ceux qu’il emploie pour palper et saisir les corps , l’homme se distingue déjà suffisamment des Quadrupèdes, car les prétendues mains des Singes doivent , rigoureusement parlant , être considérées plutôt comme deS pieds que comme de véritables màihs , tant à cause de leur étroitesse , que parée qu’èfles sont eucoïe principalement destinées à la marche.
Ces considérations générales suffisent donc pour nous faire abandonner à de moroses hypochondriaqüês riiypôthèse que , l’homme et leS Singes appartiénnënt au même genre , ou seulement à la même clâsse. Elles nous obligent à reconnaître que la subordination des parties . eh raison dë leur importance j et leur réunion en un tout harmonique ^ éft Un mot qüè le jeu d’une organisation supérieure existe d^à d'âris le squelette humain à un degré de perfection qué nous n’ avions trouvé jusqtie-là dans aucun autre genre.
Splanchnosquelette. — • ChezlésMammifêréSj lè splanchnosquelefte du tronc se prononcé ■ Sur plusieurs pOihts , comme dans les classes précédentes. .
1° A la région respiratoire essentielle , c’est-à-dire au cou et à la poitrine , il se manifeste ^ comme dans les deux classes précédentes, sous la forme de squelétUlàryngiea , de squelette trachéal et de squelette bronchial. Ne pouvant nous" dispenser de revenir sur ces parties lorsqu’il sera question des organes de la respiration, nous nous contenterons d’en faire connaître ici les particularités les plus importantes.
a. Les anneaux, ou protovertèbres j qui entourent ce canal aérien , conservent plus généralement ici lè éâraclère de cartilage, qui appartient en propre au splâîichhosquelette.
b. Ils subissent quelquefois, à la trachée-artère elle-même, des divisions qui font ressortir davantage leur ahaiogie avec
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des côtes. Ainsi, dans le Lion, d’après Rudolplii, six anneaux se partagent en arcs latéraux qu’une longue pièce sternale moyenne unit en devant , de la même manière que le sternum réunit ensemble les côtes pectorales (1).
c. Aux anneaux du larynx se joint encore le rudiment d’un autre anneau qui n’existe point dans les classes précédentes , savoir l’épiglotte.
d. Les anneaux cartilagineux ne prenant point un développement considérable à la bifurcation de la trachée-artère , ceux du larynx se perfectionnent davantage et acquièrent plus de mobilité. De là vient que , ce dont on ne rencontre d’ailleurs qu’un seul exemple , les arcs du cartilage thyroïde se prolongent en arrière, au point d’embrasser le commencement de l’œsophage , à la partie postérieure duquel ils se rencontrent et se touchent , disposition qu’on observe dans l’Ornithorhynque , d’après Meckel. De là vient aussi que le cartilage thyroïde se divise fréquemment en deux arceaux (pl. XX, fig. Il, a),, et que souvent l’appareil entier acquiert un volume énorme, comme on le voit, par exemple, dans le cartilage cricoïde ( pl. xvin , fig. ii , 2 ), le cartilage thyroïde {ihid. 1) et l’épiglotte {ihid. 4) des Singes hurleurs. Enfin les cartilages aryténoïdes se distinguent par leur mobilité , et les forts cartilages dentelés que les Oiseaux présentaient sur les côtés de la glotte sont convertis ici en petits cartilages de Santorini , appartenant aux ligamens de cette glotte.
2° Le splanchnosquelette du tronc se manifeste encore à l’urètre , c’est-à-dire dans la région opposée à la voie de la respiration aérienne, comme voie de respiration fœtale (prolongement du canal allantoïdien). Il y ^voôxîAXosdelaverge, os de forme allongée et conique, qui se termine par une épiphyse cartilagineuse { pl. xx , fig. xii ) , et qui offre une
{i) mçs Tabuîce illustrantes , CAh. Il , m.
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gouttière longitudinale destinée à recevoir l’urètre. Il a de grandes dimensions dans les Baleines et les Carnivores ( par exemple les Chiens et les Plantigrades ). Les Mammifères ongulés et l’Hyène en sont dépourvus , d’après Cuvier , et il est peu volumineux dans les Chats , les Singes , les Rongeurs. L’analogue de la verge , ou le clitoris, contient aussi un petit os chez les femelles du Chat , de quelques Rongeurs , de la Loutre et de l’Ours.
3° Enfin on rencontre encore çà et là des ossifications remarquables dans quelques autres organes appartenant à la sphère végétative , par exemple dans le coeur du Cerf et le diaphragme du Chameau ; nous y reviendrons en traitant de ces organes.
Le splanchnosquelette de la tête se divise, à peu près comme chez les Reptiles , en appareil costiforme , hyoïde , et en rayonnemens onguiformes , qui sont des vestiges de membres, dents. Les uns et les autres devront nous occuper encore lorsqu’il s’agira des organes de la nutrition , c’est pourquoi nous n’indiquerons ici que ce qu’ils offrent de plus particu- , lier et de plus essentiel.
Quant à \ hyoïde , on reconnaît encore bien positivement dans ses arcs le type des classes précédentes. Chacun d’eux se compose originairement de quatre arceaux ( par exemple dans le Putois , pl. xx , fig. ii ) , dont les deux plus inférieurs se soudent avec le corps ( en quelque sorte corps de vertèbre sternale ). Les deux portions supérieures, quand elles sont soudées ensemble , reçoivent ordinairement le nom d’os styloïdien , lequel a surtout un grand volume dans les Ongulés ( pl. XX, fig. I, B, e ). Cependant ces arceaux s’effacent d’autant plus, en s’unissant ensemble, que la forme générale se rapproche davantage de celle de l’homme. Ils ont disparu en grande partie chez les Singes ; on n’en trouve plus aucune trace dans les Singes hurleurs ( pl. xviii, fig. m ), et chez l’homme, il n’y en a que de simples rudimens , appelés
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petites cornes de l’hyoïde. Mais au corps de ce dernier tiennent encore une paire d’arceaux ( grandes cornes de l’hyoïde , chez l’homme ) , qui s’étendent directement d’avant en arrière dans les Singes hurleurs ( pl. xviii fig. n , 6 ), et n’offrent pas non plus de bien grandes différences chez les autres Mammifères. Ils paraissent être les rudimenspersistans du premier des trois arcs branchiaux qui existent chez l’embryon , mais s’oblitèrent d’ailleurs de très-bonne heure.
A l’égard du corps de l'hyoïde des Mammifères , il offre d’abord ( surtout chez les Ongulés et les Rongeurs ) l’apophyse , dirigée en avant (pl. xx, fig. i, a), qui, chez les Oiseaux , portait fréquemment l’os lingual ; mais ce dernier n’existe plus , et tout au plus est-il indiqué par un fibrocartilage contenu dans la substance de la langue , siu’ lequel nous reviendrons plus loin. En second lieu , il est remarquable en ce que, dans les Singes hurleurs , seul genre chezléquel on observe un pareil état de choses, il représente un ^ os creux et rempli d’air , sorte de répétition du squelette des Oiseaux. Chez ces animaux effectivement, il se renfle en une vaste poche osseuse (pl. xviii , fig. ii, 5 ) qui reçoit l’air du larynx , et qui imprime un retentissement énorme à la voix.
Qiiant aux rayonnemens du splanchnosquelette j qui procèdent de l’épithélion, au pourtour de la cavité orale , il est digne de remarque qu’ils conservent le type du tissu corné chez les Mammifères inférieurs, tels que les Cétacés etl’Ornithorhynque, et qu’ils n’existent même point encore dans les Fourmiliers.
En nous bornant à signaler ici ce que ces formations offient de plus remarquable , nous devons d’abord parler des parties cornées qui , chez les Baleines , garnissent les côtés de la voûte palatine. Dans la Baleine franche, on trouve de chaque côté , à la mâchoire supérieure , plus de trois cents lahies cornées (fanons) , presque perpendiculaires de dèhofs
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en dedans , dont les moyennes ont dix à quinze pieds de long , sur dix à onze pouces de large , mais qui sont toutes frangées par le bas , et entre lesquelles il en existe d’autres encore plus petites (1).
On peut en rapprocher non seulement les siiigulières plaques dentaires cornées de la Vache marine Stelhri),
qui sont grandes ^ oblongues , composées de fibres perpendiculaires, et fixées de chaque côté aux mâchoires supérïeùre et inférieure (2) , mais encore les dents cornées plus petites et construites sur le même modèle , de l’Ornithorhynque.
A ces divers tissus se rattachent aussi , mais d’après un type que nous avons déjà trouvé dans les Poissons j lès Reptiles et les Oiseaux , les délits cornées , de forme conique 5 qui garnissent la langue d’un si grand nombre de Mammifères , notamment parmi les Chéiroptères et les Carnivores (3);
Viennent maintenant les dents coniques sim|)les , déjà formées de substance osseuse et d’émail , dont Geoffroy Saint- Hilaire assure qu’on rencontre, mêihe dans la mâchoire inférieure de la Baleiné , des germes promptement effacés , mais qui existent , comme forme constante ^ et eh très-grandè quantité, chez les Dauphins et les Cachalots (pl. xviii ,
fig. VI).
Chez lès Mammifères supérieurs, les dents acquièrent plus de fixité soüS le rapport de leur nonlbrè , et prennent d’autres formes. On peut ici les partager , commé celles de f homme , en Canines , qui sont les répétitions des premières dents coniqüëS dont nous venons dé parler , en inciSiies et en molairès. Mais toutes sè forment dans la merhbtâhe muqueuse , par le moyen de germes libres , et ri’adhèrèht que plus tard au névrosquelette. Elles se montrent d’abord sous l’aspect de gaines endurcies, d’enveloppes onguiformes
(i) Voyez BaANDT et Ratzeburg , Àrzneïliche Thiere , iàm. I. pàg. ira.
(a) Voyez Bbakdt , sar la strnctare des dents de la Vache mariné.
(3) Voyez mes Tahulœ illustràntes , câh. II, pl; ni et iv, cab, IV,
pl. VH.
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sécrétées autour de papilles molles et vasculaires ( pulpe dentaire) , qui n’envoient d’ailleurs ni nerfs ni vaisseaux dans la substance dentaire. Aussi les couronnes se formentelles les premières ; les racines ne viennent qu’ après , et à mesure quelles croissent, elles chassent les couronries en avant. Il y a même des animaux chez lesquels l’accroissement des racines continue toujours, de sorte que la dent ne cesse point de croître , comme un ongle de doigt; c’est ce qui a lieu dans les défenses des Éléphans et dans les incisives des Rongeurs , quoique ces dernières s’usent à mesure qu’elles poussent (1).
Les Cétacés, par exemple les Dauphins, présentent cependant une exception remarquable à ce mode ordinaire de formation des dents des Mammifères. Chez ces animaux , en effet , de même que chez la plupart des Poissons ^ les dents se forment , d’après Hunter (2) , sur les mâchoires , qui ne les enveloppent que peu à peu , à mesure qu’elles-mêmes s’accroissent. Du reste , il est possible qué ce mode particulier de formation soit la cause pour laquelle les animaux chez lesquels on l’observe n’ont point deux dentitions successives et perdent si fréquemment leurs dents avec l’âge.
'Le& dents canines manquent souvent, par exemple, chez les Ruminans à cornes creuses , les Rongeurs , les Éléphans, les Rhinocéros et les femelles des Solipèdes. On n’en voit quelquefois qu’à la mâchoire supérieure , comme dans le Morse. Fréquemment aussi elles acquièrent des dimensions considérables, comme dans le Morse, dans l’Hippopotame, dans le Babiroussa, où celles du haut percent la mâchoire sur le côté , enfin dans plusieurs Carnivores et Singes.
(1) Voyez plusieurs remarques à ce sujet dans F. Lavagna, Esperienze e rîfiessioni sopra la carie de‘denti. Gênes , 1 8 1 2 , et dans J .-E. Oudet , Expériences sur l’accroissement continuel et la reproduction des dents chez les Lapins. (Magendie, Journ. de physiol. expérim., janvier iSzS).
(2) Voyez Tiedemakn’s Zoologie, tom. I, pag. 565.
Il est rare que les dents incisives manquent tout-à-fait , comme dans l’Ornithorhynque , les Tatous et les Paresseux. Plus souvent elles n’existent point, soit à la mâchoire supérieure (Ruminans armés de cornes et de bois) , soit à l’inférieure (Éléphant , Morse , Narwal ^ Dugong). Du reste , elles ressemblent souvent à celles de l’homme pour la forme. Cependant elles se font remarquer , chez certains Mammifères (principalement l’Éléphant , le Narwal (1) et le Dugong), par leurs dimensions , et chez d’autres (les Rongeurs surtout) par leur courbure et leur tranchant taillé en biseau.
Les dents molaires sont celles qu’on rencontre le plus généralement. Le Narwal est le seul Mammifère qui , avec ses défenses , n’en ait point d’autres. Leur forme diffère d’une manière remarquable chez les Carnivores et chez les Herbivores. Dans les premiers ( par exemple le Chat , la Martre , le Chien), elles sont aplaties d’un côté à l’autre , et se terminent supérieurement par une ou plusieurs pointes aiguës ( à peu près comme les dents des Squales ) ; aussi l’animal les emploie-t-il moins pour broyer ses alimens que pour les couper , ce qui fait aussi que leur couronne ne s’aplatit point par l’usure. Dans les Herbivores proprement dits, au contraire j dans l’Éléphant , chez lequel d’ailleurs chaque moitié de mâchoire ne contient qu’une seule mâchelière , ou tout au plus deux, au moment de la seconde dentition , dans les Ruminans, les Solipèdeset les Rongeurs, les dents molaires ont de larges surfaces triturantes , souvent marquées de sillons transversaux, dont les saillies correspondent aux creux des dents opposées, de sorte que l’animal peut broyer parfaitement les feuilles à l’aide du mouvement latéral que l’aplatissement
(i) Quoiqu’on ne trouve ordinairement chez cet animal qu’une seule défense longue , et en quelque sorte tordue sur elle-même , il en a cependant deux , mais qui ne croissent pas également , de sorte que l’une d’elles ( la droite ) tombe de bonne heure , tandis que l’antre ( la gauche) pousse plus tard.
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du condyle de la mâchoire inférieure lui permet d’imprimer à cette dernière. Les dents des Omnivores , par exemple des CopliéPS , des Singes et de T homme lui-même, font le passage entre ces deux formes opposées (1).
Si l’on considère les dents sous le point de vue de leur structure , on peut les rapporter , avec Home (2) , à trois classes :
1'* Celles dont la couronne et le corps sont revêtus d’émail, mélange de phosphate calcaire et de gélatine, que la mem-r brane de la cellule dentaire séccète sous forme cristalline. Ici se rangent les dents de l’homme , des Carnivores et des Omnivores , ainsi quelesgrandës défenses de l’Éléphant , etc.;, où cependant la couche d’émail est fort mince ;
2“» Celles que l’émail n’entoure pas de toutes parts, et où la surface supérieure est eu partie formée de substance deur taire proprement dite , ou d’ivoire , masse osseuse qui , d’après Brandes , doit sa plus grande dureté à une addition de carbonate calcaire. Cette classe comprend , par exemple , les dents incisives des Rongeurs , où l’émail qui couvre la face antérieure de la dent s’use moins vite que l’ivoire placé en arrière , ce qui détermine la forme de biseau que prend le sommet de la dent. Ce phénomène est surtout facile à constater sur les dents du Castor ;
Celles qui , indépendamment de l’émail et de l’ivoire , contiennent encore une troisième substance plus rapprochée que les deux autres de la véritable substance osseuse, d’aprcs les recherches de Brandes (dents composées et demicomposées de Cuvier). On peut citer surtout pour exemple les molaires de l’Éléphant 5 mais cette classe embrasse auæi
(1) Voyez , snr les diverses formes des dents des Mammifères , F. Cuvier, Des dents des Mammifères , Paris iSaS, in-8, fig. — E, Rousseau, Anatolie comparée du système dentaire chez l’homme et les prinçipatis animaux, Paris 1827 , in, 8 , fig.
(2) Lectures on comparative anaioitiy , pag* i?®*
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les dents de plusieurs Ruminans, Rongeurs et autres. Ce qui mérite spécialement d’être remarqué à leur égard , c’est que la membrane dont la fonction consiste à sécréter l’émail, se plisse diversement (1) , et produit par là les différentes figures que la substance émailleuse elle-même offre sur la surface triturante. Ainsi l’émail forme des bandes on^ duleuses profondes dans les Ruminans , une série de plaques rhomboïdales perpendiculaires à la surface triturante dans l’Éléphant d’Afrique , des lignes ondulées parallèles dans l’Éléphant d’Asie. Du reste , comme le nombre des plaques^ augmente avec l’âge , et que l’émail est évidemment sécrété par une membrane particulière , on pourrait regarder ces plaques comme autant de dents distinctes.
Quant à la troisième substance des dents de la dernière classe , qui constitue une sorte de cément , Home l’attribue , comme d’autres os plats , à l’ossification des membranes sécrétoires de l’émail ; mais Cuvier la considère comme le produit d’une nouvelle sécrétion de ces mêmes membranes devenues plus épaisses et spongieuses , opinion assez peu probable , car on conçoit diôicilement qu’une seule et même surface puisse fournir deux sécrétions différentes l’une après l’autre.
Les Mammifères ont deux dentitions successives, qui, autant qu’on a pu s’en assurer jusqu’ici , s’effectuent à peu près comme chez Thomme , c’est à-dire que les dents qui tombent pour faire place à d’autres , sont toujours de préférence celles qui avaient paru d’abord , et qui , à l’époque où. les mâchoires étaient moins longues , s’étaient formées presqu’en même temps que celles qui les remplacent, phénomène explicable par l’allongement des mâchoires ellesmêmes , dont l’effet est de ranimer une seconde fois la force
(i) Ce plissement rappelle la forme des crochets à venin des Serpens, et, comme chez ces derniers , il se rapporte à une sécrétion , pnisqne les dents plissées sont sitnées vis-à-vis da conduit excréteur de la salive.
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productive dans leur bord dentaire. Ainsi Home (1) a trouvé, dans les deux mâchoires du Sanglier , seize molaires de lait , derrière lesquelles , avant qu elles tombent', il se forme , par suite de l’allongement de la mâchoire , d’abord une , puis une seconde molaire grosse et en quelque sorte double ; par conséquent, à l’âge de sept ans, avec les seize dents renouvelées , on compte vingt-quatre molaires , et cependant il se forme encore alors une nouvelle cellule contenant un germe dentaire , parce que la branche de la mâchoire continue toujours à s’allonger. Sur les vingt-quatre molaires des Ruminans, il y en a, selon Cuvier , douze qui changent. Les deux dentitions servent, dans le Cheval, jusqu’à l’âge de dix ans , pour déterminer l’âge de l’animal. Le poulain a , dans chaque brqnche de la mâchoire , après trois mois , les six incisives de lait , et , à six mois , les trois molaires de lait ; les deux incisives du milieu {pinces) tombent à trois ans, les deux {mitoyennes) , une année après, et les deux
plus extérieures {coins) , six mois plus tard; les incisives de remplacement présentent sur leur table une cavité ( germe de fève ) , que l’usure de la dent fait disparaître peu à peu ; les pinces rasent à sept ans , les mitoyennes à huit , et les coins à neuf ; les canines ( crochets) ne paraissent qu’à quatre ans ; à sept , elles sont un peu émoussées ; à huit , elles sont toutà-fait usées et allongées par l’affaissement de la gencive-, les molaires de lait tombent vers la troisième année,, et sont remplacées par d’autres plus nombreuses. Le changement des dents présente surtout des particularités remarquables dans l’Éléphant. Chez cet animal , les défenses de lait paraissent à sept ou huit mois, s’allongent d’environ deux pouces , ne sont point creuses , et tombent au bout d’un an ; celles qui les remplacent sont d’abord noires et rudes au toucher , mais elles se polissent avec le temps ; en deux mois, elles ont déjà un pouce de long , et leur poids s’élève par la
(i) Lectures on comparative anatomy , pag. 184.
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suite jusqu’à cent cinquante livres et plus. Huit molaires sè forment dans chaque branche de la mâchoire , non pas Tîme à côté de l’autre , mais l’une derrière l’autre , ou plutôt l’imé au dessus de l’autre , et de telle manière que l’animal eri emploie toujours deux à la fois , parce qu’une nouvelle pousse à côté de celle qui s’use. Cependant les dents qui paraissént en dernier ont toujours un plus grand nombre de lames perpendiculaires ; ainsi on en compte quatre dans la première molaire , qui se forme peu après la naissance , huit à neuf dans la seconde , qui entre en exercice pendant la secondé année , douze à treize dans la troisième , quinze dans la quatrième, et vingt-deux à vingt-trois dans la septième et la huitième.
Dermatosquelette. - — ■ Les particularités de toutes les classes précédentes de Céphalozoaires devant se répéter dans celle des Mammifères envisagée d’une manière générale , les formations qui se rapportent au squelette cutané y offrent un nombre infini de variétés ; depuis les anneaux semblables à des protovertèbres qui cuirassent les corps de certains Poissons et Reptiles, jusqu’aux plaques isolées , hexagones ou pentagones , et aux tiges des plumes , converties en épines , nous voyons tout s’y reproduire. On peut cependant ériger en loi que plus le type d’organisation d’un genre est élevé , plus aussi cés parties dures extérieures disparaissent , de sorte qu’il ne reste plus chez l’homme que les cristallisations squaniiformes les plus déliées de l’épiderme , les ongles , et les productions cutanées qui appartiennent en propre à la classe, les^oi/s.
Les parties même les plus grossières du dermatosquelette demeurent concentrées dans le cercle des formations cornées chez tous les Mammifères aujourd’hui vivans, et l’on ne connaît que la cuirasse écailleuse du Mégathérium (4) qui con-
(i) Voyez la figure de ee dermatosqnelelte remarquable dans Wkiss,
I ai
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^t?0&^;<fe;^ârbonate calcaire. A cette division peuvent être EUppoptées les cuirasses réellernent semblables à celles des Saui’jens ou dçs Chéloniens , qui se voient chez les Tatous , le^ Pangolins et le Chlamyphorus (1) , les plaques cornées en fqrme d écaillés dont est garnie la queue de plusieurs Rongmp^s , le Castor par exemple, et les plaques cornées plus fortes - bexagones ou pentagones , que porte la peau de divers pacliYdermes , le Rhinocéros entre autres. On peut consiflerer aussi comme des gestes d’anneaux ou de cônes corlaés semblables , à l’extrémité des membres , les ongles , les griffes et les sabots , dont les formes diverses ont si souvent , été employées pour fournir des caractères propres à l’étabhssement des classifications. Ici se rangent encore l’épine placée au bout de la queue du Lion (2) , les soupapes cornées qui terminent la queue d’un Chéiroptère {Diclidurus ah hua ) (3) , de même que la portion cornée des cornes de Ruminans , et les cornes du Rhinocéros , qui représentent en quelque sorte des apophyses épineuses du dermatosquelette ^u desms des vertèbres faciales. Au reste , toutes ces formations cornées sont remarquables par leur structure. En les examinant avec soin , on reconnaît que le poil en fait essentiellement la base , c’est-à-dire qu’elles résultent d’un amas de cylindres cornés , déliés comme des cheveux , et ordinairement parallèles les uns aux autres. Il n’y a d’exception à cet égard que pour les bois , dont nous avons donné la description plus haut ; car la substance osseuse et la substance cornée .s’y unissent et s’y combinent ensemble d’une manière remarquable.
Veber die suedliçhe Ende der Gebirgszugs von Branllen ( Sçhrift, der Ahad. der Wissensch. zti Berlin ; phjs. Klasse , tom. I. ); un lambeau de ce squelette est représenté pl. xx , fig. vi.
(t) Voyez mes Tabulœ tÜustranles cah. Il , pl. ii.
(a) Voyez Jæger, Beitrcege zur Anatomie des Loeven^ dans MeckeIi’s Arehiv, tom. VI , cab. I , pag. 55.
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Quant à ce qui concerne la formation du poil isolé, de la soie ou du piquant ( par exemple dans le Hérisson et le Porc- Épic) , on peut très-bien la comparer à celle de la plume. Comme cette dernière , un poil est produit par une mucosité chargée de charbon animal , qui se développe dans l’intérieur d’une cavité du tissu cutané , se dépose par couches successives de bas en haut , et s’allonge ainsi en un cylindre corné rempli de tissu cellulaire. Les soies torses qui entourent la bouche des Amphibies ont surtout acquis un grand développement. J’ai trouvé aussi les soies des Morses , qui ont une à deux lignes d’épaisseur , presque ossifiées , ou contenues dans des gaines osseuses à leur racine (i).
J’aurai encore occasion de revenir sur ces diverses parties du dermatosquelette des Mammifères lorsque je traiterai de l’organe cutané.
. SECTfOM ÎIÎ.
HISTOIRE DES ORGABTES QUI ACCOMPLISSEÎfT LE MOUVEMEHT CHEZ LES ANIMAUX.
Pour se faire une idée exacte de la manière dont les organes qui accomplissent le mouvement se développent dans la série animale , il est indispensable d’entrer d’abord dans quelqnes considérations générales sur l’essence du mouvement animal en général et sur le mode de formation de la fibre musculaire.
La première chose qu’il importe de rappeler à cet égard , c’est que la forme fondamentale de tout mouvement peut êti*e exprimée par l’antagonisme entre attraction et répulsion.
(i) On trouve beaucoup de remarques instructives sur la formation des poils et sur les diverses productions cornées du dermatosquelette de cette classe et des classes précédentes, dans tlEusiNGÉa, Spiem der Histologie t P. Il Éisenàcli , i822 ,in^4> *
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Si nous supposons ces deux forces agissant dans un être individuel , l'attraction condensera la masse du corps vers un point donné de l’intérieur de son corps , et se manifestera par le phénomène de la contraction ; la répulsion , au contraire , chassera la masse du corps d’un point donné, l’éclaircira , la dissipera , et se manifestera par le phénomène de l’extension. La contraction et l’extension doivent, d’après cela , être les formes fondamentales de tout mouvement d’un individu organique , de même que l’attraction et la répulsion sont celles du mouvement en général. Mais l’attraction et la répulsion, la contraction et l’extension, étant des conflits entre deux points donnés , elles ne peuvent s’exprimer dans l’espace que sous la forme de lignes. Telle est la véritable cause qui fait que l’organe essentiel de tout mouvement animal s’oxire constamment sous la forme linéaire , c’est-à-dire comme fibre musculaire. Mais il y a deux formes fondamentales de la ligne , la ligne droite et la ligne circulaire. La première résulte de la progression d’un point suivant une direction qui ne change jamais , de sorte quelle est susceptible de se prolonger à l’inSni , et quelle correspond par conséquent à l’idée de l’extension. L’autre résulte d’un changement continuel , mais uniforme , de direction , de manière quelle doit nécessairement revenir sur elle-même , que son étendue est toujours limitée , et que , par cela même , elle correspond à l’idée de contraction.
Ces deux genres de lignes sont les types de toutes les fi ■ bres musculaires. Donc lorsqu’au milieu de la masse animale primaire , qui , cependant , est déjà , comme telle , susceptil)le de contraction et d’extension , il se développe des organes particuliers pour le mouvement , les fibres musculaires primitives doivent prendre la forme circulaire et la forme longitudinale. Cependant la première doit être considérée comme ayant précédé la seconde , parce que la forme sphérique est celle qu’alfecte primitivement le corps animal , et
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que l’on conçoit, bien qu’il ne peut pas se rencontrer de lignes droites dans les couches concentriques d’une sphère.
Il est remarquable , au reste , que chacune de ces deux formes primordiales de la fibre musculaire , qui est déjà par elle-même susceptible d’extension et de contraction , répète le caractère de toutes deux , et qu aussitôt qu’on trouve les fibres , soit longitudinales , soit circulaires , animées de la vie et agissantes , elles s’offrent à nous dans un état alternatif d’expansion et de contraction, dont, par l’effet de causes d’un ordre supérieur , les alternances ont toujours lieu priraairement d’une manière rhythmique.
Lorsqu’on examine la fibre musculaire à un grossissement de six cents diamètres , elle se montre sous l’apparence d’un faisceau de longs cordons très-déliés , formés de substance albumineuse ponctiforme. En outre , elle offre toujours des plis onduleux transversaux et extrêmement fins , ce qui pourrait conduire l’observateur peu attentif à penser que chaque cordon résulte de globules placés les uns à la suite des autres. Quand la formation de la substance musculaire est moins avancée , les fibres et leurs cordons sont moins développés , et la matière ponctiforme est plus aqueuse , moins cohérente , moins condensée. Au reste , le plus ou moins de développement de ces fibres est , en général , proportionné à celui de la fonction respiratoire, de manière que, plus les organes respiratoires , et en particulier ceux de la respiration aérienne , sont développés , plus aussi la fibre musculaire est parfaite. Aussi est-ce chez les Insectes, parmi les Corpozoaires , et chez les Oiseaux, parmi les Céphalozoaires , que nous trouverons le système musculaire porté au plus haut degré de perfection
Ce n’est que quand les muscles sont parvenus à un haut degré de développement , qu’on voit se manifester en eux la différence entre une partie moyenne plus vivante et des extréinités devenues plus solides , c’est-à-dire de? fibres tendi-
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neuses ; dont la structure est à celle des fibres musculaires comme celle du bois à celle de l’aubier. Les tendons se condensent souvent à tel point , qu’ils se transforment en substance osseuse , ce qu’il est commun d’observer chez les Oiseaux.
Quant à ce qui concerne la forme des muscles , celle qu’ils affectent primitivement nst celle de couches de fibres musculaires , et l’on doit distinguer trois sortes de couches comme étant les primitives ; 1° couche sous la surface cutanée, déterminant la réaction contre les objets extérieurs; 2® couche sous la surface intestinale , produisant la réâctibri contre les substances introduites du dehors dans le cdrps ; 3“ couche dans les conduits vasculaires , déterminant la réaction contre le liquide élémentaire interne de l’organisme. La première dé ces couches est la seule que nous soumettrons ici à un examen approfondi , attendu que la seconde et la troisième ne peuvent point être séparées de l’histoire du système digestif et du système vasculaire. Au reste , cette première couche ne demeure pas, à.beaucoup près, aussi simple dans la série animale tout entière ; le développement du defmatosquélette lui imprime déjà un grand caractère de variété , qui devient bien plus prononcé encore quand le névrosqüelette apparaît , parce qu’ alors la couche musculeuse extérieure générale se partage en une infinité de muscles très'diversifiés , jusqu’à ce qu’ enfin , dans les classes supérieures , elle se répète sous la forme d’un muscle peaucier général.
La coüleür des fibres musculaires est ordinairement blanche , comme celle du sang , chez les animaux inférieurs. Dans les classes à sang rouge ^ la fibre rougit d'autant plus que sa propre substance se perfectionne davantage ; elle est noirâtre dans quelques Poissons , par exemple dans le Petromijson inarimis.
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I. Or^aiiès locomoteurs dans lés Odzoairéè
En général les fibres musculaires sont peu ou point développées encore dans les Oozoaires , chez lesquels on observe fréquemment des mouvemèiis d’une vivacité extrême ^ sans que les plus forts microscopes puissent fàire âperçevoir au^ cune trace de ces fibres dans la substanêè ponctiformle homogène de la surface du corps. Gètte assértion èSt vfàie siiftout à l’égard du mOüvemenf én quelque sortê prîriiâifé 3ë la Série animale /celui dès OozoaîrëS spécialëmërit - qdi^cféjà ,danslës PrOto-organisinès ( tel quë le ,'Së'iUâTiifësfë'^®'
là forme de trèmbleniènt Ou d’OsciÜa'tiori , mOuvëmènt marqUablë, à l’aide duquel sont èxë'ifés, par exemple, les tourbillons qui sè développent autour dès CouroHnës' polÿpîarf es dès Coraux et à la surface du. corps dés Infüsoirës lïbrè§ (ïy. Les mOuvemens lents dès grandes Méduses s’ accompliSsênéendOre , eiï grande partie/ sans fibres müscUMreS Upprëcîàbîé'S. Les premiers vestiges de formation musculaire se rencontrent, par exemple , dans les Polypes entourés de tubes, sous l’aspêctde fibres opérant la rétraction de là coüroriiie poîypikire dans le tube , què j’ài vues bien distinctement et que j’ài figurées chez lès Plumàteliës(2); dans la uiembràne fibreuse de la tige des Pennatules , qui , comme l’âvait déjà observé BOhâdsch , est susceptible dé sè rétrécir et de Se dilàtér , ou \ , . ■/. --SM
(1) Ôn peut consulter , pour de pins amples détails sur la manière dont ce' mouvement doit êtrè interprété, inon ouvrage intitulé; Neue U'nteHuchungen ueber die Entwickelungsgèsc'hîchie unserer Fkissmuschel. Léîpzick, i832. Voyez aussi' Vom act. ndt. cttr., XVI, p, 58.
(2) Yojtz mes Tahulçe illustrantes, caÜ, III, pl, i, üg. i. q.
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de se courber et de s’étendre alternativement ; dans quelques Acalèphes , par exemple, la Médusa capillata , d’après Gæde, et les Physalies , selon Esclischoltz (1) , qui décrit , chez ces derniers, des stries musculaires déliées allant de la crête à la poche aérienne si remarquable par le moyen de laquelle l’animal nage sur la surface de l’eau , et déterminant cet organe à se contracter avec assez de force sous l’influence d’une excitation extérieure-, enfin, dans les Infusoires les plus parfaits , notamment les Rotifères (pl. i, fig. ix) , où Ehrenberg (2) décrit , par exemple , dans V Hydatina senta , huit couches musculaires longitudinales et très-développées, qui, dirigées Ips.unes en avant et les autres en arrière, entourent les quatre côtés de l’animal. Je ne dois pas non plus omettre de faire remarquer que l’entrée de l’eau dans les tubes et sa sortie fortifient quelquefois lé mécanisme locomoteur : c’est ce qui a lieu dans les Hydres, où l’extension des bras tient à ce que la contraction de petites cavités situées à la base de ces appendices chasse l’eau dans le canal qui en parcourt la longueur, de sorte que le tentacule, d’un côté, devient semblable à un vaisseau exécutant des pulsations , et de l’autre fournit le type du phénomène qu’on observe dans les classes supérieures, où certains membres sont allongés et mis en mouvement par le concours du système sanguin, qui les fait entrer en érection.
La fibre musculaire est plus développée dans l’ordre des Radiaires. Déjà les Actinies oflrent, sous la peau coriace dont elles sont revêtues , un plan de fibres longitudinales, qui se réunissent en convergeant dans le disque particulier à l’aide duquel se retiennent ceux de ces animaux qui restent^ ordinairement fixés. Meckel a trouvé, en outre , dans les Ac-
(1) System des Akalephen , Berlin , 1829 , in-4, avec 16 plancb., pag. 6.
(2) Beitrcege zur Kenntniss der Organisation der Infusorien , cah. I ,
pag. 47. J.-B. Lamauck, naturelle des qnimaux sans vertèbres,^
Paris, tom, Br, pag. 337 et suiy. ^
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tinies errantes , une couche de fibres musculaires transversales intimement unie à la précédente. Les muscles ont acquis un très-grand développement dans les Holothuries , dont l’enveloppe coriace est revêtue en dedans de cinq forts faisceaux musculaires. Le système musculaire n’est pas moins remarquable dans les Astéries , où quatre paires de muscles agissent à la base de chaque rayon , pour faire mouvoir cet appendice , sans compter que le tissu fibro-calcaire de la peau elle-même , qui couvre chaque rayon en dessus , et les fibres des épines adhérentes à ce tégument jouissent aussi de la contractilité , ce qui permet par exemple à l’extrémité des épines de s’infléchir de bas en haut quand l’Astérie se retourne d’elle-même , après avoir été mise sur le dos. Les muscles des Oursins sont moins prononcés, à cause de la solidité plus grande que le dermatosquelette a acquise; le splanchnosquelette ou appareil dentaire est seulement attaché au squelette cutané par un appareil musculaire assez compliqué. Mais ces animaux offrent encore , de même que les Astéries et les Holothuries , un grand nombre d’organes locomoteurs tubuleux, fermés en dehors, et terminés par une petite ventouse , qui se meuvent et s’allongent , comme les bras des Hydres , par l’effet de l’eau qu’ils aspirent. Ces tentacules sortent en nombre considérable , chez les Holothuries , de toute la surface du corps, chez les Oursins , le long desambulacres , et chez les Astéries , le long de la face inférieure de chaque rayon. Tiedemann en a compté 830 dans YAsterias av/rantiaca. L’eau y arrive par un système vasculaire' particulier , dont nous parlerons plus loin. Les épines des Oursins se meuvent également par le moyen de la membrane fibreuse qui les fixe.
II. Organes locomoteurs dans les Gastrozoaires
Si la couche musculaire située à la surface du corps a déjà fréquemment acquis un grand développement dans le^
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Oozoaires, le même état de choses à Heu, mais d’une manièfè plus générale encore , dans lès Gastrozoaires, A la vérité les Botryllus et les Biphores , parmi les Apodes , n’offrent encore qti’un système musculaire fort imparfait , dans les fibres déliées qui entourent leur corps trârisparent. Mais les Ascidies présentent, ail dessous dé leur tégument eofîàcé, un sac musculaire plus fort , qui en est complètement séparé jusqu’au voisinage des orifices dti' corps, et qui enveloppe tous les viscères ( pl. fig. iv et v a b, fig. vn ). Cé qiii mérite surtout d’être noté , c’est que la disposition dès fibres de cé sac ressemblé parfaitement à celle du sac stomacal des animaux Supérieurs.
A l’égard àes, PêUcypàdes , leur système musculaire est plus' perfectionné sous ce point de vué ; 1° qué l’envélojfpemuscnlaire générale sé fend én deux ; 2" qu’il s’en forme üiiè pârtiCülièfé autour des viscères; 3“ enfin qu’on voit paraîtfë un appareil musculaire puissant, qüi'ést cônsàcré âù dëfmatôsquëlette. '
■ L’èhveioppe musculaire généralè préhd ici lé nom’ dé (pl. H, fig. XII , c f, X, ?), ét c’est siir son bord qüé s’Ôpêf è là séfcrétion du dërmatosquelette. Cé mantéàft est pres'tiue toujours délicat ,- composé de fibres musculaiféS et tëndiuéüses entrelacées ; et tantôt plus {S'pondylusf,t^ttÀ moins ( jÿéZé» , fig. XXI , Z ) fendu.
On doit surtout noter lés prolongemens du manteau analOguès à' dés mêmbf ès , qui partent dé rextrémité postérièüfè de animal , sous la formé de tubes respiratoires simples Ou dOübies , ët qui résultent d’un entrelaceinént dé fibres longitudinales et de fibres circulaires. QuelquèfoiS (par exeÉple d3ia&\eSolenstrigilatus,^Q.xsi, K,L.), les fibres circulaires sont réunies en faisceaux, et si ^ fortes que leur action peut aller jusqu’à déterminer la séparation d’un certain nombre d’aiineaux du tube , qui néanmoins diaprés Poli , reprennent avéV promptitude et facilité.
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L’enveloppe musculeuse des viscères , qui parfois , comme dans le Cardium et le Solen (fig. xü, XXI , F) , s’allonge considérablement en une sorte de membre , porte le noiri de fM. Son tissu musculaire , composé de plusieurs couclies dé fibres longitudinales et transversales (à l’instar de la langue des animaux supérieurs ) , est très-puissant et fortifié enCof é par de nombreuses fibres tendineuses , formant quelquefois dans l’intérieur des ligamens remarquables qui reçoivent entre eux les circonvolutions de l’intestin (par exemple dans hS'olén strigilatws ^ fl^.XX,^). . - .
Enfin l’appareil musculaire destiné ati mouvement du der mâîosquelette est le plus fort. On trouve , en effet , ün ou deux gros muscles destinés à fermer la coquille , qui;, ' par ünè disposition fort remarquable , ont ici pour antagoniste non pas la puissance d’un autre muscle , mais la graridé élasticité du ligament extérieur de la chârmèré , dont l’actiOn tend à tenir la coquille toujours ouverte. ÂUSSl, qfiand cë§ muscles viennent à être coupés , les vàîvès s’ëcartént-èllel d’elles-mêmes , ce qui arrive également après la mort dé" l’animal. Lorsqu’il n’y a qu’un seul muscle ^ comme dans les Huîtres (pl. ii, fig. viii, G, H) , il est plus rapproché dit milieu des valves. Quand il y en a deux , comme chez le plus grand nombre des Bivalves (par exemple Anodonta,
Macfra), l’im se trouve à l’orifice oral, comme mUscle; scapulaire (fig. X, XVIII, a'), etl’autre à l’orifice anal ; comme muscle iliaque {Ibid.,'k' ). En outre , lés tendons de plusiéurs muscles de la masse du pied s’insèrent aussi à la coquille (fig. XVIII, b, i , 1). ' -
L’enveloppé musculeuse simple., du corps entier existe également chez les Gastéropodes èt les Ptéropodes , où il lui arrive même souvent d’être plus développée encore que chez les Pélécypodes. Ainsi , par exemple dans les genres Aplym, lÀmax et Clio, elle forme iin sac musculeux emmidppànt tous les viscères, à la face interne duquel les or-
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ganes qu’il renferme ne sont attachés que par un tissu cellulaire lâche (pl. iii , fîg, i , Aplysia , et x, Clio). Sa substance est essentiellement formée de fibres longitudinales , transversales et obliques, fortement entrelacées les unes avec les autres. Cet appareil musculaire est surtout très-développé lorsque l’animal est pourvu de l’organe servant à la progression qu’on désigne sous le nom de pied , comme par exemple dans les Limaæ , V Aplysia , et en général chez les Gastéropodes. Ce pied agit , au total , comme une ventouse , et il peut tenir l’animal fixé même le long d’une surface perpendiculaire, par la succion qu’il exerce en s’appliquant sur les bords et se soulevant au centre. Ce qu’il y a de remarquable, c’est que, dans beaucoup de genres, par exemple dans les Patelles et les Loris , sa substance fibreuse a presque la solidité du cartilage.
Chez les Gastéropodes munis d’une coquille, le sac musculeux dont nous venons de parler n’embrasse la plupart du temps qu’une petite portion des viscères , le reste sdrtant par une fente qu’il présente (à peu près comme dans l’ompha- Ipcèle congénitale chez l’homme), et n’étant entouré que par la coquille.
Au reste , la formation du sac lui-même et celle du pied ne difiërent point de celle que nous avons décrite plus haut ; seulement le sac est fortifié encore par quelques faisceaux musculaires destinés à opérer la rétraction de la masse entière du pied dans l’intérieur de la coquille ( pl. iii , fig. iir , II) i et qu’on peut comparer aux muscles du pied des Pélécypodes.
Nous ne devons point omettre non plus de signaler le collier musculeux saillant que le manteau présente à l’endroit où les viscères en sortent pour se plonger dans la coquille , car c’est lui qui est chargé de sécréter cette dernière.
Le système musculaire des Crépidopodes ressemble à celui des Patelles , de même que celui des Braçhiopodes et même
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aussi jusqu’à un certain point celui des Cirripèdes (1) ressemblent à celui des Pélécypodes , par la présence de gros muscles transversaux servant à fermer la coquille.
Nous retrouvons, dans les Céphalopodes, l’enveloppe charnue générale , c’est-à-dire le manteau qui , fermé en bas et en arrière , ouvert en haut et en devant (pl. iv , fig. iv , i), offre plusieurs couches de fibres musculaires très-développées , mais encore incolores. Ici , de même que dans les Pélécypodes , les mouvemens de ce sac servent plus à la respiration qu’à la locomotion.
Sur la face antérieure delà tête , le manteau forme l’ entonnoir également musculeux (fig. iv , a ) , dont les rapports avec lui sont les mêmes que ceux des tubes respiratoires des Pélécypodes avec leur manteau. Sur la face tergale, des faisceaux charnus plus forts , mais à proprement parler appartenant aussi au manteau, s’attachent au squelette , soit calcaire des Seiches, soit cartilagineux des Calmars : on voit là surtout naître des faisceaux particuliers qui se rendent au cartilage céphahque et déterminent les mouvemens de la tête. Cependant les appareils musculaires les plus compliqués sont ceux qui président aux mouvemens des huit ou dix pieds dont la tête est entourée , et de la membrane infundibuliforme tendue entre ces tentacules , à leur base. Cuvier a donné de très-belles figures représentant la manière dont ils sont disposés dans le Poulpe (2). La membrane est mue par des faisceaux fibreux nés de la base de chaque pied, tandis que la substance de chaque pied lui-même , renfermant un nerf et un vaisseau , forme un tube musculeux, mobile comme une langue , qui présente à l’extérieur des fibres longitudinales ( pl. iv , fig. v , a ) , et à l’intérieur
(i) Voyez PoM, Testacea utriusque Siciliœ , tom. 1er, fig, xirr,
(a) Mémoires pour servir à l’histoire et à V anatomie des Mollusques > Paris, 1817, in-h pl. i etir.
des fibres transversales. Sur cé tube, on aperçoit des su çoirs également musculeux ( pl. iv , fig. v , c ) , formés de fibres excentriques et concentriques , dont le mécanisme se rapproche au fond beaucoup de celui du pied des Gastéropodes ( § 323 ) , de sorte que le grand nombre de ces or ■ ganes agissant comme des ventouses permet à l’animal de s’attacher avec une solidité extraordinaire aux corps qu’il embrasse. A-u reste, le nombre des suçoirs augmente avec l’âge , et l’on conçoit qu’ils puissent devenir dangereux pour l’homme lui-même , puisqu’on a trouvé des Poulpes qui pesaient jusqu’à cent cinquante livres , et dont les bras avaient plusieurs aunes de long.
Lorsque les Céphalopodes sans coquille nagent , ce sont principalement les bras et leur membrane en forme d’entonnoir qui déterminent la progression , le sac abdominal étendu ep avant étant poussé parles expansions et contractions altère natives des organes de la tête.
Parmi les Céphalopodes à coquille , l’Argonaute a un systènie musculaire semblable à celui du Poulpe (1) ; seulement deux des huit bras de la tête forment de larges plaques dont les bords sont pourvus de petites ventouses , et qui font réellement l’office de voiles quand l’animal s’est élevé à la surface d.e la mer avec sa coquille.
ïîï. Organes locomoteurs dans les Thoracozoaires.
Mnthelminthes. — On retrouve ici de nombreux exemples du mouvement sans structure fibreuse manifestement développée. Ainsi , dans les Vers cystiques, par exemple le Cysticercus fenuicollis (2) , la grande vésicule qui se resserre et s’étend d’une manière ondulatoire , n’offre qu’une substance animale ponctiforme, sans nulle apparence de fibres. Ceux des
(i) Poli, TcslaCea iitriusque Sicîlice , contin, a Sleph. Dette Ckiaje^ Napoîî, i832 , in-fo].j t.III, fig. xLir.
^l'j'SfoyeZxats Tabula îttustranteé ,csit. 1, Tp\.t, fig, ti
SYSTÈME musculaire. 335
yers intestinaux chez lesquels la structure fibreuse se prononce le mieux , sont les Nématoïdes , par exemple l’Ascaride lombricoïde , où une couche de fibres longitudinales externes et de fibres tratisversaies internes forme l’enveloppe générale extérieure , qui réagit contre les impressions du dehors et Qpère la locomotion. Plusieurs de ces animaux ont des organes qm leur servent pour se fixer , par exemple des couronnes de crochets diversement configurés , comme dans les Echinorhynques , pu des ventouses bordées d’épines, comme dans le Strongylus armatus.
Annüides. — Chez la plupart de ces animaux aussi, l’enveloppe fibreuse commune des viscères , qui s’est développée immédiatement sous la peau, constitue encore le principal et souvent même l’unique organe locomoteur ; ce n’est que quand il se développe des organes particuliers analogues à des membres , par exemple des faisceaux de branchies , comme dans le Spirographis ^ ou des soies , comme dans les Aphrodites, qu’on voit aussi paraître des muscles particuliers pour ces organes.
Si nous prenons pour exemple la Sangsue , nous trouvons d’abord chez elle , au dessous des minces anneaux cornés de la peau , une double couche de fibres circulaires obliques , dont les directions se croisent , puis une couche de fibres longitudinales enveloppant le corps depuis la bouche jusqu’à l’anus. C’est avec des moyens si simples que l’animal parvient à exécuter tous les mouvemens imaginables. Du reste , nous devons encore faire mention particulière de la structure du sjiçoir qui entoure la bouche , et dont l’appareil se répète à la région anale. Ce suçoir est composé de fibres circulaires et de fibres excentriques , et il s’applique aux olijets extérieurs d’après les mêmes lois que le pied des Gastéropodes ou les ventouses des Céphalopodes.
Le système musculaire est beaucoup plus compliqué chez XAphrodita aouîeaU , où les faisceaux aplatis des fibres ont
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en outre une couleur plus foncée et un brillant qui , dans les muscles transversaux , égale presque celui des tendons. Ici (1) on peut distinguer , de chaque côté , trois plans assez forts de fibres longitudinales pour le dos , le côté et le ventre ( pl. V , fig. XXIV ) , tandis que près de quarante faisceaux musculaires transversaux sont tendus entre les plans longitudinaux du dos et du ventre , et donnent ainsi lieu à la division des côtés de la cavité du corps en compartimens destinés à recevoir les appendices du canal intestinal dont nous donnerons plus tard la description. A chaque paire de ces compartimens correspond une paire de faisceaux de soies ou de pieds , portés chacun par un cylindre charnu , et ces pieds sont également pourvus de plusieurs faisceaux musculaires, dont l’action paraît être fortifiée encore , suivant Treviranns, par la turgescence du liquide contenu dans une gaîne membraneuse du pied , c’est-à-dire par un mécanisme analogue à celui dont nous avons parlé à l’occasion des tentacules - des Astéries et des Oursins. Les épines même des crêtes épineuses sont mues par des faisceaux musculaires particuliers.
Isopodes et Neusticopodes . — Leur appareil musculaire ressemble beaucoup à celui des Annélides supérieures , et comme on commence à observer chez eux tant une segmentation plus prononcée du dermatosquelette que des membres spéciaux , cet appareil passe souvent aussi d’une manière très-prononcée à ce qu’il est chez les Crustacés proprement dits , ou les Décapodes.
Ainsi , Rathke (2) a trouvé, chez \Idotsa entomon, à la surface tergale , sur les deux côtés du canal dorsal , une longue bande musculaire , oflrant huit échancrures (ime à chaque an-
(1) Voyez Pallas, sur les mascles àeV Aphrodita aculeata , dans ses Miscellan. Zoolog , avec une figure pl. 7. — Voyez aussi un Mémoire de G.-R. Treviranns, dans ’Ys^-av.-ÿLPH^v’sZeitschriftfuer Physiologie, tom.III,cab. II.
(2) Beitrcege zur Geschichte der Thierwelt. Dantzick , 1820, in-4“* lr« part., wp. 119.
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neau vertébral) , qui s’étendait depuis la tête jusqu’à la pièce caudale de forme naviculaire, et à la surface ventrale , des deux côtés du cordon nerveux, un autre plan musculaire semblable , de telle sorte qu’a l’àide de ces qualité, cordons longitudinaux, l’animal peut ployer son corps en tous s.ens. On aperçoit aussi , de chaque côté, plusieurs nauscles qui sont destinés à mouvoir lès ménabres. ...
Parmi lesNeusticopodes , les Limules pntle corps conformé absolument comme celui des Écrevisses , et plus la division de ce corps en segmens distincts devient prononcée , plus aussi on voit disparaître, comme organe locomoteur essentiel , la simple enveloppe fibA’éusé génëi^alè , à la place de laquelle apparaissent les muscles des membres.
^ Décapodes. — Parmi eux , c’est rÉcrevi^e que.nous choisirons poiir exemple. La tête et la poitrine de cetanimaï fournissent déjà une preuve de ce que nous avons annoncé à la fin du paragraphe précédent, c’est-àdire que l’enveloppe musculeuse générale disparaiît à la face tergale, où il n’en reste plus qu’un muscle à trois têtes , situé de chaque côté, près. du cœur, et destiné au mouvement de la queue. Elle est remplacée , nomseulement par une paire de forts muscles longitudinaux à la surface ventrale , mais encore par des muscles de membres bien développés , qui partent du rudiment de colonne deutovertébrale inférieure , .tandis qu’à l’abdomen (appelé ici queue), les trois couches musculaires ordinaires, qu’on rencontre déjà chez.‘dp3 Annélides , la supérieure ,1a latérale et l’inférieure , entourent le canal intestinal, et se divisent en un grand nombre de faisceaux isolés , dont le plan inférieur se fait surtout remarquer par sa force , que commandait la prédominance des mouvemens de haut en bas dans la queue (1).
(i) Voyez SucKow , Anatomisch-physiologhche Untersuchnngen der Insckten und Krustenthîere, pug. 04.
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priant aux muscles des membres, on peut leur appliquer cë qui est vrai des muscles de tous les animaux pourvus d’un dërmatosquèlëtte articulé, sans névrosquelette. En effet, *ls S0iît logés dœws V intérieur du squelette qu’ils doivent mouvoir, ët toujours cëux qui occupent soit un segment de tube squelettique , soit un anneau squelettique , s’attachent en dedans de l’anneau qui vient immédiatement après, et servent à le mettre en mouvement. On peut en voir un exemple ilàiïs ïeà muscles de la pince de l’Écrevisse ( pL vi , fig. yiii) ; m, i, représentent les musclés fléchisseurs et extenseurs, encore situés dans la poitrine , et cette disposition se répète à chaque ^àrticre,' dè'^Ôrte que k , h, f , d, sont les extenseurs et i , g , e , c , lès fl&Hisseurs du membre. Mais lès musclés les plus robustes sont ceux de l’article terminal du nrembrè' ,' dont' le %ibie abducteur a , et son vigoureux antagP' tii'sté’ïi ; èècupéht l’intérieur de l’avant-dernier segment.
il n’eii“.pâk difficile de comprendre que cette disposidon 'explique la: facilité avec laquelle certains membres se détachent dü:hbr|is , chez les Crustacés (1)., car , dès qu’une forte contraction, par exemple des muscles c, d, fig. viii, brisé les tendons ** , le moyen essentiel d’union entre les parties d et b ri’ existe plus , et la séparation doit avoir lieu, ï- 329.
-Arachnides. Ghèz ces animaux, l’enveloppé fibreuse •générale du corps est égâlèment réduite à de très-faibles dimensions , si on la Compare aux muscles des membres. En examinàrit l’abdomen de l’Araignée diadème , j’ai aperçu, au dessous de l’épiderme transparent et d’un tissu muqueux de couleurs variées qu’il recouvre , une couche de fibres transversales assez forte , contre laquelle S’appliquent , chez les individus femelles , les deux ovaires , qui remphsserit en outre
(i) On prétend, par exemple t qne le Homard laisse tomtier de InUméme set serres $ quand il vient à être elftuyé par le canon.
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la cavité abdominale , et dont la texture est également musculeuse, quoique fort délicate. Le long de la face inférieure du corps se trouve une paire de ligamens longitudinaux, à demi cartilagineux et à demi musculeux (1) , qui s’étendent depuis les branchies jusqu’aux filièreâ,. Ce sont là les seuls restes des muscles longitudinaux qui], chez les Annélides , enveloppent le corps de toutes parts. Au contraire , la poitrine est entièrement remplie , si l’on excepte l’œsophage et le cordon nerveux , par la masse musculeuse des pattes et des branchies , dont les fibres se dirigent de haut en bas , tandis que le système musculaire interné des pattes est disposé d’après le même type que celui des pattes de l’Écrevisse.
Hexapodes.- — C’est dans cette vaste classe. Celle des Insectes proprement dits , que la fibre musculaire acquiert son plus haut degré de développement, et que le système musculaire offre le plus de diversités.
A l’égard du développement plus considérable de la fibre musculaire , il dépend essentiellement de la présence d’une multitude de vaisseaux aériens divisés en ramifications trèsdéliées. C’est un magnifique spectacle , quand on met un petit morceau de muscle d’un Coléoptère , d’une Mouche ou de tout autre Insecte parfait sur le porte-objet d’un bon microscope , que de voir comment les innombrables ramifications des trachées parcourent la substance musculaire, et comment les extrémités des ramuscules sortent entre les faisceaux fibreux , par bouquets réguliers. La fibre musculaire étant ainsi pénétrée d’air, qui lui fournit de l’oxigène en abondance , on ne peut point être surpris de l’énergie contractile dont elle jouit et des efforts énormes , proportionnellement à leur taille , que d’aussi petits animaux peuvent faire pour porter , mordre , sauter , voler.
La segmentation de l’enveloppe fibreuse primaire en faîs-
(i) G..R. Trevihancs , Ueher din innern Bail dot Arnehtitden , pag. 45*
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ceaux distincts, qui a permis que Lyonnet comptât quatre mille soixante et un muscles dans la Chenille du saule (1) , le grand nombre de mécanismes singuliers qui servent au mouvement, et la conversion en substance cornée que subissent parfois les tendons , n’annoncent pas moins à quel haut degré de perfectionnement l’organisation est parvenue chez les Insectes. Ce qui contribue encore à multiplier beaucoup chez eux les modifications du système musculaire , c’est qu’ils passent successivement par plusieurs états , à chacun desquels leurs muscles subissent aussi des changemens. Une circonstance fort remarquable à cet égard , c’est que , sous la plus imparfaite des formes successives qu’ils parcourent ainsi , se reproduit d’une manière frappante le type des Annélides , non-seulement dans la configuration extérieure et dans la disposition du système nerveux , mais encore dans l’arrangement des, fibres musculaires , ce qui se manifeste tant par la plus grande uniformité de l’enveloppe fibreuse extérieure , que par la fréquente absence des membres et de leurs muscles.
Nous nous contenterons maintenant de quelques exemples pour faire connaître la disposition des diverses parties du système locomoteur chez les Hexapodes.
A l’égard des larves , ce sont surtout celles qui n’ont point de pattes , comme dans les genres Formica , Apis , OEstrus , Musca etc. , chez lesquelles on retrouve au plus haut degré de développement la simple enveloppe musculeuse des An nélides, et même des Vers intestinaux , notamment en ce qui concerne les trois faisceaux longitudinaux de chaque côté, c’est-à-dire le long du dos , du flanc et du ventre. Ici également les mécanismes spéciaux de la locomotion reproduisent d’une manière parfaite le type de ces classes précédentes. Ainsi , par exemple , dans la larve de l’ OEstrus equi , le segment de la tête , qui est armé de deux crochets saillans , et
(i) Traité anatomique de. la Chenille qui ronge h bots de saule, "Lu Haye, 4760, in -4°, fig.
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que des prolongemens renversés sur eux-mêmes de ces muscles longitudinaux du corps peuvent faire rentrer et sortir comme l’oculaire d’une lunette , est une répétition parfaite de la tête des Échinorhynques , comme il est aussi de son côté le prototype des pattes abdominales des Chenilles.
Parmi les larves pourvues de pattes , celles qui subissent une métamorphose complète (Lépidoptères^ Coléoptères) diffèrent essentiellement de celles qui n'en éprouvent qu’une incomplète (Névroptères). Ces dernières ont déjà des membres plus développés , et par conséquent aussi leur système musculaire se rapproche davantage de celui des insectes parfaits (1). Chez les autres, les Chenilles surtout , le système musculaire se compose bien essentiellement de trois paires de rubans longitudinaux allant de la protovertèbre céphalique à l’anale ( deux au dos , deux au ventre et un de chaque, côté ) ; mais , outre qu’en traversant chaque anneau du dermatosquelette , chacun de ces rubans longitudinaux s’y attache , ce qui le fait paraître en quelque sorte divisé , chacun d’eux aussi se partage en plusieurs couches, dont la plus intérieure conserve exactement la direction longitudinale , tandis que les extérieures , plus rappi’ochées du dermatôsquelette , se portent obliquement (2) d’un anneau à l’autre , en se croisant suivant des directions diverses, mais conservent toutefois un arrangement fort régulier et très-agréable à l’œil , et alternent avec plusiem’s couches de muscles transversaux qui vont du côté ventral au côté tergal. Les muscles qui meuvent la tête ne sont que des prolongemens amincis de ceux.du corps. Quant à ceux des pattes , les faisceaux extenseurs et fléchisseurs des trois paires de pattes
(i) Voyez Ltonhet , Loc. cit. , et mes T abulce illustrantes , cah. I , pl. ir, fig. vir.
(a) Suivant Pictet ( Recherches pour servir à l'histoire et h V anatomie des Phryganides. Genève, i834> in-4 , fig. col. p. 19), les muscles des pattes de la larve des Phryganesne sont point ceux des pattes de la nymphe, dont îii forinatioîi est totit-|i-fajt indépendapte de celle des anciens muscles,
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thoraciques , qui se terminent par un ongle , sont disposés à peu près de la même manière que dans les Décapodes ; mais les pattes abdominales , presque semblables aux ventouses des Céphalopodes , offrent un long faisceau qui se fixe dans le milieu d’un disque terminal auquel il fait remplir l’office de ventouse , en soulevant son centre , tandis qu’une autre couche , plus extérieure , s’attache à la base de la patte , et tire en dehors les petits crochets dont le disque terminal est bordé.
Le système musculaire des Insectes parfaits fournit une nouvelle confirmation de la loi qui veut que plus l’organisation devient parfaite et plus elle se diversifie. Tandis que , chez la plupart des larves , l’enveloppe fibreuse est au fond la même par tout le corps , chez l’Insecte parfait, la substance musculaire se concentre presque exclusivement dans la cavité des trois protovertèbres de la poitrine, les faisceaux musculaires du bas-ventre s’effaçant jusqu’au point de devenir méconnaissables. Ainsi , on trouve bien encore, dans l’abdomen des Coléoptères , quelques faibles restes des trois grands faisceaux longitudinaux de chaque côté ; mais, dans la Cigale ( Tettigonia orni), chez laquelle tous les organes abdo^ minaux même commencent à disparaître après la métamorphose , on ne trouve presque plus aucune trace de l’enveloppe fibreuse générale , si ce n’est les forts muscles des organes de la voix , dont nous parlerons ailleurs. Le système musculaire est , au contraire , assez fort encore dans la Sauterelle , dont l’abdomen contient un appareil respiratoire très-développé , et chez laquelle les arcs cornés des protovertèbres exécutent , pendant la vie , des mouvemens bien sensibles et continuels, qui ressemblent à ceux des côtes.
Les faisceaux musculaires de la poitrine ont ordinairement une structure très-perfectionnée chez l’Insecte parfait. Ils apparaissent comme des trousseaux parallèles, d’une teinte
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foncée ourougeâtre, faiblement unis ensemble, sur lesquels un fort microscope fait découvrir des côtes transversales extrêmementfines. Ces masses ne formentrien d’analogue à ce qu’on appelle le ventre des muscles , et sont tout-à-fait privées de tendons, ou bien elles aboutissent à de larges plaques cornées, de la convexité desquelles part alors un tendon corné. Communément les masses musculaires les plus fortes se trouyent dans les vertèbres postérieures de la poitrine [pectm, ou mésothorax et métathorax); cette règle ne souffre d’exception que dans le cas d’un développement extraordinaire de la première paire de pattes. Ainsi , par exemple , chez le Taupegrillon , qui a en devant de très-fortes pattes pour fouiller la terre , la première vertèbre de la poitrine { thorax, prothorax ) a des diniensions considérables , et si l’on excepte le peu d’espace qu’y occupent l’œsophage et le cordon nc*’veux , elle est remplie en totalité par de grosses masses de muscles, dont les plus fortes sont celles qui tirent les pattes en dehors.
En outre, chez tous les Insectes qui volent bien, lesmuscles des pattes sont toujours subordonnés à ceux des ailes , mms n’en offrent pas moins entre eux une foule de différences. Ainsi , d’après Meckel , dans les Coléoptères nageurs , t^s que les Ditisques , la portion de la patte que les entomolor gistes désignent sous le nom de hanche , a entièremeni; dispai'u , ainsi que son muscle élévateur, ce qui rend naturellement le jeu de l’article suivant plus libre. De mêuie, <çhez plusieurs Insectes sauteurs (pâr exemple la Sauterelle )a la portion de la patte de derrière qui correspond au tibia et que les entomologistes appellent cuisse, est pourvue d’<^e masse musculaire très-considérable, particularité fortrenaarr quable d’ailleurs eu ce que ces muscles sont con^f)^td)lçs..|i ceux du mollet, qui déterminent aussi le saut chez lés Mammifères et même chez l’homme (1).,
(l) J. Muller a inséré un Mémoire, fort intéressant sur la loromptipu et
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La disposition de l’appareil musculaire destiné à accomplir le vol (i) mérite d’autant plus de fixer l’attention, que les muscles qui constituent cet appareil ne s’attachent point , du moins en partie , immédiatement aux ailes , mais que le mouvement de celles-ci est déterminé par un changement d'étendue proportionnelle des vertèbres pectorales, d’où en résulte un aussi dans la tension de l’air que renferment les trachées. C’est ce qui s’applique surtout aux forts muscles produits parles faisceaux longitudinaux supérieurs des larves (§ 331), qui s’étendent du bord postérieur de la lame tectrice de l’anneau pectoral postérieur au bord antérieur de la lame tectrice de l’anneau pectoral moyen, raccourcissent supérieurement deux à trois anneaux de la poitrine, et augmentent la convexité de celle-ci, ce qui entraîne de soi-même l’abaissement des ailes (muscles dorsaux, d’après Chabrier, abaisseur horizontal des ailes, d’ après Meckel). Ces muscles n’existent point dans les Libellules. Je trouve dans les Locustes qu’ils^e prolongent à travers l’anneau antérieur de la poitrine , et qu’ils vont se terminer à la tête , comme muscles releveurs. On rencontre ensuite d’autres muscles, rendant l’abaissement ou le battement des ailes plus fort, qui montent delà surface sternalé de la vertèbre thorachique postérieure, et s’insèrent en partie à de petites plaques cornées, munies d’un tendon corné, en partie aux ailes elles-mêmes immédiatement (ce que je remarque, par exemple , aux ailes postérieures du Prionus coriaceus );. Les antagonistes de ces muscles , c’est-à-dire les élévateurs des ailes, qui simultanément resserrent la poitrine dans lé sons de son diamètre transversal et l’allongent d’avant én arrière , partent spécialement des vestiges de deutovertèbrés pour là moelle ventrale : Chabrier les nomme muscles
notamment la marche des animanz articolés supérieurs , en particulier les Insectes , dans VIsis, 1822 , cah. I , pag. 61.
' (i) Voyez , à ce sujet , un travail fort étendu de Chabrikb , sur le •vol des
/nïccft’S; Paris 1823 > ih'4°, î>g.
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sternali-dorsaux , et Meckel les décrit comme élévateurs antérieurs et postérieurs des ailes. Au reste , il existe souvent aussi , dans les ailes elles-mêmes , des muscles ou des tendons déliés , au moyen desquels s’effectue le plissement des ailes postérieures qui s’observe chez un grand nombre d’insectes.
- Au total , on ne peut se dissimuler qu’il nous reste encore beaucoup de choses à apprendre touchant le vol des Insectes, et c’est surtout à des expériences bien faites qu’on sent le besoin de recourir pour se procurer les notions qui nous manquent.
CHAPITRE U
Des organes locomoteurs chez les animaux pourvus de cerveau et de moelle épinière.
De même que le véritable os, la véritable chair ne commence à se rencontrer que dans les Céphalozoaires ; aussi Oken a-t-il désigné sous le nom d’animaux sans chair ceux que j’ai appelés Oozoaires et Corpozoaires. Quoique mon intention ne soit point d’attribuer à cette différence assez d’importance pour la faire servir à établir une distinction des animaux en supérieurs et inférieurs , cependant la substance musculaire des Céphalozoaires, qu’une plus ou moins grande quantité de ramifications vasculaires pénètrent de sang rouge, diffvre essentiellement de celle des animaux appartenant aux classes inférieures , puisque , partout où elle existe , l’enveloppe musculaire générale se trouve manifestementremplacée par des muscles partagés en ventre eten tendon, et qu’au lieu de se rapporter au dermatosquelette , elle contracte des relations plus intimes avec le névrosquelette. Ces différences sont d’autant plus remarquables qu’ elles conduisent à ce résultat que, chez les animaux supérieurs , on voitenfin se répéter les caractères propres aux animaux inférieurs, puisque non-seule-
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ment l’enveloppe musculeuse générale se reproduit par desstK l’appareil des muscles particuliers, mais qu’ encore les muscles consacrés aux opérations les plus délicates, à celles dans lesquelles la sensibilité entre le plus en jeu j redeviennent des muscles cutanés.
Au reste, comme , dans les classes inférieures, où le corps offrait un dermatosquelette solide , les organes mous de la locomotion se rapportaient spécialement à ce système , qui déterminait leur position , de même aussi, chez les animaux supérieurs , une corrélation des plus intimes règne entre lô névrosquelette et les muscles , dont souvent même la situation se décèle pour ainsi dire d’elle-même , quand On connaît suffisamment les os et leur mode d’articulation. D’après ce motif , et attendu que les divers squelettes ont déjà été décrits , nous nous bornerons ici à indiquer la situation et l’action des muscles qui déterminent les divers changemens de lieu (1) propres aux Céphalozoaires , d’autant plus qu’une description anatomique détaillée de tous les organes qui portent ce nom ne saurait être d’un grand intérêt sous le poiÿ de vue physiologique. Mais , afin que le lecteur ne manque pas d’un exemple au moins qui lui fasse connaître la disposition des divers muscles du corps chez les différens animaux> je les ai représentés tels qu’ils sont d’après un Poisson , quelques Reptiles , un Oiseau et un Mammifère non claviculé, de sorte que je puis renvoyer sous ce rapport aux pl. X , xii , xiv , xvin et à leur explication.
I. Mitscles dès Poissons
La fibre musculaire est encore molle , gélatiniforme H incolore dans les classes infériem^es du règne animal et chez l’embryon humain. Ordinairement aussi elle offre les mêmes
^ (r) Il sera qnestion 'des moovemens qne des muscles particuliers impri- Aiënt aux mâcUoirés , lorsque nous traiterons des organes digestifs.
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caractères dans la classe des Poissons , et comme la couleur rouge et la densité des muscles dépendent de la quantité et de la couleur du sang qui y afflue , on peut conclure de là qu’ils reçoivent ici peu de vaisseaux. En effet , une large plaie faite aux grands muscles latéraux d’un Poisson saigne très-peu. En comparant cette circonstance avec les phénomènes vitaux qu’on observe dans ces muscles , on est tenté de chercher dans le peu d’énergie de l’action vasculaire , la lenteur du travail de la nutrition, et la centralisation peu prononcée du système nerveux , la cause qui fait que l’irritabilité y persiste pendant un laps de temps si long. Cependant la chair de tous les Poissons n’est pas gélatineuse et blanche ; chez ceux d’une grande taille ( particulièrement le Saumon ) , je l’aii trouvée d’un rouge assez intense à la région de la tête , sous laquelle presque immédiatement bat le cœur , et elle m’a paru d’un gris noirâtre dans le Petromyzon marinus.
Du reste , il est beaucoup plus ordinaire encore de rencontrer chez les Poissons des couches musculaires composées de plans distincts , que des muscles ayant la forme de ventres arrondis et munis de tendons , particularité dans laquelle ôn ne peut méconnaître un rapprochement avec les enveloppes charnues des classes inférieures.
L’appareil musculaire est d’une extrême simplicité chez les Cyclostomes , ainsi qu’on doit bien déjà s’y attendre d’après l’absence totale des membres. Une grande masse musculaire, divisée en plusieurs couches par des membranes teridineusès, et suivant la disposition qu’indique lapl. viii (fîg. viii,e ), entoure la colonne vertébrale , ainsi que les parois du ventre, et se partage vers la tête en plusieurs petits muscles. Le prolongement des muscles longitudinaux du dos s’insère à l’arc supérieur de la proto vertèbre faciale postérieure, et celui des muscles longitudinaux du ventre à la moitié inférieure de la protovertèbre faciale antérieure , c’est-à-dire de ce cartilage annulaire si singulier qui entoure le bord de l’entonnoir oral ;
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ce dernier est fortifié par des muscles plus courts, venant de l’os hyoïde , auxquels s’en joignent encore plusieursqui font mouvoir les autres cartilages de la tête. Au reste , l’action de tous ces muscles tend surtout à produire les flexions latérales du tronc , qui sont nécessaires pour la natation , à appliquer le bord de la bouche sur les corps extérieurs , et à faire élever ou abaisser la région faciale de la tête (i).
Dans les Poissons osseux , les muscles sont également disposés de telle sorte que, desdeuxcôtés de la colonne vertébrale ( qui est encore ici le principal organe de mouvement, et à laquelle ses articulations et ses apophyses épineuses ne permettentque des flexions latérales), depuis latêtejusqu’àla queue, règne une grosse masse charnue ( pl. x , fig. xxi , depuis a jusqu’en a' dans la Perche ) , divisée par la ligne latérale du corps en deux moitiés , l’une supérieure , l’autre inférieure , et composée d’un grand nombre de faisceaux fibreux descendant en arcades des apophyses épineuses à la ligne latérale. Ces faisceaux sont séparés les uns des autres par des membranes aponévrotiques , qui , aussi bien qu’eux-mêmes , tiennent assez fortement à la peau chargée d’écailles. A l’endroit des nageoires pectorales et ventrales , ces masses musculeuses se divisent (en b et en c ) pour laisser passer les nageoires. On trouve encore deux muscles longitudinaux grêles à la région des apophyses épineuses postérieures et à la face ventrale ( en d , e ). Il est facile de voir que l’action d’un seul des grands muscles latéraux courbe le corps , et surtout ramène sur le côté la queue tenue horizontale, mais que l’action simultanée de ces deux muscles tient le corps étendu.
Des muscles particuliers pour le mouvement de la tête n’existent que dans certains genres , parce qu’ ordinairement
(i "Voyez des figures exactes de cet appareil luusculaire dans mes Tabulce illustrantes , cab. I , pl. ir , fig. x à vi,
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les muscles latéraux eux-mêmes en tiennent lieu. Les Poissons manquent également de muscles spéciaux pour le mouvement des côtes proprement dites ( ventrales ) ; les arcs branchiaux seuls en ont de particuliers, dont nous parlerons lorsqu’il sera question des organes respiratoires. Mais les nageoires, tant pectorales que ventrales , sont pourvues de muscles élévateurs , abaisseurs , adducteurs et abducteurs ( g, h ), de même que toutes les nageoires en général ont des faisceaux charnus qui servent à les déployer ( hli pour la dorsale, k pom* l’anale , i pour la caudale ).
La ceinture scapulaire (*) est mue aussi par les grands muscles latéraux ( a ) , comme les os pelviens le sont par les muscles longitudinaux inférieurs ( e ) , tandis que les deux mâchoires sont fermées par un muscle commun , divisé seulement en deux , et que la première intercôte , avec son membre supérieur , l’opercule , est mise en mouvement par plusieurs muscles particuliers.
Cet état de choses a lieu surtout chez les Abdominaux et les Thoraciques ; d’autres genres s’en écartent de plusieurs manières. Ce sont principalement les Poissons cataphractés qui offrent de grandes exceptions à cet égard. Ainsi , par exemple dans r Ostracion dont le dermatosquelette immobile enveloppe la région moyenne du corps, les grands muscles latéraux ne s’attachent qu’à la tête et à la queue , selon Cuvier. Le système nerveux du Tetrodon mola est également remarquable en ce que, d’après Meckel(l), tous les muscles du tronc sont confondus ensemble.
Au moyen de ces organes , la locomotion s’exécute de telle manière , que le corps du poisson , presque toujours soutenu en partie par une vessie natatoire (2) située sous la colonne
(i) System der 'vergleichenden Anatomie , tom. III, pag. 78. Edition française, tom, Vjpag. t85.
(aj Organe dont nous parlerons pins au long en traitant de l’appareil respiratoire.
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vèrtébralë , est chassé en avant par la résistance que le liquide oppose à la queue dans ses inflexions latérales suivies d’extension. Les nageoires anale et dorsale servent à agrandir la surface du corps , et par conséquent à rendre le choc plus fçirt , ce qui fait que les Poissons pourvus de longues nageoires , et dont le corps est aplati latéralement , nagent mieux que ceux qui ont le corps arrondi. L’élévation de l’animal àu sein de l’eau s’opère en partie par la vessie natatoire , et en partie aussi par le mouvement des nageoires pectorales. Ces dernières deviennent même assez grandes, dans les Poissons volans ( Trigla , Ewocoefus ) , pour soutenir pendant quelque temps (1) l’animal hors de l’eau ^ dans l’air ; mais , chez les Poissons osseux ordinaires , elles semblent être destinées sm’tout à tenir le corps en équilibre. L’animal parvient à s’enfoncer en comprimant sa vessie natatoire et condensant où laissant échapper l’air qu’elle renferme. S’il est privé de cette vessie , comme le sont par exemple les Pleuronectes , tantôt il reste d’habitude au fond de l’eau , ainsi que le font aussi les Poissons à vessie natatoire très-petite , comme le Cohitis fqssilis, tantôt il nage et s’élève à la manière de plusieurs Chôndroptérygiens , en se mettant sur le côté et se poussant dé bas en haut par l’élévation et l’abaissement successifs de sa queue , c’est-à-dire par des flexions latérales , accompagnées de mouvemens des nageoires. Du reste, j’ai déjà dit précédenament que , par suite de cette singulière direction du corps, l'un de ses côtés, le supérieur , celui qui porte les deux yeux, se développe beaucoup plus que l’autre, dans les Pleuronectes. J’ajouterai encore que les Poissons parviennent aussi à sauter hors de l’eau , en étendant le corps d’une manière brusque , après l’avoir fortement ployé sur le côté , et que ceux dont le corps ressemble à celui d’un serpent , comme par exemple les Anguilles , ont déjà la faculté d’exercer éga-
(l) D’après Home ( Lectures on comparative anatomy ^ pag. I17 )) ces Ubissons ne peuvent voler long-temps parce que leurs branchies se dessè» chent promptement.
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lement sur la terre sèche le mouvement de progression qui est le plus ordinaire dans la classe suivante , c’est-à-dire la reptation.
Dans les Poissons cartilagineux i^upérieurs , la disposition de ces parties musculaires s’écarte beaucoup , â certains égards , de celle qui vient d’être décrite. Chez les Raies, en effet, les larges nageoires pectorales suppléent à l’absencè de la vessie natatoire par les mouvemens d’élévation et d’abaissement que leur impriment des couches musculaires puissantes, et donnent ainsi à l’animal le pouvoir de s’élever dans l’eau. Ici l’on trouve également , d’après Cuvier , trois muscles destinés au mouvement de la tête , et dont l’inférieur est Surtout remarquable dans la Torpille , où il naît dè là portion sternale du squelette branchial, passé auprès de là bdüehé par un long tendon, etse fixe à l’extrémité antérieùre delà tête (1). Lé système musculaire des Squales réssémblë , én général , davantage à celui des Poissons osseux (2) ; les deux grânds musclés latéraux couvrent également ici lés nao'itiés droite et gauche du corps , et ils possèdent uné énérgîe extraordinaire ; car, suivant Home (3) , un Requin nagé àvëc tâht de rapidité que , d’après un calcul conjectural , il pourrait fairie le tour de la Terre en trente semaines , en supj)Osaut qu’il ne prît aucun repos.
Àvant d’abandonner les organes locomoteurs dès Poissons ^ je dois encore parler du singulier orgï^ne au moyen duquel plusieurs de ces animaux parviennent à s’accrocher avec une grande solidité aux corps étrangers. Cet organe consiste tantôt en une ventouse plate et sillonnée en travers , qui est située sur la surface supérieure du crâne ( Echetteis remara ) , tantôt en unbouclier pectoral garni de côtes transversales ( Cydopierus
(l) Voyez raes Tabidce illustrantes , cah. I , pl. ii , fig. vm, IX,
(a) 3id. fîg. vtt.
(3) Loc, cit., pag. 10^.
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lumpus ). Dans le Rémora , l’organe a une structure très-musculeuse , et Meckel en a donné une description fort exacte (1). Quant à la manière de concevoir une pareille transformation de la nageoire céphalique , il est évident quelle tient à une répétition des surfaces aspirantes telles que nous les trouvons souvent chez les Mollusques , en un mot qu’on doit considérer en quelque sorte cet organe comme une ventouse de Céphalopode simple, mais établie sur une plus grande échelle.
II. Muscles des Reptiles
Ces animaux à sang froid ont encore , comme les Poissons , la chair de nature un peu gélatineuse et faiblement colorée , et l’on sait aussi que , chez eux , certaines parties conservent pendant très-long temps leur irritabilité musculaire. Du reste, une variété infinie règne dans la disposition de leurs muscles, comme dans la construction de leur squelette et dans leurs modes de locomotion. Tout ce qu’on peut dme de général à cet égard , c’est qu’ils en ont plus que les Poissons , ce qui tient à ce que^ chez la plupart d’entre eux, les membres acquièrent un plus grand développement.
Afin de commencer par les genres qui se rapprochent le plus des Poissons, sous le rapport de leur appareil musculaire, j’abandonnerai ici l’ordre suivant lequel on a coutume de passer les Reptiles en revue , et je parlerai d’abord des Ophidiens.
Dans les Serpens , presque comme chez les Poissons , les muscles forment plutôt des couches plates que des masses rondes et ventrues ; seulement ces couches sont plus minces ici , et principalement destinées à mouvoir les côtes , qui , dans la classe des Poissons , n’ont point de mouvemens parti-
(i) System der 'vergleichenden Anatomie y totn. III, pag- 79» Editi on française, tom-. Y, pag. i80.
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culiers à exécuter , si l’on excepte celles du splanchnosquelette , c’est-à-dire les arcs branchiaux. Home (i^compte cinq de ces couches musculaires, qu’il a trouvées très-développées surtout aux côtes supérieures prolongées du Serpent à lunettes (pl. xii, fig. ix). Hubner (2) et Meckëb(30 ôht décrit en détail les muscles des Serpens , et notamment cëdx du Boa, La plupart ressemblent aux muscles profondément situés près de la colonne vertébrale chez l’homme comme l'épineux, le multifide du dos v les inter-épinéüX ; lés intertransversaires , le long du dos , etc., c’est-à-dire for¬
ment une multitude de: -faisceaux -qui , unissent lès divers rayonnemens des vertèbres, tant entre eux qu’avèc les côtes, et que , quand on les embrassé tous à la fois d’un seul coup d’eeil , ils représentent , de chaque côté , Une grande masse musculaire ayant beaucoup de ressemblance avec les musCles latéraux des Poissons. On trouve aussi déjà les analogues bien prononcés des grands et petits miiscl^ extenseurs de la tête (à l’exclusion du trapèze , qui appartient davantage au membre pectoral) , de ses fléchisseurs et de ceux qui la font.pencher de côté. La paroi abdominale surtout est formée par des fibres musculaires c[ui sont l’analogue du muscle oblique externe. -
Cependant , ce qui caractérise particulièremmitle système _musculaire des Serpens , ce sont les muscles situés au côté interne du rachis et des côtes , c’est-à-dire partant des apophyses épineuses internes , et dans lesquels on peut voir en même temps le premier vestige bien prononcé des piliers du diaphragme.
Enfin , comme les muscles des nageoires des Poissons nous ont offert les analogues de ceux des extrémités , de même aussi les rudimens de membres qu’on trouve chez les Boas
(r) Loc, cit. , pag. iio.
(2) jDe organis motoriis Baœ canince. Berlin , iSi5.
System der vergleîchenden Anatomie , tom. III, pag- i3o. Edition française, tom., Y, pag. 256.
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sont munis de petits muscles particuliers dont Mayer a dé* monti’é l’existence (1).
A l’aide de>tous ces muscles -, les divers mouvemens des Ophidiens l’accomplissent de la manière suivante.
Pour exéeuter le plus ordinaire de tous, la reptation , la, eplonne latérale décrit plusieurs flexions latérales en forme d’S, se raccourcit, puis s’allonge en avant , après que la partie postérieure du corps a trouvé un appui.
Si cet effet a lieu d’une manière brusque , et que le Serpent ait læiwnencé par se rouler en rond sur lui-même , lé résidtat est .ün saut.
Quand la partie antérieure du corps se soulève, tandis que la postérieure reste fixée contre un appui quelconque , il en résulte un redressement complet, une station parfaitement droite , qui est . propre à plusieurs Serpens três-vénimeux, notamment au redoutable Fer-de-Lance , mais que 4’sd vu prendre aussi quelquefois aux petits Ophidiens de nome pays.
Les muscles élévateurs des cotes produisent ausa un petit déplacement de ces bs en avant , qui favorise la progrës^on reptatoire , de même que le fait le mouvement des pattes chez certains animaux articulés, par exemple les Scolopendres. Ce déplacement , dans les côtes antérieures , sert ë^lement à la respiration , comme celui qu’exécutent les àfck branchiaux chez les Poissons. Enfin , lorsque les côtes dé là partie antérieure du corps sOnt plus longues que lés autres , comme chez le Serpent à lunettes , c’est lui qui produit cè qu’on appelle le chaperon ( pl. xn , fig. ix).
La natation des Serpens s’accomplit presque entîêremimt de la même manière que celle des Poissons , par des flexions latérales du corps en forme d’S , le corps étant suspendu dans l’eau par le poumon rempli d’air , qui joue réellement
(i) 'Nova aeh nat, eurios , toia. XII, fig. ii , pag. 87.9.
ici le rôle dé vessie natatoire , ainsi que nous le verrons pltis loin.
Si nous passons maintenant aux Reptiles dont le tronc est pourvu de membres , nous trouvons que , chez ceux qui respirent par des branchies permanentes et chez les Batraciens urodèles, le système musculaire a la plus grande analogie avec célui des Poissons inférieurs. Prenons pour exemple laSàlâmàhdre terrestre , à l’appareil muéculaire de laquelle ressèthblé parfaitement celui du Protée. Les plus grands muscles sont deux masses charnues embrassant les côtés du tronc , qui , de même que chez les Poissons , sont partagées }^àr des baiiclé-^ lettes tendineuses obliques en autant de séginens qu’il y à de vertèbres. On en jpourrait comparer la couche supérieure au sacro-lombaire de l’homme et la couche inférieure â son long du dos , et ces masses s’attachant à tout le contour pbs^ térieur de la tête , plusieurs faisceaux pourraient être décrits comme des muscles particuliers de ta tête ét de là nUqUe. En arrière , chaque * masse se prolonge sur toutes les vertèbres caudales, tandis qu’en devant elle 'sè continue avec les musclés obliques du bas-ventre , dont on péùt distinguer une couche interne et une couche externe , entre lesquelles , comme dans une gaine, le muscle droit du bas-veritré s’étend depuis le reste de sternum abdominal- à rarcàdê pubienne , jusqu’au rudiment de sternum pectoral , d’ôü il va gagner la mâchoire inférieure , en quelque sorte comme un génio-hyoïdien. A côté de lui se trouve le long faisceau du muscle pubio-hyoïdien. Outre ce prolongement du muscle droit du bas-ventre , il y a encore , pour abaisser la mâchoire , îé mylo-hyoïdien , qui remplit tout le vide de l’arc de cétte mâchoire , et un autre muscle venant de la région temporale du crâne , qui s’attache à l’apophyse en forme d’olécrane de l’os maxillaire inférieur. Les antagonistes de ce dernier , ou les masticateurs , sont un muscle qui naît de l’âpophyse épineuse de la première vertèbre cervicale , un ffîüscîe
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temporal et un masséter. On trouve encore , à la région laryngienne , de chaque côté , deux muscles cutanés , dirigés l’un en devant , l’autre en arrière , et d’autres analogues existent aussi , tant à l’extrémité antérieure qu’à la postérieure. Quant à la disposition des muscles des extrémités , elle présente déjà , en ce qui concerne les fléchisseurs et les extenseurs , une grande analogie avec celle qu’on rencontre chez l’homme ; mais il n’y a ni pronateurs , ni supinateurs , ni muscles destinés spécialement à mouvoir les doigts (1).
Dans les Batraciens anoures , le système musculaire des têtards est une répétition manifeste de celui des Batraciens urodèles ; mais , chez l’animal parfait , où les muscles des membres ont acquis une grande prépondérance sur ceux du tronc , qui , comme la colonne vertébrale elle-même , se trouvent réduits à des proportions fort exiguës , ce système offre de nombreuses particularités , et se rapproche à certains égards de ce qu’il est chez l’homme, ainsi qu’on peuts’en convaincre en jetant les yeux sur la planche xii , fig. vu, viii (2). Je n’aurai donc à insister ici que sur quelques points spéciaux.
Les muscles cutanés (fig. vii,viiï, 13, 44) méritent d’abord une mention particulière , attendu que la peau est , du reste , très-faiblement unie au corps. Ensuite , l’absence des côtes , et par conséquent aussi des muscles qui leur appartiennent en propre , celle des ligamens tendineux trans-
(i) Voyez, pour nne description pins détaillée des muscles de la Salamandre terrestre , mes Tàbulœ illustrantes ^ cah. I, pl. iii, fig. i , ii.
(a) J.-C. Zenker ( Batrachomyologia , léna , 1 826 ), Meckel ( Srstem der vergleichenden Anatomie'), Knhl (Beitrtege zur Zoologie und 'vergleichenden jinatoînie yVcuncioTt , 1820, pag. ii5), ont donné, ainsi qae moi(2’abulcé illustrantes, cah. lit, ûg. iir) , des descriptions étendues des
muscles de la Grenouille , en s’efforçant de rectifier, sur plusieurs points , l’exposition -donnée ci-dessus. Ce n’est pas ici le lieu de comparer on de critiquer ces divers travaux. V. aussi le Mémoire cité plus liant de A. Dugès. ftecherches sur fostéologie et la myologie des Batraciens, Paris 1824» in-4*
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versaux propres aux Poissons et aux Salamandres , et dont il ne reste plus de vestiges qu’aux muscles droits du bas-ventre (fig, yii , 15) , enfin la force des muscles qui naissent des os iliaques pour aller se rendre au long coccyx insegmenté ( iliococcygiens , fig. viii , 43 ) , toutes ces circonstances donnent un aspect insolite à l’appareil musculaire. En même temps , les muscles sternaux et abdominaux ( fig. vu , viii , 12 , 14 , 15 , 16 ; fig. Il , 40 ,[ 45 ) ont acquis un développement trèsconsidérable. Parmi les premiers , on distingue surtout celui qui correspond au petit pectoral de l’homme , et qui devrait porter ici le nom de sterno-radial ; il s’étend jusqu’au radius, en passant par dessus l’articulation de l’épaule, comme sur une poulie, et fléchit l’avant-bras (fig. vu, 11). A l’égard des autres muscles des membres , je me contenterai de faire remarquer , d’un côté , que ceux des membres inférieurs sont modifiés en raison de la situation insolite des cuisses , qui regardent tout-à-faiten dehors , de l’autre que , par suite du type particulier qu’affecte le tarse , et dont la description a été donnée précédemment , le tendon des forts muscles du mollet ne s’attache point au talon , mais passe par dessus , et va gagner la plante idu pied, pour s’unir au court fléchisseur des orteils , ce qui favorise non seulement le saut, mais encore la natation , en permettant à l’animal de frapper l’eau avec plus de force , au moyen de ses plantes de pied garnies de membranes natatoires tendues.
Les Chéloniens se rapprochent sensiblement des Batraciens anoures , sous le rapport du système musculaire , en particulier de celui des membres , et Bojanus a donné une excellente myologie de la Tortue d’Europe (1); Nous ne pouvons non plus signaler ici que quelques uns des points les plus remar^ quables. Si les muscles du rachis et des côtes étaient arrivés au plus haut degré de développement chez les Ophidiens ,
(i) TesCudinis euroj)œæ efn(Uome,'Wûna , 1819..
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les Tortues se signalent surtout par une oblitération extraordinaire de ces muscles , qu’expliquent l’immobilité du squelette du tronc et sa soudure avec le dermatosquelette. Parmi les muscles dorsaux, il ne reste plus qu’un vestige de long du dos , sous la forme d’un faisceau existant sous la carapacé, de chaque côté des sept vertèbres dorsales antérieures , derrière leurs apophyses transverses , et allant se terminer aux plus postérieures des vertèbres mobiles du cou. Si, par conséquent , on peut avec tout autant de droit comparer ce muscle à ceux qui se voient aux apophyses épineuses internes , chez les Serpens , on doit aussi considérer comme des vestiges du diaphragme trois faisceaux musculaires qui naissent dans son voisinage et se perdent dans les membranes enveloppant les viscères. Les obliques externe et interne du bas-ventre sont un peu mieux indiqués , de même que deux muscles qui meuvent le bassin à la place du grand droit du bas-ventre. Les muscles du cou et de la queue sont, au contraire , très-développés. Le col nous offre, comme répétition en quelque sorte à une plus haute puissance , la primitive enveloppe fibreuse générale des classes inférieures, sous la forme d’un peaucier , qui maintenant entoure des inuscles. plus efiScaces. Parmi les muscles profonds du cou , on remarque surtout le long muscle destiné à tirer la tête et le cou en arrière (1) , qui naît , dans la cavité du tronc , des vertèbres postérieures , immédiatement au devant du bassin, par plusieurs têtes , puis marche directement en avant , à trayere la cavité pectorale , s’attache par plusieurs têtes aux vertèbres cervicales antérieures , et se termine enfin a là tétOt Ç’est lui dont l’action ramène la tête et le cou sous la carapaee. Par son étendue, il rappelle les longs musclés q’éi j ehe? la Salamandre , s’étendent depuis le bassin jusqu’à la inférieure , avec cette seule différence quê la
fW^ifi^eur à laquelle il est situé lui imprime un caractère
( i) Boj anns ( loc. cit, pl. xx. ) l’a parfaitémënt représenté.
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particulier. Il a pour antagonistes les muscles nés du bord antérieur de la carapace , qui vont de haut en bas s’insérer aux vertèbres cervicales postérieures , et que Bojanns appelle spinales cenicis. Les muscles des membrés sont également très-développés et d’une manière, à plus d’un égard , toute spéciale 5 ôn en trouvera d’excellentes figures dans rouvrage de Bojanus.
Ceux de tous les Reptiles qui , sous le rapport du système musculaire, se rapprochent , au total, le plus du type des Mammifères et par conséquent aussi de celui de l’homme , sont les Sauriens. Meckel a donné une description très-détaillée des muscles du Crocodile (1). Parmi les muscles les plus iraportans du dos , il a trouvé : 1® immédiatement siu* le rachis, et se confondant avec les muscles supérieurs de là queue, un long extenseur et un épineux du dos, dont les fibres sont unies d’une manière très-intime avec les écailles de la peau ; 2“? un muscle qui tire le cou de côté ; 3® un muscle inter-transversaire ; 4? un muscle cervical ascendant ; 5® un muscle qui tire le cou de côté et soulève les côtes ; 6® un âmscle trapèze; 7® un grand complexus; 8° un spïenius ét un complexus ; 9® un long et un court extenseurs dé la tête ; 40® un trachélo-mastoïdien ; 44® un sterno-mastoïdien à la face antérieure du cou; 12<? un long du cou ; 43® un grand droit antérieur de la tête. Cet exemple de la disposition des muscles dans une seule région suffit pour justifier ce que j’ai dit de Lanalogie du système musculaire des Sàuriëns àvec celui des animaux supérieurs. Je sortirais du plan que je me suis tracé, si je passais de même en revue toutes les parties du corps.
Les musclés de la queue en général sont extraordinairement développés chez les Sauriens. Le Dragon offre une disposition particulière dans le très-fort muscle qui ramène en avant la première côte de l’aile.
(X)àjrstem der 'vergleichenden tom. III , pag. 1 45». iÉditioa
française, totn, V, pag. 3 7 5.
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Si maintenant nous portons nos regards sur les diverses sortes de locomotion qu’exécutent les animaux compris dans ces trois derniers ordres , nous reconnaissons , qu’en considérant la chose sous un point de vue général , à la vérité la progression s’opère , chez les Chéloniens , les Sauriens et les Batraciens , par le transport alternatif des quatre pattes en avant ; cependant la Salamandre et plusieurs Sauriens touchent encore le sol de leur ventre en marchant , et s’aident aussi , comme les Ophidiens , de flexions latérales du corps et de la queue , en sorte que , chez eux , la progression est un mode de locomotion intermédiaire entre la marche et la reptation, dans laquelle les pattes ne jouent qu’un rôle un peu supérieur à celui des côtes chez les Ophidiens. Les Grenouilles, dont les longues pattes de derrière suppléent en quelque sorte la queue , se portent ordinairement en avant par des sauts, et, de même que les Serpens, elles sautent en appuyant la partie postérieure de leur corps. Quelques Sauriens doivent la faculté de grimper , soit à leurs doigts qui sont opposés deux à deux en forme de pince (Caméléon) , soit à la i longueur de leurs ongles ou à leur queue enroulante , soit à la mollesse et à la viscosité de la surface de leurs mains et de leurs pieds , qui agissent alors à peu près comme le pied des Mollusques , soit enfin à un mécanisme voisin des espèces de ventouses qu’on rencontre chez certains Poissons : ce dernier cas a lieu surtout pour les doigts feuilletés du Gecko. Enfin, le Dragon peut voler , non plus à la manière des Poissons volans , mais au moyen de ses côtes abdominales, qui sont très-prolongées et soutiennent une membrane aliforme. La natation est rendue possible principalement par le gonfle-, ment ou l’affaissement des pounaons ; mais de plus, tantôt elle est favorisée et dirigée , chez les Reptiles qui ont le corps et la queue très-longs ( Salamandres et Sauriens ) , par les flexions latérales de ces parties et par le mouvement des pattes agissant comme dés rames , tantôt elle est entretenue par le seul
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mouvement des membres chez d’autres Reptiles à queue courte ou longue , tels que les Chéloniens et les Grenouilles. Sous ce point de vue , les pattes de devant et de derrière d’un très-grand nombre de Reptiles ressemblent aux nageoires des Poissons , en ce que les doigts sont réunis par des membranes qui leur permettent de remplir plus facilement leurs fonctions. Du reste, la natation des Grenouilles présente aussi quelques particularités , les longues pattes de derrière de l’animal poussant le corps en avant , ainsi que le fait la queue du Poisson , non pas, il est vrai, par des flexions latérales, mais par un mouvement en avant et en arrière, pendant lequel les cuisses sont fortement écartées et les talons tournés l’un vers l’autre, position qui résulte de celle des muscles de la cuisse et en particulier des robustes couturiers (pl. xii, fig. viii,23).
Je ne puis quitter la classe des Reptiles sans signaler une différence que la disposition et la force des muscles présentent déjà dans les deux sexes , chez les animaux qui en font partie. Nous aurons souvent encore occasion de faire remarquer que la région des organes respiratoires est plus développée chez les mâles , que celle de l’abdomen l’est davantage chez les femelles , et que par suite de la plus grande extension qu’a prise la fonction de la respiration dans les mâles , leurs muscles ont acquis aussi plus de développement. Cette différence est déjà manifestement exprimée chez les Grenouilles dans tout l’ensemble de leur organisation ; on pourra en juger par une comparaison établie entre les fig. vu et VIII de la xii® planche,
III. Muscles des Oiseaux
La circulation plus rapide d’un sang très-chaud et riche en oxigène , une respiration plus vive et plus étendue , enfin un perfectionnement notable du système perveux, semblent
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être les principales causes du développement extraofdittâirê qu’acquièrent les organes locomoteurs en général et le sÿstènie musculaire en particulier ^ circonstances à l’égard desquelles on ne peut méconnaître non plus un certain rapport entre les Oiseaux et les Insectes, ceux de tous les animant inférieurs qui se rapprochent le plus d’eux. La chair musculaire diffère déjà beaucoup , quant à son aspect , de ce quelle est dans les classes précédentes ; ici elle est plus fougè et plus ferme ; les ventres des muscles et les tendons blancs et serrés diffèrent beaucoup les uns des autres sous le point dé vue de la couleur ; les tendons ont même une tendance spéciale à s’ossifier (1), et des couches plus épaisses d’unê graisse jaunâtre et solide sont interposées entre les musCles. Les muscles seuls qui demeurent inactifs se rapprochent de ceux des Reptiles par plus de mollesse et de blancheur ; tels sont , par exemple , les muscles pectoraux des Gallinacés domestiques. Mais avec ce plus haut degré de vitalité en général , avec ce renouvellement plus rapide de la tranîè matérielle des organes , la longue persistance dé l’irritahi^ lité musculaire , que nous avions observée dans les Classés précédentes , ne peut plus avoir lieu ici , et en effet les (fiseaux sont de tous les animaux ceux qui possèdent cette propriété au plus faible degré.
Le système musculaire dés Oiseaux , construit à beaucoup d’égards d’après le type des Reptiles supérieurs, étquisèrap proche aussi du type humain sous certains rapports , n’offré pas, proportion gardée avec les autres classes, de bien graadés différences dans les divers groupes et genres qui composent celle-ci. Je n’en ferai connaître ici que les particularités les plus importantes , attendu que les planches (pl. xv , fig. viii, Falco nisus; et fig. XVIII et XIX) peuvent donner une idée de
(i) e’ést ce qn’oh observe snrlont dans les tendons dès mascles de U petté , cbe* les échassiers et les Gallinacés.
SYSTÈMB MUSCULAIRE. 303
la manière dont il est disposé , et que Vicq d’ Azyr , Cuvier , Wiedemann, Tiedemann (1) et Meckel l’ont décrit d’une manière très-complète (2).
En traitant du squelette des Oiseaux , nous avons déjà signalé la mobilité toute particulière des vertèbres cervicales, tandis que les vertèbres dorsales sont peu ou même point du tout mobiles. Nous trouvons bien aussi , pour correspondre à cette disposition de la charpente osseuse , un nombre considérable de muscles cervicaux , dont plusieurs sont fort longs ; mais la plupart des muscles proprement dits du dos n’existent pas (à peu près comme dans les Tortues) , car on ne rencontre qu’un cervical descendant ou sâcrolombairé très-faible , qui , d’après Meckel , n’acquiert un certain développement que chez le Pingouin , à la station droite duquel il contribue , et chez l’Autruche. Quant aux muscles eervicàtix en particulier , les plus prononcés sont le digâstre du cOtt ( pl. XV, fîg. VIII , I a, I b , I c), le petit complexus (fig. viii, 4), le grand extenseur du cou (5), le droit antérieur inférieur (0), et les inter-transversaires. Les muscles les plus développés sont évidemment ceux de la poitrine , parmi lesquels le grand pectoral (fîg. viii, 20) , qui détermine l’abaissement ou le battement de l’aile , a surtout des dimensions cOnsidérabléS* Le pectoral moyen passe sur une poulie pom* aller gagner l’humérus , et concourt à élever l’aile ( fîg. xix , z ). Le petit pectoral enfîn est le plus petit de tous , et contribue à baisser l’aile ( fîg. XIX , y). Il est également facile de comparer les muscles de l’omoplate, ainsi que les fléchisseurs etlesextéhseuFS de l’avant-bras , à ceux de l’homme. Mais je dois encore signaler ici un petit muscle particulier , destiné èn partie à tendre là membrane alaire , en partie aussi à ployer l’aile, qu’on peut regarder comme un accessoire du grand pectoral,
(1) Zoo/og-(e, tom. Il, pag. 277 à 370.
(2) Knhl a donné anssi de précienx détails sur la layoîôgîe des Oiséaux dans l’onvrage qu’il a publié de concert aveé Hasseft.
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et qui naît de la fourchette ; il est muni de deux tendons, l’un long et mince , qui suit le bord de la membrane alaire antérieure , et se rend en ligne droite à l’articulation du carpe (fig, xxiii , b , dans l’Hirondelle , où il est le seul , et dans le Faucon, fig. viii , 30 a), l’autre (comme dans le Faucon pl. XVIII , 30 b ) qui se porte à l’extrémité supérieure du radius. Ce muscle sert à tendre la membrane alaire antérieure ( située entre l’avant-bras et le bras ) (1) , et rend impossible l’extension complète de l’aile'. On peut très-bien le comparer au sterno-radial delà Grenouille (§ 346). Un autre muscle particulier et remarquable de l’aile des Oiseaux, que j’ai trouvé dans le Falco peregrinus _, le Cygne , l’Outarde et le Dindon , et que j’ai nommé sterno-cubital (2) , naît de l’olécrane par un faible ventre , se porte , par un tendon long et mince, à l’aponévrose située entre la première côte, la fausse clavicule et le sternum, et se termine à ce dernier lui-même. Les muscles dorsaux qui servent au mouvementdu bras, comme le trapèze (fig. viii, 18) et le grand dorsal ( qui se divise en deux portions, fig. viii, 21 a, 21 b) , sont plus faibles ; le deltoïde ( fig. vin , 22) esttrès-développé. La flexion et l’extension de l’avant-bras sont opérées par le biceps brachial , qui n’est pas très-fort proportionnellement, et par trois anconés ( fig. viii, 25, 27-29). A l’avant-bras , les muscles destinés au mouvement de la main offrent une autre disposition , en ce sens que les extenseurs ( comme 32 , fig. VIII ) jouent ici le rôle d’adducteurs , et les fléchisseurs (comme 35 fig. viii) celui d’abducteurs , ce qui dépend de la conformation particulière du carpe ( § 346 ). Une particularité remarquable est la réduction qu’éprouvent les muscles de l’aile et surtout ceux de l’avant-bras chez les Oiseaux qui
(1) La membrane alaire postérieure , située entre le bras et le tronc, est également tendue par un petit muscle cutané (fig. vtli, 3i ).
(2) Voyez mes Tabulée illustrantes, cab.l,pl. v, fig.i, où l’on trente ppe représentation très-détaillée des inuîicles de l’aile»
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ne volent pas , notamment chez l’Autruche (1), et à un degré plus marqué encore dans le Pingouin (2) , où Tonne trouve guère plus que de simples tendons à leur place.
Les muscles abdominaux et ceux des côtes présentent moins de particularités. On trouve un oblique externe ( fig. viii, 17 ), un oblique interne , un transverse et un droit du bas-ventre.
A la face interne des quatre vraies côtes pectorales moyennes, s’attachent plusieurs faisceaux musculaires , dont je compte six dans le Fsittacus festwus , qui se rendent à la membrane entourant les poumons , et dans lesquels on ne peut méconnaître le prototype du diaphragme.
La mobilité des vertèbres caudales , qui est d’une si grande importance pour le vol de l’Oiseau , mérite une attention particulière. Il y a un élévateur , un abaisseur , et de chaque côté quatre muscles latéraux ( fig; viii , ii, élévateur-, 12, abaisseur;; 13 , 14= , 15 , 16|, muscles latéraux ).
La disposition des muscles de la cuisse et de la jambe est à peu près la même que chez l’homme. Meckel décrit comme muscles de la cuisse, trois élévateurs (ce sont les grands fessiers , ou , d’ âpres Mèckel , les moyens , fig. viii , 37 ) , un abducteur , deux à trois abaisseurs et trois adducteurs. Parmi les muscles qui meuvent la jambe , on doit distinguer d’abord un fléchisseur particulier, que. j’appelle: large crural (3) ( fig. VIII , 40 ) , tandis qüe Meckel le considère comme grand fessier. On trouve ensuite, plusieurs fléchisseurs , qui tiennent lieu du biceps crural, du demi-membraneux et du demi-tendineux ( fig. viii , 43 , 44 , 45 ). Leurs antagonistes sont les extenseurs de la cuisse; . dont la distinction èn crural,
(1) Schoepss en a donné une belle figure dans .drchii> , 1839,
IV;fig.2, 3.
(2) Ibid. tom. V, fig. I, 2.
(3) Il mérite surtout ce nom dans les Plongeons. Voyez mes Tabulœ illustrantes , cah. I . pl, nr , fig. iv , où l’on trouvera un parallèle entre les muscles de la cuisse du Podtceps cristatus et de là Grenouille,
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vaste interne et vaste externe est peu marquée. Un muscle remarquable surtout , et qui suit un trajet tout particulier , est le muscle mince , venant du pubis , dont le tendon (%. viii , 41 ) passe sur le genou et s’unit avec le perforé des orteils ( fig. yin , 61 ). Comme ce dernier passe à son tour sur l’angle du talon, il en résulte que les doigts doiventnécessairement se ployer toutes les fois que l’articulation du genou ou du pied s’étend , mécanisme que Borelli(l) avait déjà décrit et figuré. Ce muscle ne manque que chez quelques Palmipèdes , de même que chez le JPodiceps cristatus; on ne le rencontre pas non plus , d’après Meckel , dans les genres üria > Mormon et Carho. Cet anatomiste a trouvé son tendon très-court dâas l’Autruche. J’aivu,dansleCygne,ceinêmetendon , qui passe sur le genou, se renfler aussitôt après en un ventre musco^ laire , auquel s’en joint un second provenant de la face postérieure du tibia , et ces deux ventres réunis forment le fléchisseur perforé moyen de l’orteil du milieu et du second orteil;;
A l’égard des muscles de la patte, la fig. vm (pl. xvî donne une idée de leur disposition générale , comme aussi la note jointe au paragraphe précédent indique qu’il y a dë l’analogie entre eüx et ceux des Reptiles. Du reste , ce qu’ils offrent de particulier a été très-bien résumé par Meckel (2| / dans l’exposé suivant.
Les musclés de la patte dés Oiseaux se partagent en ceux cltf tarse , du métatarse et des orteils. Ils diffèrent principalemeUt de ceux des Reptiles et des Mammifères, en ce que leurs origines et leurs ventres sont placés fort loin du pied. La longueur ordinairement considérable dès régions tarsienne êt métatarsienne fait aussi que ceux de ces muscles qui sont , courts chez là plupart des autres animaux , ont en général ici une étendue plus considérable.
(t) De motu ammalium , Leyde , i6S5, in-4 , pag. laS ,■ pl. x.
{i) Srttèni der %>ergleichenden Anatomie y tom. III, pag. Sôg, Traduction française ^ tott, VI/ |>ag. 99*
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Les muscles du tarse et du métatarse , ééitimë aussi surtout les longs muscles des orteils , présentent dès dif-^ férences générales , relativement au rapport éntre la partie charnue et la partie tendineuse. Chez lesMpaces, les Grimpeurs et les Palmipèdes , la portion charnue est proportionpellement beaucoup plus|considérable , et de forme allongée j les Gallinacés et les Passereaux tiennent le milieu â cet ëgàrd ; chez les Échassiers et les Struthionides , les tendons sont pror portionnellemént très-longs , et la partie charnüe est courte et épaisse.
Quant aux niuscles propres de la tèté , la plüpâriappâri denuent aux organes dés sens , avec lesquels nOus les décrirons. Ceux de la mâchoire inférieure ont également dé l’ànâlôgieavec ceux des Reptiles , en cê sens qu’un niuscle vaut à ouvrir le bec s’attache à i’apGlihyse èorOnoïâë postérieure de la mâchoire (fig. viii ,48). Lèerotaphytê^ 50 f et le masséter ^ S2 ) ont la plupart dû temps un voîumé très- «onsidérable^ - ■
Enfin , nous devons faire rèmarqüër que Si , au miliëù d ’tiH accroissement si prononcé des musèléS du névroSqueléttë j l’enveloppe fibreuse générale , qui se rapporte à rorgànë ciï^ tané , est faiblement développée , puisqu’il n’en reste plus que quelques grands muscles peaüciérS ayant pour usage de hérisser et d’abaisser les plumés Sur diverses régîUnS du corps et même à latêté ( fig. , 51 ), cependant cé Système
musculaire; particulier s’est multiplié à Un point extraordmâife , car , d’àprès là découverte de Nitzsch , chez pU^eUrS Oî sêanx , notamment chez les Palmipèdes (1) , chaqüè ph^e est immie de quatre à cinq petits musclés destinés à là rritiuvoiè , eè qui porte le Uombre de cès muscles à plus dé dôuré inilïè pour ranimai entier, nombre immense, annonçant à quel haut degré dé pèrfèCtion le système locômotèür est arrivé
(i) Yofièz son article Deràtorhf nchi , dans l’Encyclopédie d’Ersoh' et Orobep.
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chez les Oiseaux, et établissant un nouveau rapport entre eux
et les Insectes ( § 330 ).
Il nous reste encore à examiner comment les parties dont on vient de lire la description produisent les diverses attitu^ des et les différens modes de locomotion des Oiseaux , sujet sur lequel les ingénieuses recherches de Borelli répandent également un grand jour.
La station des Oiseaux fournit déjà matière à plusieurs considérations intéressantes. Comme le centre de gravité de l’animal correspond à la région où s’insèrent les membres antérieurs , et cela tant à cause du volume du sternum et des muscles pectoraux , qu’en raison de la pesanteur des grands viscères , tous réunis sur ce point ( foie , estomac , cœur ) , et de la faculté dont l’Oiseau est doué de redresser son cou, de le renyerser en arrière , ou de cacher sa tête, sous l’une de ses ailes ; comme en outre les membres antérieurs eux-mêmes ne sauraient contribuer à soutenir le tronc pendant la station; comme enfin le tronc se trouve disposé àpeuprès horizontalement , la station sur les extrémités postérieures ne peut avoir heu qu’àlafaveur du report des pattes fort en avant , de l’élongation du métatarse et de celle des orteils. La surface du pied étant alors accrue de toute la longueur qu’ont en plus les orteils, elle s’étend jusque sous la poitrine. Si les pattes sont situées fort en arrière et: eom'tes , il faut que le. tronc lui-même prenne une direction qui se rapproche davantage de la perpendiculaire. Ce dernier cas a lieu , par exemple , chez les Pingouins ; et cette manière de se tenir sur deux pattes est la seule qu’on puisse comparer à celle de l’homm^e. Du reste , comme les tendons des fléchisseurs des orteils passent par dessus les articulations du genou etdu talon , lesorteils doivent nécessairement se ployer quand ces articulations s’affaissent en forme de Z sous le poids du tronc , et cette disposition, jointe à ce que certains Oiseaux s’appuient sur la crête très-saillante du sternum , leur per-
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met d’embrasser solidement lés branches des arbres en dormant, sans avoir besoin d’employer aucune force musculaire et sans courir le risque de se laisser tomber. Cependant , comme la faculté de s’appuyer sm* le sternum manque à ceux qui ont de très-longues pattes , et que ceux-ci sont obligés à de plus grands efforts pour maintenir l’équilibre , ils ont pour habitude de se reposer sur une seule patte , afin de soulager les muscles de l’autre.
Au reste , l’articulation du genou présente encore , chez plusieurs Échassiers à longues pattes, une tubérosité saillante au tibia , qui , en sortant de la fossette correspondante creusée dans le fémur , tend les ligamens du genou avec plus de force , et favorise ainsi singulièrement l’extension nécessaire pour que l’animal puisse se tenir debout.
La progression, chez les Oiseaux, s’exécute ordinairement par le transport alternatif des deux pattes en avant ; mais souvent aussi elle tient plus du saut que de la marche , les deux pattes s’arcboutant à la fois sur le sol et chassant le coi’ps en avant par une extension brusque de toutes leurs articulations. Ainsi les Oiseaux à ongles aigus sautillent presque toujours en relevant leurs ongles, pour ne pas les émousser, ce qui ne permettrait pas que la marche fût sûre chez eux. L’animal est aidé aussi dans ces mouvemens par l’oscillation des ailes , qui a lieu surtout pendant la course { saut alternatif d’une patte sur l’autre), par exemple chez l’Autruche.
L’action de grimper s’exécute , soit à la faveur d’une direction particulière imprimée aux orteils , soit en se tenant avec le bec ou s’appuyant sur la queue.
La natation est rendue très-facile aux Oiseaux par la légèreté de leur corps plein d’air , par la configuration de leur poitrine, qui ressemble à la quille d’un bateau, et par la paire de rames que forment à l’extrémité postérieure les pattes , dont les doigts sont souvent encore réunis ensemble par une membrane. L’action comparable à celle de rames I.' 24
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qu’exercent les pieds nageurs est encore accrue par une disposition spéciale, qui fait que les orteils et leurs membranes se reploient pendant que le corps avance , et s’étalent lorsqu’il s’agit de frapper l’eau pour lui donner une nouvelle impulsion. Certains Palmipèdes ont même pour cela le métatarse et les orteils dirigés presque perpendiculairement en bas et sur la même ligne que le tibia , ce qui leur rend la marche très-difficile , ainsi que j’en ai déjà fait la remarque plus haut. Enfin , quelques Oiseaux , par exemple le Cygne, prennent le vent avec leurs ailes quand ils nagent, et vont en quelque sorte à la voile , de même à peu près que le font les Physsophores et quelques Mollusques.
Il est probable que l’action de plonger résulte tant de la compression des cellules aériennes , que d’efforts des pattes dirigés de bas en haut , vers la surface de l’eau.
Le plus important de tous les mouvemens qu’exécutent les Oiseaux , celui qui leur est le plus particulier , le vol , a pour élémens de son accomplissement la configuration des membres antérieurs dont nous avons déjà donné la description , la réplétion du corps par de l’air , sur laquelle nous reviendrons plus loin , les plumes qui couvrent l’animal , la situation du centre de gravité entre les ailes (§ 352), et enfin la mobilité des vertèbres caudales. De même que les larges nageoires de la Raie, par les chocs successifs qu’elles impriment à l’eau , élèvent ce Poisson à la surface , quoiqu’il n’ait point de vessie natatoire , de même aussi l’Oiseau , après s’être élancé dans Pair par im saut(l) , s’y élève au moyen du battement que des muscles pectoraux d’une vigueur extraordinaire impriment à ses ailes ; il se dirige dans l’espace à l’aide des plumes de sa queue , qui agissent comme le gouvernail
(i) Les Oiseaux qui ont les pattes très-courtes, comme les Hirondelles, ne peuvent prendre leur vol qu’en se laissant tomber d’un endroit élevé.
d’un vaisseau , et en partie aussi en diminuant le mouvement de l’une ou de l’autre aile ; il plane en étalant largement ses ailes et sa queue , et remplissant ses cellules aériennes intérieures ; il se précipite avec plus ou moins de rapidité en comprimant ses cellules et agitant moins ses ailes. Lorsque les ailes sont peu développées , comme dans l’Autruche , le Casoar et les Pingouins , le vol est impossible ; mais il acquiert , au contraire , une rapidité excessive quand la conformation des ailes et la puissance musculaire réunissent les conditions les plus favorables à son accomplissement, On peut admettre qu’un Oiseau de proie est capable de parcourir deux cents lieues en dix heures (1).
IV. Muscles des Mammifères
Les muscles des Mammifères offrent , comme leur squelette , et des rapprochemens avec la forme propre à l’homme et de nombreuses répétitions des formes qui appartiennent aux classes précédentes. Du reste , comme dans celles-ci , la fibre musculaire est produite , chez l’embryon , par une substance ponctiforme gélatineuse , incolore et extrêmement ténue , qui rappelle la mollesse de la masse matérielle destinée au mouvement chez les plus délicats d’entre les Mollusques et les Vers. En se développant davantage , elle parcourt les degrés suivons du règne animal , c’est-à-dire quelle devient successivement semblable à celle des Mollusques supérieurs, des Poissons et des Reptiles; cependant, lors même quelle a atteint au plus haut terme de sa perfection , elle reste toujours fort au dessous de celle des animaux compris dans la classe des Oiseaux. Elle est moins dense et ordinairement d’un rouge moins foncé, surtout chez plusieurs Rongeurs, les Souris par exemple. Les tendons n’qnt point autant de pro-
(i) Voyez F. Tiedemann, Zoo/og-Ze , tom II, pag, 36r, Cette rapidité dépasse de plus du double celle du meilleur cheval de course.
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pension à s’ossifier , et l’irritabilité musculaire persiste plus long-temps dans la fibre. Du reste , la chair huileuse des Cétacés pourrait être comparée à la chair grasse de certains Poissons.
Sous le rapport de l’arrangement de la chair musculaire , un des traits caractéristiques de la classe des Mammifères consiste en ce que les muscles qui appartiennent au névrosquelette reproduisent manifestement le type de ceux des classes inférieures. Ainsi , nous trouvons la répétition , chez les Cétacés, du système musculaire des Poissons , chez les Édentés et les Monotrèmes , de celui des Reptiles , chez les Chéiroptères , de celui des Oiseaux. Mais une autre circonstance non moins importante , c’est que l’enveloppe musculeuse primaire que , dans ses relations avec la peau , nous avons appris à considérer comme la première forme des organes locomoteurs, reparaît avec une grande perfection, chez les Mammifères , sous la forme d’un muscle cutané général, placé par dessus l’appareil musculaire du névrosquelette. Non seulement il arrive souvent que des expansions fort larges de ce muscle impriment des mouvemens aux tégumens de régions très-variées du corps , comme par exemple, chez le Cheval , à qui la faculté quelle lui procure de froncer la peau est d’un grand secours pour se débarrasser des mou- . ches qui le piquent , ou comme chez les Porcs-Épics , à qui elle permet de hérisser leurs piquans ; mais encore l’enveloppe musculeuse acquiert parfois une telle extension, quelle devient apte même à mouvoir le corps tout entier, notamment à le contracter et à l’étendre , absolument comme chez les Mollusques ou les larves des Insectes. J’ai figuré ailleurs (1) cette dernière disposition , qu’on rencontre dans le Hérisson , et je me contenterai ici de la décrire d’une manière sommaire.
(i) ■Voyezmea Tabula Ulustrantes , cah. I, pl, vi«fîg. ir.
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Le muscle cutané du Hérisson forme une couche divisée en deux plans , l’un superficiel , l’autre profond , et qui a beaucoup d’épaisseur à la face tergale de l’animal , mais qui est fort mince du côté du ventre. Dans le plan supérieur se développent de fortes fibres disposées en rond , qui forment xm gros anneau musculaire placé sur la tête , le bassin et les flancs. Ce sont surtout les contractions de cet anneau qui opèrent le roulement de l’animal en boule , le muscle descendant alors , comme le bord d’un bonnet , Jusque sur la tête et les membres , et cachant presque tout le corps dans sa cavité. Du reste , on aperçoit aussi un assez grand nombre de faisceaux fibreux qui, tant du plan superficiel que du plan profond , vont se rendre aux parties de la face , aux membres , au sternum et à la queue.
On voit aussi se répéter çà et là , chez les Mammifères , une disposition particulière qui consiste , soit en ce que l’ac- ' tion des muscles est secondée par l’élasticité , soit en ce que des ligamens élastiques deviennent les antagonistes de muscles (1). Ici se range , par exemple , eu égard au mouvement de la tête , le fort ligament cervical ( pl. xviii , fig. xix, 49 ) , qui , à la vérité , est plus développé chez la majorité des Mammifères que chez l’homme , mais qui cependant acquiert une importance toute spéciale chez les Ongulés à long cou ( Cheval , Cerf , Chameau ) , où les grandes apophyses des vertèbres dorsales servent à ses attaches. Là , en effet , il soutient la tête , et , par son élasticité , il seconde l’action des muscles de la nuque. Nous devons également citer , eu égard au mouvement des membres , le mécanisme des phalanges onguéales du Chat , que la tension des capsules et des deux" ligamens latéraux de Farticulation avec les secondes
(l) Nous avons déjà vn que, chez les Pélécypodes , la coquille s’oavrait par l’effort d’un ligament élastique; de même, lorsque les Poissons se ploient d’un côté, la tension des ligamens désarticulations des vertèbres de l’autre côté contribue à redresser le corps.
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phalanges tient relevées et couchées sur celles-ci dans l’état de repos , ce qui empêche les ongles de s’émousser , tandis que les tendons du fléchisseur des doigts ramènent la phalange terminale en avant , lorsque l’animal a besoin de griffer , et agissent ainsi comme antagonistes des ligamens articulaires.
Pour ce qui concerne la disposition des divers muscles du névrosquelette , dans les Mammifères , nous ne pourrons signaler ici que quelques unes des plus remarquables. Meckel a donné une myolo.gie détaillée de cette classe (1) , à l’égard de laquelle on pourra consulter aussi la pl. xvin , fig. xvii, xvïii , XIX > représentant les muscles de la Chèvre , les figures que j’ai données ailleurs (2) de ceux du Cereopitheeus cynomolgus , de la Chauve-souris et de la Taupe , celles des muscles du Plioque , que j’ai reproduites au même endroit , d’après Rosenthal , celles des musclés de l’Ornithorhynque par Meckel (3), enfin la belle myôlogie du Cheval qu’E. Matthæi publie sous la direction de Seiler (4).
L’appareil musculaire le plus simple se trouve , comme je l’ai déjà dit , dans les Cétacés , où il ressemble beaucoup à celui des Poissons. Meckel a reconnu la disposition suivante dans les muscles du dos, chez le Dauphin et le Narwal. Tout auprès du rachis , à la région lombaire , se voit un ventre musculaire fort et simple , qui se bifurque en avant et en arrière. Par devant, le ventre interne se divise de nouveau en muscles qui sont analogues à l’épineux , au digastrique et au complexus , tandis que l'externe monte jusqu’à l’os temporal, et représente le long du dos et le splénius de la tête. En ar-
(1) System der 'vergleichetiden Anatomie, tom. III, pag. 392-670. Tradnction française , toni. YI, jpag. 128 , à la fin.
(2) Voyez mes Tabulœ illustrantes , cah. I.
(3) Ornithorhynchi paradoxi descriptio anatomicaihevpsiàs, i826,in-fol.
(4) SaitER et Boettigeb., Erhlcerimgen der Muskeln tind der Basreliefs an MaUkœüs Pferde-MadelL Presde, iSzS i in-4.
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rière , il se partage de nouveau en deux ventres , qui se fixent par de longs tendons aux apophyses épineuses , et lèvent ensemble la queue. A côté de cette masse musculaire , en dehors , se trouve encore un autre muscle, qui lui ressemble j et qui s’attache en devant à l’os temporal aussi , en arrière aux apophyses transverses de la queue. Les antagonistes de ces deux muscles sont les abaisseurs de la queue , situés le long de la colonne vertébrale caudale. Les muscles du bas-ventre se font aussi rèmarquer par d’autres attaches , que le défaut de bassin rendait nécessaires, par l’absence des anneaux inguinaux , et par celle des intersections apohévrotiques aux muscles droits.
Les muscles des membres sont ceux qui varient le plus dans les ordres suivans. Ainsi ceux des extrémités antérieures présentent diverses particularités de conformation dans les Mammifères non clavicules. Chez les Ongulés surtout , l’absence de la clavicule est en quelque sorte compensée par des attaches musculeuses plus solides de l’omoplate , qui résultent et d’insertions fort étendues du grand dentelé antérieur (pl. xviii, fig. XVII , XIX, i9 ) non -seulement aux côtes , mais même encore aux apophyses transverses des vertèbres cervicales , et d’une configuration particulière tant du trapèze que des pectoraux. En efet le trapèze fournit en devant un faisceau qui , réuni au deltoïde , devient l’élévateur du bras ( fig. xvii , 10 ). Le grand pectoral ( fig. xviiï , 20 a ) réunit presque immédiatement la majeure partie de ses faisceaux de fibres , sur le milieu de la crête sternale , avec ceux du côté opposé , de telle sorte que quelques anatomistes ont décrit les deux muscles comme n’en constituant qu’un seul , et il se fixe , de même que chez l’homme , à la tête de l’humérus. Une portion supérieure de ses fibres, au contraire, croise celles qui viennent d’être décrites , et va gagner directement le radius , ce qui rappelle le muscle sterno-radial de la Grenouille ( § 346 ) et le fléchisseur grêle de l’avant-bras
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chez les Oiseaux ( § 352 ). Le muscle qui ramène le bras en arrière , ou le grand dorsal , est très-développé aussi (fig. xvii , 15). Les autres muscles du membre antérieur, notamment ceux des doigts réduits à un état rudimentaire , sont IrèS' simplifiés chez tous les animaux à sabot , et tandis, que les petits muscles de la main se trouvent réduits aux plus minces proportions , les longs tendons extenseurs et fléchisseurs du doigt unique ou des deux doigts ont acquis un volume considérable (pl. XVIII, fig. XVII, 27, 28, 30).
Il est fort intéressant d’étudier les difierences que le système musculaire du membre pectoral présente suivant que l’animal se sert de sa main pour voler , nager , fouir ou saisir.
J’ai comparé ailleurs (1) , sous ce point de vue , les muscles de l’aile des Chauve-souris avec ceux de l’aile des Oiseaux. Chez les uns et les autres on est frappé des dimensions considérables du grand pectoral. Dans les Chéiroptères , ce muscle se partage en trois portions , l’une claviculaire , l’autre sternale et la troisième profonde , qui provient des côtes ; celle-ci remplace en quelque sorte le petit pectoral. Les fléchisseurs de l’avant-bras ( biceps ) ont en outre cela de particulier , que leurs ventres se trouvent placés en haut , à l’articulation de l’épaule , tandis que leur long tendon descend vers l’avantbras. L’extenseur aussi est double. La membrane aliforme n’est pas dépourvue non plus d’un long muscle. Quoique l’avant-bras ne consiste qu’en un seul os , on y aperçoit un petit pronateur et un supinateur ; les muscles fléchisseurs et extenseurs de la main et des doigts , qui sont d’ailleurs les mêmes qu’à l’ordinaire , agissent plutôt comme adducteurs et abducteurs , par suite de l’analogie que le membre entier offre avec celui des Oiseaux ; du reste , la longueur de leurs tendons est proportionnée à celle des os.
Si l’on compare cet appareil musculaire avec celui des Mammifères nageurs , on retrouve certaines analogies entre
(j) Voyez mes Tabulée illustrantes ^ cah. I , pl. v, fig. m. ^
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eux. Ainsi , dans l’Ornitliorhynque , le grand pectoral a également un volume extraordinaire , et il descend , sur la face antérieure du bas-ventre , plus bas que le pyramidal , qui d’ailleurs est assez grand ."Rosentlial a trouvé aussi, dans le Phoque , que les fibres inférieures du grand pectoral descendaient jusqu’à l’avant-bras, disposition qui rappelle le faisceau accessoire de. ce muscle chez les Oiseaux ( pl. xv , fig. XVIII , b). Au contraire, tous ceux des muscles de l’avantbras et de la main qui acquièrent tant de longueur chez les Chéiroptères , se resserrent chez le Phoque en muscles courts et fermes , dont les tendons des fléchisseurs et des extenseurs des doigts sont retenus par de larges coulisses ligamenteuses. Voici ce que Rosenthal dit au sujet de l’action de ces muscles (i) : « Comme , dans la situation naturelle du membre , la brièveté et la légère torsion de l’humérus font que l’avantbras et la main se trouvent constamment en pronation , c’est toujours la surface la plus large qui se tourne vers l’eau quand l’animal lève le bras et étend l’avant-bras. La largeur de cette surface augmente encore par l’action, des abducteurs , qui écartentlesdoigts, etla force des muscles est considérablement accrue par le peu de longueur de l’humérus. Au contraire , pendant l’adduction etla flexion, qui résultent principalement de l’action du grand pectoral , c’est le bord antérieur fort étroit qui se présente à l’eau. Cette disposition , qui procure à l’animal la faculté de donner des coups violens à l’eau , ne permet pas de douter que les membres ne soient , chez lui , l’un des principes agens du mouvement, et qu’ils n’aient point pour unique usage , comme les membres pectoraux des Poissons , de maintenir le corps en équilibre. »
Quant aux muscles des membres pectoraux destinés à fouir ( sorte de natation dans la terre ) , ils sont disposés , à certains égards , comme ceux des bras propres à la nage. Le principal
(?) Ibid, cah. I , pag. ï8.
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exemple nous en est fourni par ceux de la Taupe , dont j’ai donné ailleurs la description et la figure (1) , en sorte que je me bornerai ici à faire ressortir les traits les plus saillans. Je signalerai d’abord la configuration particulière du trapèze , qui est si important pour la fixation des membres antérieurs. Il se divise totalement en portion supérieure et en portion inférieure. La première se réunit avec celle du côté opposé à la nuque , où elle trouve un point d’appui dans un tendon cartilagineux allongé. On remarque également le long fléchisseur des doigts , qui n’est presque qu’un simple tendon ; il s’attache par quelques fibres musculaires au condyle interne de l’humérus , et arrive , sous la forme d’un large tendon j dans le creux de la main , où il produit une large aponévrose et se fixe ainsi aux doigts. Il est naturel que , par là , les doigts perdent la faculté proprement dite de se ployer , mais la main n’en devient que plus solide , ne pouvant point être renversée en arrière, lorsque l’animal fouit. Au contrairej lès extenseurs dé la main et leurs tendons ont ime force considérable , et l’on trouve même , à la face du côté de laquelle s’opère l’extension, des os sésamoïdes, que partout ailleurs on rencontre seulement sur la face opposée.
C’est chez les Mammifères onguiculés qui se servent de leur main pour empoigner les objets , comme plusieurs Rongeurs , les Makis et les Singes (2), que les muscles du membre pectoral se rapprocheùt le plus du type humain. Souvent même le mécanisme locomoteur se complique beaucoup chez eux. Ainsi , par exemple , au lieu de quatre lombricaux , Meckel en a trouvé vingt-quatre dans la main d’un Maki ( Stenops ) , c’est-à-dire que leur nombre ordinaire était sextuplé.
Le système musculaire des extrémités abdominales apparaît d’abord dans un état de grande imperfection , comme
(1) Voyez mes Tabulœ illustrantes , cah. I, pl. vu, fig. vi-viii.
(2) Comparez les mnscles du Cercopithecus cynomolgus dans mes Tabula illustrantes, cah. I, pl. vrir.
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ces membres eux-mêmes , chez les Amphibies. Ainsi, dans les Phoques , les muscles des membres pelviens sont extraordinairement oblitérés , de même que leur os (4). Rosenthal n’a trouvé , pour le mouvement de la cuisse , que deux fessiers, un lombaire arrondi et un obturateur externe , avec le muscle du facia-lata , tandis que les adducteurs se composaient de quelques fibres seulement. Mais les muscles le^ plus singulièrement conformés sont ceux de la jambe ; car l’extension, qui , à la vérité , est faible ici et n’a jamais lieu d’une manière complète , s’opère au moyen du droit antérieur et des deux vastes, comme à l’ordinaire, tandis que la flexion est accomplie par quatre muscles qui naissent des os pubis et ischion prolongés , ainsi que des vertèbres caudales , puis se portent directement en bas pour gagner le milieu de l’espace compris entre le péroné et le tibia , et appliquent ainsi la jambe contre le bassin , de manière à cé qu’elle demeure toujours parallèle aux Os de la queue , ce qui fait qu’ils doivent contribuer efficacement à maintenir l’équiiiWe quand l’animal nage et à repousser l’eau en arrière , surtout lorsqu’il plonge. Les muscles dutarsë , tels que les jumeaux, naissant par deux têtes , les tibiaux et les péroniers , diffèrent moins. On trouve également un fléchisseur perforé et un fléchisseur perforant des orteils , un exténséur commun des orteils , et un extenseur propre du gros Orteil.
Chez les Phoques, la cuisse et la jambe sont encore entièrement enveloppées par la chair et la peau du tronc , disposition qui , chez lés Mammifères analogues aux Reptiles , comme l’Ornithorhynque, se reproduit en grande partie même à l’égard des muscles allant directement du bassin au milieu de la jambe. Mais , chez les Mammifères ongulés , puis chez les Rongeurs et les. Carnivores , l’extrémité infériéure peu à peu devient apparente , et se dégage en quelque sorte de la masse du tronc.
(ï) Voyez mes Tdbulæ illustrantes , càli. I , pl. vu , fig.
Cependant il est particulier à la plupart des Mammifères, et spécialement aux Ongulés , qu’aussi long-temps que le grand fessier se développe peu , et même assez faiblement pour paraître presque toujours plus petit que le moyen ( pl. xviii , fig. XVII, 31 ) , le biceps crural (fig, xvii, 37 ), analogue du large de la cuisse chez les Oiseaux , conserve un grand volume, et se montre un des plus puissans muscles de la cuisse. Or , comme, en même temps, au côté interne de la cuisse , le demi-membraneux ( fig. xvii, 36 , a ) descend très-bas sur la jambe , et fortifie l’action du muscle précédent , comme aussi , du côté antérieur , le grand droit ( fig. XVII , 33 ) , placé entre les grands extenseurs de la cuisse ( 33 ),, descend immédiatement de l’épine iliaque à la rotule , de toutes ces circonstances réunies , il résulte nonseulement que l’effet produit par ces divers muscles est plus énergique , attendu que leur point d’attache s’éloigne davantage de leur point d’appui, mais encore que la cuisse s’aplatit d’un côté à l’autre , ce qui fait que sa forme s’éloigne bien davantage du type humain que celle du bras. ,
Quant aux muscles du tarse et du métatarse , on trouve généralement le tibial antérieur _, deux péroniers et un extenseur du pied, naissant presque toujours par deux têtes-, le tibial postérieur manque, d’après Meckel, chez les Solipèdes, les Ruminans , le Cochon , le Pécari , le Daman et les Chéiroptères. Le muscle gastrocnémien est faible proportionnellement (fig. XVII , 38), ce qui , joint à ce que les fléchisseurs de la jambe en couvrent la partie supérieure, éloigne encore davantage la jambe des Mammifères de la forme qu’elle a chez l’homme. Du reste , l’action de ce muscle est considérablement accrue par la longue apophyse du calcanéum.
Les muscles des orteils ressemblent en général davantage à ceux du membre pectoral , attendu que , si l’on excepte les Chéiroptères , la Taupe , etc. , une plus grande simili-
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tude existe déjà dans le squelette de cette portion des deux extrémités.
Nous devons parler maintenant de la disposition très-singulière des muscles de la queue chez un grand nombre de Mammifères , de quelques particularités qu’offrent ceux du bas- ventre , et enfin de ceux de la tête. >
Relativement au système musculaire de la queue , on doit le considérer , chez les Mammifères où il est très-développé, tels que les Fourmiliers didactyles , le Kanguroo , beaucoup de Rongeurs , les Makis et les Singes , comme une répétition de celui qui existe dans certains Reptiles , principalement -dans, les Sauriens. Au reste , le développement du squelette de la queue n’est pas toujours l’échelle d’après laquelle on doit juger de celui des muscles qui s’y rapportent; car, chez le Phoque , au lieu d’être entourée de muscles , la colonne vertébrale caudale l’est seulement de graisse , comme aussi , dans l’Ornithorhynque, les muscles caudaux sont très-faibles, d’après Meckel , tandis qu’une grande masse de graisse les enveloppe à l’extérieur. Mais, quand ces muscles sont parfaitement développés , on trouve toujours des élévateurs , des abaisseurs et des muscles latéraux , ayant leurs ventres divisés en nombreux tendons, comme ceux des muscles internes du cou et du dos , dont ils sont à proprement parler la continaation. Je distingue , dans la queue du Cercopithecus cynomolgus (1), un élévateur moyen , qui est, à proprement parler , la terminaison postérieure du multifide du dos , un élévateur externe , des latéraux supérieurs , internes et externes , des latéraux inférieurs-, externes ou internes , enfin un abaisseur interne et un abaisseur externe.
Parmi les muscles du bas-ventre , 1^ droits , les pyrami-
(i) Ces mascles sont représentés en partie dans mes Tahulæ illustrantes, cati. I, pl, viri. — S. Knhl a donné aussi la myologie àe VAteles belzebuth , chez lequel les mascles de la queue sont également fort développés. Bei&age zur zoologie und vergleich. Anatomie. Francfort, 1820 j in-4, 12 pl.
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daux et le diaphragme offrent quelques particularités qui
méritent d’être rapportées.
Les muscles droits du bas-ventre s’éloignent souvent plus du type humain que les obliques et le transverse , en ce que les Cétacés ( § 361 ) ne sont pas les seuls Mammifères chez lesquels on n’y aperçoive point d’intersections tendineuses. Ces intersections n’existent pas, en effet , d’après Meckel (l), dans les Ateles , la Martre , le Hérisson , la Taupe , le Vesperlilion , le Basypns , l’OrnithOrliynque. De plus , les muscles droits naissent surtout des os marsupiaux et les entourent chez les animaux à bourse et les Monotrèmes ; dans les Tatous , ils fournissent , près des grands pectoraux, un faisceau particulier de fibres , qui va gagner l’humérus , de sorte qu’alors ils doivent contribuer aussi à tirer les membres pectoraux en arrière ; enfin , dans le Hérisson et la Taupe , ils se croisent à leur insertion aux pubis , de manière que celui du côté droit, qui provient du pubis gauche , passe par dessus celui du côté gauche.
Les pyramidaux n’existent point partout. Meckel ne les a pas rencontrés dans les Cétacés , le Cochon , les Solipèdes , les Ruminans , les Paresseux , les Porcs-épics , les Ours , les Chiens , les Chats , les Chéiroptères et quelques autres. C’est chez les animaux pourvus d’os marsupiaux qu’ils se développent le plus , et ils servent alors à tirer ces os en avant.
Enfin la classe des Mammifères est la première où se développe un diaphragme construit d’après le type de celui de l’homme. Cependant ce muscle présente chez eux certaines particularités , et nous aurons occasion de revenir encore sur son compte lorsque nous traiterons des organes respiratoires. Il suffira ici de signaler la remarquable ossification, pour la première fois décrite par Jæger (2) , qu’une portion de son centre tendineux subit chez le Dromadaire et la Vigogne, L’os qui en résulte a la forme d’im carré long ; chez
(i) Voyez Meckel’s Archiv , tom. V, pag.’iiS.
(a) Voyez Meckei,’s Archiv , tom. V, cah. I.
le Dromadaire , sa longueur est d’un peu plus d’un pouce , et sa largeur d’un demi-pouce, sur quelques lignes d’épaisseur ; il est situé immédiatement auprès de l’ouverture qui livre passage à la veine cave ascendante , et il paraît ne s'endurcir que par lès progrès de l’âge ; du moins Leuckart l’a -t- il trouvé entièrement cartilagineux chez un Dromadaire de deux ans (1).
A l’égard des muscles propres de la tête , ils appartiennent en grande partie à des organes sensoriels , à l’histoire desquels la leur doit par conséquent aussi se rattacher. Il est remarquable que ces muscles déUcats, consacrés à la sensibilité , sont principalement redevables de leur existence à la répétition de la primitive enveloppe musculeuse générale, c’est-à-dire au muscle cutané. Au reste , les plus forts musèles de la tête sont toujours ceux qui appartiennent à ses membres ou aux mâchoires , savoir, les ptérygoïdiens interne et externe , le temporal et le masséter (pl. xviii , fig. xvii, 8,7). Ces deux derniers acquièrent souvent , chez les Carnivores , une taille presque monstrueuse,, proportionnellement au crâne , comme on le voit, par exemple , dans la Loutre (fig. xxi, 7, 8), où la circonstance qu’ils se croisent augmente encore leur force de beaucoup.
L’abaissement de la mâchoire inférieure n’est plus produit ici , comme dans les classes précédentes , par un muscle venant s’insérer du haut à l’apophyse coronoïde postérieure ; il est opéré surtout par les digastriques , et aussi par les mylo-j hyoïdiens. Dans le Cercopithecus cynomolgus , j’ai trouvé le
(i) Qaand on réfléchit que la classe des Mammifères doit répéter tontes les formations essentielles des classes précédentes, et qne , dans les premiers d’entre les Céphalozoaires ( les Cyclostomes ) , le diaphragme est marqué par nne capsule cartilagineuse qui entoure le cœur et le sépare du foie (§176)» on conçoit que cette formation doit se reproduire aussi chez les Céphalozoaires supérieurs (les Mammifères), par l’apparition d’un diaphragme en partie cartilagineus.
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ventre antérieur du digastrique entièrement confondu avec celui du côté opposé ; le tendon se continuait d’un côté à l’autre sur le bord postérieur , en décrivant un arc (1).
Si maintenant nous examinons le mécanisme des divers mouvemens qu’exécutent les Mammifères , nous trouvons que leur attitude la plus ordinaire est la station sur quatre pattes , due à l’action des muscles extenseurs de leurs membres bien appuyés sur le sol (2). La station sur deux pieds ne s’observe que chez un petit nombre de Singes , les Gerboises , etc., mais jamais comme attitude habituelle , et elle se rapproche d’ailleurs , tantôt de celle de l’homme , tantôt ( surtout chez les Gerboises ) de celle des Oiseaux , à cause de la direction en avant des pattes de derrière , qui sont munies de longs métatarses. Dans ce dernier cas, la station est encore favorisée par l’appui que l’animal prend sur sa queue.
Quand le quadrupède se tient droit , il repose tantôt sur les tubérosités sciatiques , tantôt ( comme l’homme qui se tient debout) sur la surface entière des métatarses et les talons, car la plupart des Mammifères ne marchent en outre que sur le bout des doigts.
La situation couchée n’olTre qu’une seule chose remarquable , c’est le singulier roulement eu boule que certains Mammifères (par exemple le Hérisson , les Tatous et la plupart des animaux hibernans) impriment à lem’ corps , et qui est produit par l’élasticité considérable des muscles abdominaux , mais surtout par les muscles cutanés que nous avons décrits.
La marche s’effectue ordinairement , comme chez les Sauriens , par le transport alternatif des quatre pattes en avant ; mais ce transport varie suivant que l’animal avance d’abord
(1) Voyez mes Tabulœ illustrantes , cah. I , pl. viii, fig. rr.
(2) Comme le centre de gravité est ordinairement pins rapproché de la région pectorale, l’animal est obligé de tendre avec pins de fprce ses pattes de devant.
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la patte droite de devant , puis la gauche de derrière , ensuite la gauche de devant , et enfin la droite de derrière {pas), ou d’abord la patte droite de devant , puis la droite de derrière, ensuite la gauche de devant et la gauche de derrière {amble) , ou la droite de devant et la gauche de derrière en même temps , puis la gauche de devant et la droite de derrière à la fois {trot ) , ou enfin les deux de devant et les deux de derrière à la fois, ce qui rend la progression bien plus rapide encore {galop , saut).
Peu de Mammifères sont , comme les Poissons et les Reptiles , dans le cas d’employer des flexions latérales du corps pour porter leur corps en avant sur la terre ; cependant c’est ce qui arrive aux Phoques , aux Morses , etc.
Au reste, la marche est rendue très-pénible auxParesseux par l’espèce de mutilation que leurs mains et leurs pieds ont subie , et dont la description a été donnée plus haut , ainsi que par les formes grêles et la faiblesse de leurs membres , notamment des postérieurs. La même chose arrive chez les Chéiroptères , à cause de la forme d’ailes qu’ont prise leurs pattes de devant.
Si l’animal ne se borne pas à poser le pied quand il marche , mais qu’en même temps il embrasse ou tienne le corps qui lui sert d’appui , il acquiert la faculté de grimper sur les arbres et autres objets semblables , exercice que lui rendent plus facile tantôt des ongles avec lesquels ils’ accroche (Chat, Paresseux ), tantôt une queue préhensile , c’est-à-dire susceptible de s’enrouler autour des branches (plusieurs Singes) (1). Mais, quoique les pattes agissent déjà de cette manière chez un grand nombre de Reptiles et d’Oiseaux, la faculté de saisir les objets , soit pour les palper , soit pour les
(i)TraiU {Memoirs ofthe wernerian society, vol. III, p. aa ) décrit, chez l’Orang-outang, un musclé grimpeur particulier , qui naît de l’os iliaque, au dessous de l’épine supérieure et antérieure, et s’insère au grand trochanter. Ce muscle n’a point été trouvé dans le 6iinia maimon,
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porter à la bouclie , etc., appartient davantage à la classe des Mammifères (1), notamment aux Rongeurs et aux Singes. L’animal est d’autant plus habile à saisir les corps, que les mouvemens de ses doigts et de ses membres , en général , sont plus libres , et surtout qu’il peut opposer le pouce aux autres doigts, tant aux pattes de devant qu’à celles de derrière.
La progression en fouillant et creusant la terre s’exécute tant par l’action de l’extrémité du museau, que par lesmouvemens d’abduction de membres fortement musclés, qui font office de pelle.
Il nous reste encore à parler de deux sortes de moüvemens , savoir , la natation et le vol , qui , bien que des répétitions parfaites des mouvemens analogues qu’on trouve dans les classes des Poissons, des Reptiles et des Oiseaux, dépendent cependant ici d’un mécanisme essentiellement différent de celui que nous avons décrit.
A l’égard de la natation , les Pinnipèdes sont ceux des Mammifères qui l’exécutent de la manière la plus complète; mais , au lieu d’être soutenu par une vessie natatoire, comme chez les Poissons , le corps l’est par la grande quantité de graisse liquide qu’il contient , plus sans doute que par les pomnons , quoique ceux-ci soient souvent construits presque comme des vessies natatoires. Quant à la progression , eUé résulte surtout du soulèvement et de l’abaissement alternatifè de, la queue horizontale , le mouvement des membres paraissant n’y guère plus contribuer que ne le fait celui des nageoires dans les Poissons. Parmi les autres Mammifères, ceux qui ont les pieds palmés , comme le Castor , la Loutre , l’Ornithorhynque , nagent ou plutôt rament très-bien , ét le Castor se rapproche beaucoup à cet égard des Cétacés,
(l) Les Perroquets sont presque les seuls, parmi les Oiseanç, qui jouissent de cette faculté*
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par les mduvemens d’abaissement et d’élévation qu’il imprime à sa queue horizontalement aplatie.
De tous les Mammifères , les plus aptes à voler sont les Chéiroptères , qui doivent cette faculté à la conformation des muscles brachiaux et scapulaires de leurs extrémités antérieures impropres à la marche , et à la présence d’uné membrane tendue non-seulement entre les doigts, mais encore entre le bras et la jambe , de même qu’entre la jambe et la queue. Le vol n’étant point d’ailleurs favorisé chez eux par des os remplis d’air, par des réservoirs à air dans le corps, ni par des plumes (1) , la membrane aliforme doit indispensablement être fort étendue , et le vol des Chéiroptères est à celui des Oiseaux à peu près ce qu’est la natation des Raies à celle des Poissons osseux pourvus de vessie natatoire (§ 340). Qn trouve encore, cljez quelques autres Mammifères (Polatouches , Écureuils , Phalangistes) , des membranes tendues, de chaque côté , entre les pattes de devant et celles de derrière ; mais l’aninial s’en sert moins pour voler que pour exécuter des sauts prolongés , et elles font en quelque sorte office de parachute. On pourrait comparer cette dernière organisation à la membrane tendue sur les côtes pectorales des Dragons.
îîous n’aurions plus maintenant qu’à signaler les particularités relatives aux organes locomoteurs de l’homme , et il ne peut échapper à personne que la situation droite, dont nous avons déjà dit un mot à l’occasion du squelette et du système nerveux , est , avec la marche sur les deux membres de derrière, ce qui caractérise avant tout notre espèce. Cependant , comme nous avons fait ressortir en même temps l’importance des résultats qu’entraîne cette attitude , et que
(i)D’après GeoffroySaint-Hilaîre(^«nfl/«j du Muséum, tom. XX, p. i5) il existe cependant , chez les Chéiroptèi’es du genre Nycteris , nn réservoir à air, entre cuir et chair , qui , comme nous le verrons pins tard, peut êtr* rempli d’air par la bouche, et supplée ainsi le défaut de sacs aérlenâ.
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nous en avons trouvé la source dans la structure du bassin , le mode de jonction de la tête au rachis , la conformation du talon , etc. , et comme aussi l’anatomie humaine a pour but d’expliquer de quelle manière elle peut être produite par l’action des muscles du dos, du bassin, des cuisses et des mollets, je crois devoir me borner à rappeler que c’est précisément en raison de son caractère bipède que l’homme a les muscles delà fesse, de la cuisse et du mollet plus robustes et plus ronds qu’ils ne le sont chez aucun animal. Mais la plus haute portée de son système locomoteur ne se révèle pas uniquement par l’habitude de la station droite , par une différence mieux tranchée , sur laquelle nous reviendrons ailleurs , entre les organes du toucher , les mains, et ceux de la progression, les pieds , ni enfin par le fait que la colonne vertébrale , organe extérieur presque unique du mouvement chez les Poissons , s’est en grande partie dépouillée de ce rôle en perdant la queue qui , réduite à des dimensions exiguës , demeure cachée dans les chairs ; elle se décèle encore par cette autre circonstance, que le système n’a plus pour destination exclusive de manifester la volonté, de transporter mécaniquement la force à l’extérieur et de produire des actes réels. Le mouvement lui-même est devenu , comme l’expression du regard, le véritable miroir des sentimens intérieurs , et , en se montrant sous les dehors de la gesticulation , il a pris nn caractère véritablement æsthétique , dans le même temps que ses organes perfectionnés acquéraient la faculté de se prêter aux exigences si nombreuses et si diversifiées des arts.
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DES SENS
Si , d’un côté , la fibre musculaire , en modifiant sa tension , transporte un certain état interne au dehors , par des mouve- . mens matériels quelle provoque , si , d’un autre côté , une modification peut être imprimée à l’état intérieur par les organes des sens , au moyen d’une tension que des circonstances extérieures déterminent en eux, on rencontre encore , dans le règne animal , une classe particulière d’organes qui tiennent le milieu entre ces deux directions opposées. En effet , quelques phénomènes qui , dans l’organisme humain, ont lieu d’une manière subtile, on pourrait presque dire spirituelle , par conséquent sans se rattacher à des organes spéciaux , et qui consistent en ce que l’état interne peut se manifester aussi à l’extérieur sans mouvement matériel ou mécanique, par un simple effet dynamique, et en quelque sorte par un développement d'activité dans les organes sensoriels, ces phénomènes se développent, chez quelques anipiaux , dans des appareils particuliers. Nous rangeons ici : 1“ les organes chargés de transporter les excitations de la volonté à l’extérieur , sans mouvement matériel, et par l’écoulement d’une force qui semble être à moitié nerveuse et à moitié électrique , ou ce qu’on appelle les organes électriques ; 2° ceux dont l’action s’exerce également sans mouvement matériel , par l’écoulement d’ime force qui apparaît sous la forme de lumière , et qu’en dernière analyse on pourrait rapporter presque entièrement à la puissance électrique , ou ce qu’on nomme lès organes phosphorescens. Il est à remarquer , par rapport aux uns et aux autres : 1° (jue leurs effets étant des émanations rayonnantes d’uq
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individu vivant , ce sont aussi les individus vivans qui surtout les aperçoivent , tandis qu’à peine révèlent-ils leur existence aux appareils purement physiques ; 2° que leur formation tient le milieu entre les deux facteurs du mouvement musculaire parfait , la moelle nerveuse et la fibre musculaire , en ce sens que la structure musculaire prédomine dans les premiers et la structure nerveuse dans les autres.
CHAPITRE PREMIER
Organes électriques,
Déjà parmi les Oozoaires , et en particulier parmi les Acalèphes , nous observons un phénomène qui consiste en ce que lorsqu’on touche plusieurs d’entre ces animaux , ils occasionent à la peau une sensation douloureuse d’urtication , qui peut dégénérer en inflammation érysipélateuse. Cependantü serait possible qu’au total cet effet dépendît de l’action chimique d’une humeur âcre,, sécrétée par les tégumens. Les Mollusques et les animaux articulés ne nous offrent aucun exemple d’organes électriques particuliers , et ce que divers auteurs disent de secousses , en quelque sorte électriques , données par certains Insectes (1) , pourrait fort bien n’étre pas moins problématique encore que les assertions du même genre ayant des Mammifères pour objet (2). Les Poissons , comparables sous tant de rapports aux Oozoaires ( § 34 ) , sont les seuls animaux chez lesquels cette manifestation immédiate
(1) Ici se range l’observation de Davies, rapportée par Kirby et Spencer ( Introduction to entomology , vol. I, pag. io8 ) ; ayant mis un Reduvius serratus sur sa main, ce naturaliste éprouva , dit-il , une secousse électriipiie qui s’étendit jusque dans les épaules, et il lui resta des taches ronges aux endroits sur lesquels les pattes de l’insecte avaient posé.
(2) Cotugno tenant une Souris par le dos, ressentit un coup violent et une crampe jusque dans la tête , quand la queue de l’animal vint à frapper sa main. Voyez Humbolut, Üeber die gereizte Muskehund-Nervenfaser ^ Berlin, 1793, in-8, tom. I, pag. 3o.
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de force ait lieu à un très-haut degré , et ordinairement par l’intermédiaire d’un appareil spécial. Ceux dont les recherches de Lorenzini (1) , Hunter (2) , Broussonet (3) , Geoffroy- Saint-Hiiaire (4) , Cuvier , Rudolphi et autres nous ont fait connaître les organes , sont les Torpilles ( Torpédo ocellâta et murmorata ) , l’Anguille de Surinam ( Gymnotus electricus) et une espèce de Silure ( Silurus electricus). Cependant on sait encore que des effets électriques sont également produits (S) par le Tetrodon electricus {Q) et par le Trichiurùs indiens [7).
(1) Osservazioni intemo aile torpedlni, 1678.
(2) Philos. Trans. vol. 63 , 1775 , où se trouvent aussi les expériences physiques de Walsh sur la Torpille.
^)Mém. deVAcad. R.des Sc. de Paris ,
^4) Annales du Muséum d’hist, nat. , tons. I.
(5) De plus amples recherches, faites dans un esprit comparatif, so»t ‘ nécessaires encore tant pour nous dévoiler quelle est , à pi opremeut parj^, la nature de cette force qui, d’après Humholdt, agit surtout avec tant dç violence dans l’Anguille de Surinam , que pour nous faire conuaitre les rapports existans entre elle et l’électricité. Les expériences de Spallanzanj sur les secousses que donne la Torpille, n’ont point révélé un caractère réellement électrique dans cette force , quoique les corps non conducteurs en propageassent moins les effets. La section des nerfs de l’organe électrique détruit entièrement la force, qui d’ailleurs parait être toujours en raison directe de l’énergie de la vitalité. Les recherches les plus récentes à ce sujet, dont la plnpart ont été réunies 4’une manière fort intéressante par H. Steffens (Voyez L. Wachueb., Philomathie. Francfort, 1818, tom. % , pa^. ii5. — H. Steffems, Al. und Neu. Breslan, 1821, tom. II,pag, iio), témoignent en général qu’il est impossible d’observer aucun effet électrique à l’aide des appareils de physique , quoique Walsh prétende avoir vu des étincelles. Des expériences de ce genre ont été faites , sur les Torpilles , par Dalvanî et Aldini ( Aldiki, Essai théorique et expérimentai SUT lè Galvanisme , Paris, 1804, 2 vol. in-S), Humbolut et Gay-LtjsSAC {Annales de Chimie , tom. 56, pag, i5 ), Tonn {Philos. Trans. i8t-6 ) ,et H. Davv ( Philos. Trans. 1829, pag. l5 ), sur l’Anguille de Surinam, par Rittenhouse et Kinneesle ( Phïladelph. med, and phys. Journal , P . II , vol, I , XV ) , qui n’ont obtenu non plus aucun effet sur l’éîecliximètrc,
(6) Ils ont été décrits par Paterson {Philos. Trans., 1786, vol. ii, p, 3.82)-
(7) Ils ont été décrits par Willpughby ( Ichthjolog. app. tom. III, p. 3 J et Nenhoff ( Indische Rcise , 1 682 , pag, 270).
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Quant à ce qui regarde la structure des organes électriques , un fait qui me paraît avoir une haute importance , sous le point de vue physiologique , c’est que , dans la Torpille , le Gymnote et le Silure , elle a une analogie frappante avec celle de la chair musculaire ordinaire des Poissons (1). En effet , cette dernière diffère de celle des animaux supérieurs par sa texture plus gélatineuse , et parce qu’ordinairement une multitude de cloisons tendineuses la divisent en couches distinctes. De même aussi les organes électriques sont toujours composés d’un grand nombre de couches , de cellules ou de colonnes séparées par des parois aponévrotiques et contenant un liquide gélatineux assez épais. Or une foule de nerfs ( mais peu de vaisseaux sanguins ) se distribuent aux cellules , et ces nerfs étant l’agent qui détermine le jeu de l’organe , il n’est point impossible que la force nerveuse ellemême s’accumule dans ces cellules, en quelque sorte comme dans des condensateurs , et quelle s’en écoule sous l’influence de la volonté , de même que cette influence peut l’accumuler dans la chair musculaire pour produire la contraction des fibres.
Dans la Torpille , les organes électriques sont placés des deux côtés du corps , en avant et au dessus des nageoires pectorales , au côté externe des branchies , et tout près d’elles (2). Chacun d’eux est non-seulement couvert par lestégumens communs , mais encore entouré d’une enveloppe particulière. A l’intérieur , il se compose de cellules carrées , pentagones ou hexagones (pl. x , fig. iv , g) , dont le nombre augmente avec les années , de sorte que Hunter en a compté quatre cent soixante-dix chez une petite Torpille , et onze
(1) De là vient que 2îlusieurs anciens anatomistes ont donné le nom de IMuscuü falcatî aux organes électriques de la Torpille.
(2) On en trouve des figures très-détaillées dans mes Tabula illustrantes , cab, I , pl. n , fig. VIII , IX et x.
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cent quatre-vingt-deux chez une grande. Les nerfs sont extrêmement gros en proportion de la masse de l’organe , et ils appartiennent tant au trijumeau qu’à la paire vague, paires de nerfs qui offrent chez ces Poissons , un volume bien plus Considérable qu’à l’ordinaire , auquel correspond aussi d’une manière intime le développement de plusieurs renflemens dans la troisième masse du cerveau (1).
De même que chez les Raies, où les nageoires pectorales sont l’organe locomoteur le plus développé , l’organe électrique a des connexions avec ces nageoires , de même aussi , dans l’Anguille de Surinam et le Silure , on le trouve plus rapproché de la queue , qui est le principal organe de mouvement chez ces Poissons.
Dans l’Anguille de Surinam, dont la colonne vertébrale* caudale a une longueur considérable, en proportion de la cavité abdominale , un ligament tendineux descend perpendiculairement des vertèbres qui la constituent à la nageoire de la queue , et des deux côtés du ligament se trouve l’organe électrique , divisé en deux masses , l’une supérieure , plus grosse , l’autre inférieure , plus petite. L’intérieur de cet organe est également formé de parois tendineuses entrecroisées , renfermant une substance gélatineuse , et dont les couches affectent principalement une direction excentrique à celle de la colonne vertébrale ( pl. x , fîg. i ). Les nerfs , beaucoup plus petits , que reçoivent ces organes , ne sont , d’après Hunter , Rudolphi et Blainville (2) , que des ramifications des nerfs de la moelle épinière , quoiqu’un gros rameau , composé de la troisième branche de la cinquième paire et du nerf brancliial , descende le long de la ligne latérale , et passe au dessus des organes.
(i) V. ma Darstellung êtes N ervensystems , Iieipz., l8i4> pl. h» fig. «v.
(a)RrDOi.PHr, dans Abhandl. der Akad. der Wissensck. Berlin, iSao* 182 1 , pag. 229, et , dans Principes d’anatomie comparée^
tom, I , pag, 2 32,
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Dans le Silure ^ l’organe électrique , décrit d’abord par Geoffi’oy , puis mieux par Rudolplii (1) , ne consiste qu’en «ne large couche de petites cellules rhomboïdales , qui s’étend le. long des deux côtés du corps, entre la peau et la chair musculaire. Sa face interne est couverte d’une membrane tendineuse ayant l’éclat de l’argent. Les nerfs essentiels proviennent des ramifications du branchial , et les nerfe spinaux donnent seulement des branches à la substance floconneuse située sous les cellules électriques , tandis que plus près des muscles marche encore , comme dans l’Anguille de Surinam , un nerf latéral venant de la cinquième paire.
J’ai déjà dit que ces manifestations de force électrique , produites par des organes spéciaux , ne se rencontrent plus chez les animaux des classes supérieures. On ne pourrait leur comparer que l’activité déployée par certains organes sensoriels (2) dans plusieurs genres , et l’électricité de la peau du Chat. Peut-être aussi le magnétisme animal doit-il êfre considéré comme un phénomène analogue , mam modifié et devenu en quelque sorte plus subtil.
CHAPITRE IL
Organes phosphorescens.
Pour concevoir la phosphorescence des animaux, il faut se rappeler ce que nous avons dit ( § 51 ) de la moelle nerveuse , comme masse animale primaire ; il faut aussi ne point perdre de vue que la moelle nerveuse est en quelque sorte l’élément solaire de l’animal , et que cet ëlé^
(1) Abhandl. der Akad, der JVissensch. 1824» P®g* ^40.
(2) Il est intéressant de comparer la manière dont le Serpent charme sa proie et ta rend immobile, avec celle dont la Torpille engonrdît par nne secousse électrique les petits poissons qu’elle veut dévorer. Williamson a publié des expériences intéressantes à ce «njet ( Phiids, Trans. 1775,
paS‘94)-
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ment solaire doit nécessairement paraître lumineux à l’élément planétaire , puisque la lumière ne peut être què l’expression d’un rapport de polarité entre une partie centrale et une autre périphérique. D’après cela , la substance organique primaire possède de toute nécessité , quand elle se trouve mise en parfaite évidence , une aptitude spéciale à produire le phénomène de la phosphorescence. Mais les trois principales formes sous lesquelles elle Se manifeste surtout comme telle sont les suivantes : 1° substance blastique pour le développement d’une organisation animale plus élevée ; 2° moelle nerveuse restant pure après avoir été débarrassée de tous les autres organes ; 3" substance animale en décomposition , qui par cela même se rapproche de la substance blastique destinée à de nouveaux développemens.
La troisième circonstance expliquepourquoi les substances animales à l’état de décompositiGn , celles principalement qui contiennent beaucoup d’albumine , tels que les Poissons et les Mollusques , sont phosphorescentes , surtout quand la décomposition marche avec rapidité et commence en quelque sorte avant l’extinction totale de la vie individuelle, comme dans les climats chauds.
La seconde faitque les points où la substance nerveuse pure se trouve à nu derrière des milieux transparens , peuvent jouir à un haut degré de la phosphorescence. Ici se rapporte principalement la scintillation des yeux , qu’à tort on regardé souvent comme un simple effet de miroitement , car Rengger (î) a vu les yeux d’un Nyctipithecus trivirgatushiire assez , dans une obscurité complète , pour éclairer les objets à un demipied de distance, et j’ai moi-même observé ce phénomène de la manière la plus prononcée sur un chien.
La première , enfin , rend raison de la pliosphorescence d’une foule d’Oozoaires , qui , soüs les latitudes les plus variées, illmninent l’océan pendant la nuit. Les détails dans
(i) Naïurgeschichce dev Sœugihhre von Paraguay, pag. 383.
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lesquels nous allons entrer montreront que là même où il existe des organes spéciaux de phosphorescence , le phénomène ne peut être non plus expliqué qu’en ayant égard à la substance animale primitive.
Quant à la phosphorescence du corps entier dans les animaux des classes inférieures , elle a été observée , tant chez des Infusoires marins et des Pennatules (1), que chez des Acalèphes surtout (2) , où elle coïncide Iréquemment avec la propriété urticante. Cependant il ne faut pas perdre de vue que la phosphorescence de la mer pleine de mucus animal est excitée principalement par le mouvement , et que les oscillations , la plupart du temps perceptibles seulement à l’aide des plus forts microscopes , qui appartiennent en propre à ces animaux , en quelque sorte comme acte primaire de. vie et de respiration , sur lequel nous reviendrons d’ailleurs en traitant des organes respiratoires , contribuent , suivant toutes les apparences , d’une manière essentielle , à entretenir leur faculté illuminante.
Après ces Oozoaires , la phosphorescence se rencontre , et toujours sans qu’on puisse lui assigner d’organes spéciaux , chez beaucoup d’ Apodes , parmi les Gastrozoaires ( Pyrosomes , Biphores , Pliolades ) , et chez certains animaux articulés , tels que Néréides , Neusticopodes ( Cyclops quadricorwis ), Décapodes ( Cancer fulgens) et Isopodes ( tScoüojjendm elecfrica),
Enfin , chez les animaux articulés supérieurs , les Insectes, la faculté phosphorescente se trouve concentrée sur des points particuliers, qu’on peut appeler organes lumineux, et qui méritent par conséquent de nous arrêter im peu.
(i) G.-A. MiCHAEr.is j Veher das Leuchten der Ostsee, Hamboarg, i83o.
(3) Voyez, sar les petites Méduses phosphorescentes, un Mémoire de Ifijesius dans Annqlen, d<^r JVetteraulschçn Gesellschajt , tom. III, p.
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Une chose remarquable , c’est que les seuls Insectes chez lesquels on observe ce phénomène appartiennent tous à l’ordre qui comprend les animaux les plus parfaits de la classe , celui des Coléoptères, puisque, d’après le prince de Neuwied (I), ce qu’on a dit de la phosphorescence des Fulgores est dénué de fondement. Les genres de Coléoptères que l’on connaît le mieux sous ce rapport sont les Lampyris et les Elater (2) , et c’est chez les Lampyres ( L. noctiluca, splen^ didula et italica surtout ) qu’on a étudié avec le plus de soin cette singulière faculté. Je partage pleinement l’opinion de Treviranus (3) , que Macartney (4) s’est trompé en regardant comme organe de la phosphorescence de petites vésicules situées à l’abdomen ; mais je ne puis admettre avec lui que les partiesgénitalesinternessoient celles auxquelles le phénomène se rattache. Pour acquérir des notions plus justes à ce sujet , je crois devoir présenter ici les considérations suivantes.
Les larves des Insectes supérieurs répètent le type des animaux articulés inférieurs à plusieurs égards , par exemple en ce qui concerne le système nerveux et le squelette. De même aussi , sous le point de vue de la phosphorescence , les Coléoptères luisans reproduisent, durant leur première période de développement , celle qui appartient aux animaux articulés inférieurs et aux Oozoaires , c’est-à-dire celle qui a lieu par toute la surface du corps. Aussi ai-je trouvé parfaitement exacte l’observation déjà faite par Guenau de Montbelliard (5) , que les œufs des Lampyrides sont lunûneux : j’ai reconnu de même , ce qui avait déjà été dit également (6) ,
(r) Reise nack Brasilieh , tom. II, pag. iii , édit. în*S.
(2) Le Faussas sphœrocephalus est phosphorescent à l’article vésiculenx qui termine ses antennes, le Buprestis oceïlata sur ses élytres, le Seardbœus phosphoriciis à l’abdomen. Voyez Trevieanus, Die Erscheipungen unâ Gesetze des thierischen Lebens f'&remeu, i83i, iu-8 , tom. I, pag. 436.
(3) Vermischte Schri/ten i tom. I, pag. 90.
(^1^) Upon Itiminous animais , dans Philos, Trans, iSio.
(5) Nouv. Mém, de VAcad. de Dijon, 1782 , tom. II, pag. 80.
(6) Trevirahüs , Biologie, Goettingae , i8oa , tom V. pag, io8.
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mais observé avec moins de précision , que les larves luisent aussi y et à un bien plus haut degré , puisque l’abdomen tout entier, qui est jaunâtre, et dont les anneaux mous offrent toujours de chaque côté des points translucides , répand une lumière verdâtre. Si l’on ajoute que , d’après les recherches de Macaire , la substance lumineuse est absolument formée d’albumine , c’est-à-dire de matière animale primaire , on est conduit à conclure que les points luisans qui seuls s’aperçoivent chez l’Insecte parfait , doivent être considérés comme les résidus de sa substance albumineuse primitive , en quelque sorte comme des fragmens du corps vitellin, dont le développement organique a continué. Lorsque ce résidu se dépose derrière des points translucides du dermatosquelette, par exemple derrière les lames basilaires des deux derniers anneaux de l’abdomen des Lamp-jTides parvenues à l’état parfait , il se produit un organe lumineux qui , comme je l’ai démontré ailleurs (1), offre ime substance blanche , visqueuse , albumineuse , dans laquelle le microscope fait apercévofr de très-petits globules , et où se ramifient des trachées extrêment déliées. Cës organes lumineux reçoivent toujours aussi des courâns du liquide qui remplit les fonctions de sang (2) , car l’humidité est une condition si absolue de la phosphorescence, que la masse phosphorescente elle-même, retirée du corps , perd cette propriété en se desséchant , et la recouvre quand onl’humecte. D’après cela, je ne puis non plus adopter la dernière opinion de Treviranus (3) , qui prétend que lè corps graisseux est la source de la lumière , car s’il est bien
(1) Voyez mes Anaîeklen zur Natunvissenschaft und Heîlhiinde, Dresde’, iSag, pag. 175.
(2) Ihid. pag,. 177 , où je me sais attaché à faire voir qae cet afflôx est probablement la seule circonstance qui puisse expliquer le caractère rhythmiqne des émanations lumineuses de la Lampyrîs italica, en sorte qne la scintillation devrait être considérée comme un pouls lumineux,
(3) Voyez TaEviRAiîtrs, DÎ0 Erscheinüngen und Gesetzé des (hierischen Lebens^ Xova.î, pag, 435.
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certain que la substance lumineuse se rapproche beaucoup de celle du corps graisseux , sous le point de vue de sa nature albumineuse , il ne l’est pas moins que ce dernier diffère beaucoup d’elle par sa texture réticulaire et par le volume bien plus considérable de ses globules , outre que jamais je ne l’ai vu répandre de lumière quand il m’est arrivé d’ouvrir des Lampyres vivantes.
SECTION V
ItlStOIIlE DU DEVELOPPEMENT DES ORGANES DES SENS DANS LA sEpJE DES ANIMAUX. '
Les appareils destinés aux sens sont également soumis â la loi qui veut que le multiple procède de l’unité. Mais çét<;e unité , état en quelque sorte d’indifférence , ne peut être représentée , dans l’organisme , que par la surface tournée, vérs le monde extérieur , c’est-à-dire par la peau et son prolongement à la superficie de l’intestin, et il doit pouvoir se développer sur cette surface autant d’organes sensoriels divers que le monde extérieur tourne vers nous de côtés différens(l). Or ces côtés essentiellement différens qu’on peut considérer, jusqu’à un certain point, comme les trois dimensions du monde extérieur , sont : 1° occupation de l’espace par la masse et mouvement de cette masse dans l’espace (rapport mécanique); 2“ composition et changement de composition ( rapport chimique); 8° tension photo-électrique et thermo-électrique entre plusieurs masses ( rapport dynamique ). Une organisar taon spéciale est indispensable pour apercevoir bien distinctement ces trois côtés , et cette organisation elle-même doit
Cette division des sens est celle à laquelle je me suis arrêté après Leanconp de comparaisons , et qne je considère comme étant la pins naturelle.- Je l’ai exposée pour la première fois dans mes Griindzttegen der <vergleichenden Jnatomie iind Physiologie. Dresde , 1828 , tonii I , pag. 62.
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varier suivant que le côté du monde extérieur avec lequel sa destination est de mettre l’animal en rapport , est apprécié, soit d’une manière immédiate , soit seulement à distance et d’une manière médiate. Ce dernier cas suppose nécessairement un appareil sensoriel plus fin et plus perfectionné que l’autre.
Si l’on considère les sens en particulier , ils peuvent être rapportés aux classes suivantes :
A. Sens qui agissent au contact immédiat de l’objet.
Sens pour le rapport chimique de la masse : Goût
3. Sens pour le rapport thermo-électrique ou dynamique de la masse : Sens de la, chaleur (1).
B. Sens qui agissent à distance , et ne sont susceptibles que dé perceptions médiates. Comme ils doivent également se rapporter aux trois dimensions du monde extérieur , on en compte aussi trois , qui sont des répétitions et des perfectionnemens des trois précédons.
1. Sens pour le mouvement interne ( vibration ) de la masse qui se propage à travers des milieux extérieurs : Ouïe.
2. Sens pour les émanations et les changemens de composition d’une masse dans les milieux qui entourent l’être sentant : Odorat.
Sens pour la tension photo-électrique delà masse, c’est
(i) c'est à tort que Ton confond ensemble le sens à l’aide duquel nous apprécions la chaleur et celui qui nous fait juger de la manière dont les corps remplissent l’espace. J’éprouve évidemment des sensations tout-à-fait différentes quand j’approche ma main du feu et quand je la pose sur nn corps solide, quand je me sers du toucher pour juger de la température ou de là forme d’un objet. De ce que ces deux formes de sensation sont toujours unies ensemble dans un même organe, c’est-à-dire dans la peau, il ne s’ensuit pas qu’elles ne constituent qu’un seul sens , une seule manière de sentir ; c’est seulement une preuve qu’elles occupent un degré peu élevé dans l’échelle de la sensibilité , puisqu’elles n’ont point encore pu se séparer et s’isoler l’une de l’autre.
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à dire pour celle qui produit la lumière dans les milieux extérieurs : Vue.
De ces six sens , le toucher, le goût et celui de la chaleur sont inférieurs , et ils se rattachent à des organes qui appartiennent encore immédiatement à la vie de nutrition , la peau et l’intestin. L’ouïe, l’odorat et la vue , au contraire , sont des sens supérieurs ; ils supposent des organes particuliers pour leur développement complet , se rattachent d’une manière plus intime au système nerveux et au névrosquelette , et ont par conséquent leurs foyers dans les appareils nerveux les plus parfaits , dans le cerveau ( § 85 ).
Comme il résulte de là que la surface cutanée , interne ou externe , est la partie aux dépens de laquelle se développent dans l’origine tous les organes des sens , nous nous trouvons, conduits naturellement à d’autres principes encore par rapport à la formation primitive d’un organe sensoriel. Dès qu’un système nerveux spécial se manifeste , le nerf est , de toute nécessité , l’un des facteurs essentiels de l’organe du sens, et la peau est l’autre. Toutes les fois que l’extrémité d’un nerf entre en contact avec la peau , le tissu de celle-ci s’épanouit en quelque sorte , elle s’élève à un plus haut degré de développement , et l’on voit apparaître une papille nerveuse. C’est à ce degré que s’arrête l’organe du toucher et du sens de la chaleur , ainsi que celui du goût , même lorsqu’il a acquis le plus de perfection. Mais dès qu’un nerf particulier , uniquement consacré à un genre de sensations, vient à se développer vers l’organe cutané , la papille acquiert une organisation plus complexe; elle se gonfle, il s’y forme des cavités remplies tantôt de certains liquides indifférens , tantôt d’air , qui s’ouvrent même, jusqu’à un certain point , à l’extérieur , et l’on voit alors paraître les organes que nous appelons olfactif, visuel et auditif , organes pour tous lesquels, même quand on les observe au maximum de perfectionnement , on démontre aisément qu’ils procèdent d’une I. 26
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papille nerveuse , pourvu qu’on prenne là peine dé pénëlf'éi*
assez avant dans leur histoire.
CHAPITRE PREMIER
Développement des organes des sens infêriéürsi
i, Oozoaires.
Chez la plupart des Oozoaires (§ 52) , la substance animale primaire , qiii a la signification de moelle nerveuse ( § 51), n’étant point même encore parvenue à se séparer des autres systèmes organiques et à constituer un système nerveux particulier, il doit naturellement être peu question, dans ces animaux, d’organes sensoriels spéciaux , qui supposent toujours un système nerveux, dont ils sont en quelque sorte les efflorescences. Mais précisément aussi parce que le système nerveux ne s’est point encore séparé du reste de l’organisme , chaque partie de l’animal est sensible , et les perceptions , dont j’ai cité quelques unes précédemmment ( § 53 ), ont lieu sans appareils sensorièls particuliers. L’animal tout entier est encore un organe de sens , notamment de toucher pour les corps extérieurs considérés d’une manière absolue , et de goût pour les objets ^ destinés à sa nourriture , puisque , d’après les expériences d’Ehrenberg sur les Infusoires (1) , ceux-ci distinguent trèsbien les unes des autres les substances qui doivent alimenter leur existence , recherchent avidement les unes et rejettent les autres. Beaucoup de ces animaux, soit en rampant comme les Rotifères , qui se meuvent presque à la manière des Chenilles arpenteuses, soit en nageant comme les Jnguillula , emploient les alentours de leur bouche à titre d’organe tactile assez parfait. D’autres , comme les Vorticélles , consacrent au même usage les longs cils de leur corps urcéélé.
(i) Organisation, Systêntatik und Ferbreitung der Infasorièh, Berlin)
ItSSo I in>fol.> pag. 42<
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ï)aris les Hydres et les Coraux , les bras sont à la fois organes de toucher et de préhension. Les Oozoaires plus élevés , tels que les Astéries et les Oursins , ont des orgaUes de toucher bien prononcés , dans les tentacules mous dont noUs avons déjà parlé pilusieiirs fois.
Aucun Oozoaire n’a d’organes particulièrs pour lé goût.
BSollusques
Sens cutané , et , en particulier , foitcher. La rhollèssè , dq leur corps , en raison de laquelle ces animaux ont reçu le nomi classique qui sert a les désigner , fait qu’ils Jouissent du toucher et du sens dè la chaîeUr par tous lés points de leur superficie que le dermaîosquèîètte ne recouvre pas. .Dès qu’une partie quélconque de la peau acquiert une uiobilité spécialèjde manière que divers corps extérieurs puissent entrer en contact intime avec elle , il se développe une sorte d’ organe tactile, aUquèl manque cependant encore presque toujours ce qu’il y a de plus essentiel dans un organe sensoriel , la papille nerVeüse ( § 384 ) , et lors même que des papilles parviennent à s’y former, il se consacre ordinairement à un autre sens ; ainsi, la papille qui terntine ïés cornes du Liniaçon fait les fonctions d’œil ou d’organe .olfactif. .
Nous allons cependant indiquer ici celles des productions de la peau auxquelles la fonction du toucher peut être atlribuée, du moins avec une certainè vraisemblance.
Ici Se rangent d’abord, dans la classe des Apodes , les six à huit tentacules , semblables aux bras des Polypes , qui entourent l’ouverture branchiale et anale, chez les Ascidies composées.
Chez les Pélécypodes , ce caractère appartient d’abord aux divers prolongemens des bords du manteau. Ainsi le bord du manteau offre deux rangées de filamens dans les
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Pecten, et il est frangé dans les Mytilus. Suivant Blainville (1) tout le bord inférieur du manteau est garni d’une rangée de petits tentacules dans les vraies Chama , ainsi que dans les Isocardium , Cardium, , Ponax , Tellina et Venus, La même chose a lieu pour l’orifice des tubes postérieurs ou respiratoires. Le prolongement charnu et linguiforme du corps, qu’on désigne sous le nom de pied , agit aussi comme organe tactile , et il suffit de voir une TJnio ou une Anodonta vivante ramper sur le sable , dans un vase plein d’eau , pour acquérir la conviction qu’elle emploie habituellement le bout de son pied comrtie organe de toucher.
Dans les Brachiopodes , les bras mous et frangés peuvent faire office d’organes tactiles , aussi bien que les tentacules cornés , articulés et roulés sur eux-mêmes , des Cirripèdes.
Le sens du toucher paraît être plus parfaitement développé chez les Gastéropodes , dans les tentacules dont la plupart des genres sont pourvus. Il y en a ordinairement quatre, dont deux plus longs , qui presque toujours sont en même temps le siège de l’organe de la vue , et deux plus courts. Tous ont la forme de tubes , et sont pourvus de fibres musculaires disposées en cercles ; leur cavité renferme un filet nerveux et un muscle rétracteur , de sorte que l’animal peut les rentrer et les faire sortir à volonté. Ils n’en paraissent pas moins cependant conserver toujours le rôle d’organes tactiles proprement dits.
Au reste , on peut encore considérer comme une sorte d’organe de toucher le pied sensible sur lequel rampe l’animal , et plusieurs genres ( par Phasianella , Janthina ,
Patella , etc.) portent en outre d’autres organes tactiles tentaculaires sur les côtés du corps.
Enfin les organes les plus mobiles de ce genre sont les bras des Céphalopodes ( § 324 ) ; mais les papilles nerveuses, plus développées en ventouses qu’en organes sensoriels , n’an-
Principes d’analomie comparée , toaj. I , pag. 23;,
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noncent pas que le sens du toucher soit bien exquis. On pourrait plutôt encore le penser des petites papilles semées sur les bras courts des Seiches proprement dites.
Sens intestinal ou goût. On pourrait admettre qu’en leur qualité surtout d’animaux aquatiques, les Mollusques ont leur peau molle douée d’une sensibilité spéciale pour les qualités du milieu ambiant , c’est-à-dire d’une sorte de goût. Cependant ce sens semble , en général , se fixer déjà chez eux à l’endroit où la peau se continue avec le canal intestinal , et s’établir dans les expansions de la membrane muqueuse de l’œsophage qu’on rencontre fréquemment sur ce point , et dont nous donnerons la description quand nous traiterons des organes digestifs. Peut-être ce cas a-t-il lieu surtout quand l’œsophage vient à être entouré par l’anse nerveuse.
Du reste , on n’aperçoit aucune trace de ces expansions linguiformes chez les Apodes , les Pélécypodes , les Brachiopodes et les Cirripèdes , tandis que , dans les Crépidôpodes , les Gastéropodes et les Céphalopodes , on rencontre ou des prolongemens ayant la forme de langue ( par exemple chez les Oscabrions), ou des espèces de lèvres ( par exemple à l’orifice de la trompe du Buccinum ) ; mais on y cherche cependant en vain les véritables papilles nerveuses qui seules pourraient en faire des organes gustatifs proprement dits, de sorte qu’ils agissent bien plus fréquemment comme organes d’ingestion , d’autant mieux que souvent ils sont armés de dents ( § 150 ).
Animaux articulés
Sens cutané , et , en particulier, toucher. Les derniers des animaux articulés , les Enthelminthes et les Annélides, sont , à l’égard de ce sens , dans le même cas absolument que les Mollusques des ordres inférieurs, c’est-à-dire que la surface entière de leur corps Joue le rôle d’organe tactile , et
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qu’à mesure que la faculté locomotive se développpe, certaines parties , notamment la région qui entoure la bouche , deviennent plus spécialement le siège du toucher , d’autant plus que cette dernière porte , dans les Céphalobranches ( Saheïla , Amphitrits. ) , des rangées de tentacules sensibles comparables, jusqu’à un certain pointeaux bras des Polypes.
Chez les articulés supérieurs , au contraire, les Isopodes, les Décapodes et les Hexapodes , où le grand développement du dermatosquelette réduit nécessairement la sensibilité 4o la surface du corps en général à des dimensions fort exiguës, on voit apparaître des membres particuliers , assez ordinairement déliés , ayant une configuration très-variée, la plupart du temps filiformes , mais parfois aussi pénicillés ou lamelliformes , qui portent le nom d’antennes ou de palpes. Ces membres, dont nous avons déjà eu occasion de parler en traitant du dermatosquelette des animaux chez lesquels on les rencontre , sont généralement considérés comme des organes tactiles , quoique la partie essentielle dé tout organe sensoriel, la papille nerveuse , n’y parvienne point non plus à un développement suffisant , et que par conséquent on ne puisse pas encore songer ici à l’existence d’un toucher comparable à celui dont jouit l’homme. Du reste , là précisément où ils se développent beaucoup , par exemple chez les Décapodes , ils sont destinés d’une manière essentielle à d’autres sens , notamment à l’ouïe et à l’odorat.
Quelquefois aussi on acquiert la conviction que les membres d’ordinaire consacrés au mouvement , les pattes , se chargent en même temps de la fonction du toucher. C’est cê qui arrive chez les Araignées et beaucoup d’insectes.
Cependant les antennes proprement dites paraissent jouer toujours un rôle plus important que les organes analogues , attendu que leurs nerfs viennent immédiatement du ganglion cérébral.
Enfin, je ne dois pas omettre de faire remarquer que, durant les diverses périodes de leur existence , les Insecte^
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reproduisent , même à l’égard de ces prg^îies sensoriels , le typé propre aux animainx articulés des ordres inférieurs ; par il p’est pas rare que les larves se trouvent réduites uaiqueipept et simplenient à la surface générale , pioile et sensible, de leur cprps. ,
Il n’est pas bien démontré que la corne naplle située derrière la tête dé quelques Chenilles ( par exemple celles des Papiliq Maciiaoti' et Jpollo) , et qui possède la faculté de s’allonger , presque comme les cornes du Limaçon., doive trouver place ici , car ce singulier organe n’a point encore été examiné avec soin ; mais la chose en elle-même n’est pas dénuée de vraisemblance.
Sens intestinal, OU Goût. AuX animaux articulés inférieurs s'applique aussi , relativement à ce sens , ce que nous avons dit des Mollusques qui appartiennent aux derniers ordres de la classe , c’est-à-dire qu’il n’existé point d’organes spéciaux pour la gustation des alimens à introduire dans L estomac.
Il importe même de rappeler que nous ne sommes point en droit d’attribuer le sens du goût à un animal ,’par cela seul qu’entre divers alimens qu’on lui présente , if choisit uniquement ceux qui peuvent lui convenir ; car la plante abr sorbe les substances appropriées à sa nature , de préférence à celles qui ne le sont point, et des corps même qui ne jouissent pas de la vie , comme le papier , pompent certains liquides ( l’eau , l’huile ) , tandis qu’ils n’agissent point sur d’autres ( mercure ).
Quoi qu’il en soit , la membrane muqueuse humide de f oesophage entouré par l’anse intestinale peut fort bien être le siège d’ime sorte de sens gustatif chez les animaux articulés supérieurs. Si , dans la classe surtout des Insectes , par exemple chez certains Hyménoptères, qui, comme les Guêpes, choisissent avec discernement leur nourriture , et accordent la préférepce , entre autres , aux fruits mprs , nous trouvons , à l’entrée même de l’œsQphage , un organe linguiforme , sail-
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lant, abondamment humecté de salive, mobile, mais non disposé de manière à pouvoir saisir les alimens , nous pouvons le considérer , avec Treviranus (1) , comme un appareil de gustation un peu plus perfectionné. Blainville pense qu’on devrait également rapporter ici le bourrelet charnu et spongieux qui termine la trompe des Mouches. Quant à ce qu’on appelle la spiri trompe des Lépidoptères , ce n’est qu’un simple organe d’ingestion , produit par la métamorphose des mâchoires.
Poissons
Sens cutané , et , en particulier , toucher. — Les Poissons à peau molle , muqueuse et nue , ou couverte seulement de petites écailles , peuvent bien, à l’instar des Mollusques, percevoir les attouchemens et la chaleur ou le froid par toute la surface de leur corps ; mais même alors , et plus encore quand de fortes écailles émoussent la sensibilité extérieure , les alentours de la bouche, c’est -à-dire les lèvres et les barbillons qui se développent au voisinage , sont le principal siège du toucher. Il paraît que partout où les fonctions de la vie végétative jouissent encore d’une grande prédominance, la faculté du toucher se concentre de plus en plus à la région orale , comme si ce sens ne devait avoir d’autre but que de mettre l’animal en état de mieux apprécier la nature des alimens qu’il veut admettre dans son canal intestinal , fonction dont plus tard sera revêtue la langue , qui , bien qu’ organe de goût , en est simultanément un de toucher.
Quant à ce qui concerne les barbillons des Poissons, on en trouve de pairs et d’impairs au pourtour de la bouche. Les derniers ne se rencontrent jamais que dans le milieu de la mâchoire inférieure. Le Silurus glanis nous fournit un
(l) Erscheinungen und Gesetzte des organischen Lebens , tom.II, P. x, pag. 179. — Voyez aussi les ]>elles Ogares de la langue des Abeilles dans ses Vcrinisçhte Schriften, toni. II , pl. xiit , xiv.
ORGAMES des sens. 409
exemple des dimensions qu’ils peuvent acquérir , de la manière dont ils sont mus par des muscles particuliers , et du volume des nerfs qui s’y rendent (pl. ix, fig. XYiii, 5 *). Treviranus a trouvé aussi les barbillons de l’Esturgeon parsemés de petites crêtes d’une peau très-fine , que le moindre mouvement de l’eau peut ébranler. 11 cite également le cas , observé par Couch, d’un Cabliau auquel les deux yeux manquaient , mais dont la taille et l’embonpoint attestaient que ses organes tactiles avaient fort bien su l’orienter dans la recherche de sa nourriture.
A l’égard des membres du tronc des Poissons , c’est-à-dire des nageoires , ils sont assurément sensibles aussi aux déplacemens de l’eau ; mais on ne saurait leur attribuer la faculté de toucher , même lorsque leurs rayons s’isolent les uns des autres , comme dans le Polynemus.
Le système de tubes mucipares situé à la région inférieure et latérale de la mâchoire des Raies et des Squales , que Jacobson décrit comme organe de toucher , ne peut que difficilement non plus jouer ce rôle.
Sens intestinal OU Goût. — Il n’y a non plus qu’un petit nombre de Poissons chez lesquels on puisse admettre avec quelque vraisemblance des organes particuliers pour le sens du goût. Ainsi que nous le dirons plus amplement lorsqu’il s’agira de décrire les organes digestifs de ces animaux (1) , leur cavité orale estpresque exclusivement un organe d’ingestion , et elle appartient en même temps à l’appareil respiratoire. Quant à la langue , ce membre terminal impair de la colonne vertébrale sternale du splanchnosquelette de la tête est fréquemment configuré comme à l’ordinaire , par exemple
(i) En général , Tétade de l’organe da goût pent à peine être séparée de celle des organes digestifs , chez les animaux supérieurs ; c’est ponrquoî si, ponr les classes snivantes , je me contente d’indiquer brièvement les parties essentiellement sensibles , le reste trouvera place dans le chapitre consacré à la digestion.
TRAITÉ d’^HAtQMIE comparée.
c3t|ns Igç genres Cyprinus^ ^Esox , Scomber , Gadris , etc. ; nj,ai§ if ne possède pas de muscles propres qui le fassent jouir d’une mobilité spéciale. La très-grande langue du Congre fait s^pls exception sous ce rapport , car on y trouve , 4’après Cuvier , pne sorte (|e muscle hyp-glosse. La langue pfer preinent flite n’existe pas dp tout chez les Raies. FréqueinmiBiJt ( paii exemple dans le Brochet ) elle est couyerte de dents, à tel point que cette circonstance seule , jointe à ce qu’on n’y aperçoit jamais de papilles nerveuses , ne permet point de 1^ considérer comme un organe gustatif.
Il n’est (donc pas invraisemblable , d’après cela, que d’autres parties mpiies de la cavité orale suppléent quelquefois la langue , relativement à un© sorte de fonction gustative. Ici se placent , selpn Treviranus , les renflemens mous et vasculaires qu’on aperçoit aux deux côtés de l’œsophage dans rAiglefîn , mais surtout, d’après les recherches approfondies de Weber. (1) , l’organe blanc , spongieux , richement pourvu de nerfs , et susceptible d’entrer facileinent enturgescenpe, qui existe dans la bouche de la Carpe , au devant de la grande plaque dentaire située sur les rudimens de côtes de la vertèbre occipitale, et auquel se rend entre autres un nerf tenant la place dq glpssp-pharyngien.
H.eptiles
Sens cutané , èt, en particulier , toucher, ■ — Chez.îes Reptiles , surtout quand il ne se développe pas de dermàtosquelette solide , comme dans ceux qui respirent habiluelîenient par des branchies et dans les Batraciens , la surface entière du corps peut bien servir à percevoir les attouchemens et la chaleur. On peut même , quand tout le corps est mobile à un haut dugré , comme chez les Serpens , comparer , jusqu’à un certain point , l’animal entier à une main qui palpe. Mais la portion essentielle de l’organe tactile , une peau fine rece-
(i) Archiv, 1827 , P“g' ^og.
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yant beaucoup de nerfs et pourvue de papilles nerveuses , ne reçoit jamais aucun développement. Il est vrai que les pattes de plusieurs Batraciens offrent des bourrelets cutanés jnous, qu’au premier aperçu qn pourrait être tenté de regâfr der comme des organes de toucher ; tels sont les renfleinens qui terminent les doigts' des Rainettes. Mais si l’on examine ces parties de plus près , et si l’on observe l’usage que l’aniinal en fait, on ne tarde pas à se convaincre qu'elles sont plutôt des organes pour s’accrocher que des organes pour palper.
L’observation nous apprend également que la région buccale est employée comme organe de toucher par les Reptiles, de même que par les Poissons, et Hellmann a rendu probable (1) que la langue protractile et très-mobile des Serpens participe aussi à cette fonction. Si donc la bouche était souvent garnie d’organes tactiles dans les classes précédentes , on pourrait dire qu’ici la langue est un palpe qu un barbillon renfermé dans la bouche , sans même peut-être faire d’exception à cet égard pour le Caméléon , quoique la langue de cet animal soit plutôt un organe de préhension.
Sens mtestinql QU — La langue des Reptiles est généralement peu couverte d’une enveloppe dure qui la rende impropre à percevoir l’impression des saveurs; mais son peu de mobilité et sa fixation presque absolue chez quelques uns de ces animaux (Salamanct es , Crocodiles , Tortues) , sa mobilité par trop grande chez d’autres (Serpens et Caméléon) , qui la fait paraître plutôt un organe de toucher ou de préhension, l’épais et gluant mucus qui l’enduit chez plusieurs ( Caméléon , Grenouilles , Crapauds ) , mais surtout lé peu de nerfs qu’elle reçoit, et l’habitude qu^ônt les Reptiles d’avaler leur proie entière, sans la mâcher réellement , toutes ces circonstances réunies prouvent assez qu’il ne saurait ,,à propre-
(x) Ueber den Tastsinn der Sçklangen. Gœttingne , 1817.
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ment parler, être question ici d’un organe gustatif. Du reste, nous aurons occasion plus tard de revenir sur la longueur extraordinaire de la langue des Serpens véritables , qui est proportionnée à leur long et filiforme hyoïde , et qu’un appareil musculaire particulier peut ramener dans sa gaine , ou en faire sortir, comme aussi sur la langue du Caméléon, que la turgescence de ses vaisseaux , jointe à l’action de certains muscles, allonge à un point surprenant hors de la bouche , enfin sur celle des Grenouilles , qui , fixée en devant et dirigée vers l’œsophage , sert d’organe de préhension. Suivant Treviranus (1) , on trouve dans le Chamœleo carinatus, comme chez quelques Poissons , une lèvre en forme de bourrelet , située des deux côtés de la mâchoire inférieure , au côté interne des dents , qui est parsemée de papilles , et qu’on devrait peut-être considérer comme un organe gustatif.
Au reste , il est digne de remarque que la langue a une couleur noire chez les Serpens.
On rencontre aussi une multitude de différences relativement à la structure papilleuse de cet organe. Ainsi , d’après Blainville , les Geckos , les Agames et les Iguanes ont une langue molle et villeuse , tandis que celle des Lézards pros prement dits est couverte d’une pellicule cornée et dépourvue de papilles.
Oiseaux
Sens cutané , et , en particulier , toucher. — Les plumes qui couvrent la surface du corps , la transformation des membres antérieurs en ailes , l’enveloppe écailleuse des pieds , qui sont d’ailleurs changés en espèces de rames chez la plupart des Palmipèdes , et les forts ongles qui arment les orteils empêchent aussi le sens du toucher de se développer
(i) Ersckeinungen imd Gesetze des organischen Lebens , tom, II, P. pag. *77*
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chez les Oiseaux , à tel point même qu’il ue lui reste plus d’autre partie où il puisse s’établir que le bec et la langue. Or , le bec est revêtu d’une membrane qui reçoit beaucoup de nerfs chez certains Palmipèdes , et la langue est très-protractile chez divers Oiseaux , tels que les Pics , ou munie d’épines ( Pics ) ou de filamens ( Philedon ) qui la rendent propre à servir de sonde. Les orteils , même lorsqu’ils sont très-mobiles , comme par exemple chez les Perroquets , ne remplissent jamais que le rôle d’organes de préhension. Il est digne de remarque aussi que c’est presque toujours à l’aide du bec seul que les Oiseaux dressés accomplissent leurs diverses fonctions , attirent à eux les alimens , prononcent certaines lettres , etc.
Quant aux diverses excroissances charnues qui se voient autour du bec de plusieurs Oiseaux , par exemple du Dindon , elles paraissent être , du moins si l’on en juge d’après le lieu qu’elles occupent , la répétition des tentacules qui existent dans les classes précédentes , quoique ici elles contribuent peu ou point au toucher.
Du reste , la membrane des ailes peut toujours être considérée comme un organe de toucher pour les courans d’air.
Sens intestinal OU goût. Les Oiseaux non plus ne mâchent pas réellement leur nourriture , et presque toujours ils l’avalent à la hâte. Aussi , n’est-il guère possible d’admettre chez eux un sens du goût qui ressemble à celui de l’homme , d’autant plus que leur langue ne reçoit point encore le nerf gustatif proprement dit , c’est-à-dire le rameau lingual de la cinquième paire , et que les seuls nerfs qui s’y rendent sont l’hypoglosse et le glosso-pharyngien. La langue charnue , molle et papilleuse des Perroquets paraît être la plus propre à servir de siège au sens du goût , de même que la langue molle des Chouettes et des Canards. Dans la Loxia pyrrhula, suivant Treviranus , la langue paraît dépourvue de papilles gustatives tant que l’épithéliou la recouvre , mais on la trouve
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côiivertë de petites papilles lierveuses dès qü’ôn enlève eettè membrarie.
Dans là plupart des autèes genres, la langue manque entiërérnènt de la mollesse , de là structure sjDongieüsé et du tëgiidient mince qui sont des conditions indispensables pour faire d’elle un organe de goût. Il lui arrive même quélqûefoîs , jpàftibülièfenient chez les Palmipèdes , d’être garnie sur !ës côtés de dents dures et même osseusès. Il est bon de rappeler ici que , comme nous l’avons déjà dit en traitant du squelette , la langue des Oiseaux est encore soutenue par un os hyoïde souvent considérable , ce qui ne s’accorde pas non plus avec un haut développement de la sensibilité en elle.
Il serait difficile d’ attribuer à d’autres parties de là cavité orale ime participation quelconque à l’exercice du sens du goût.
Mammifères
Sens cutané , et , en particulier, toucher. — Sous le rapport de ce sens, on peut presque entièrement comparer les Pinnipèdes a:ux Poissons , la plupart des Ongulés et des Rongeurs aux Reptiles , et les Chéiroptères aux Oiseaux.
Én effet, les Pinnipèdes n’ont point de membres développés , ét les impressions du toucher rie sauraient être f éçtfés chez érix que pàr l’extréiriité de la bouche et du nez , (dont la sensibilité est fréqueûimènt accrue par de fortes soies.
tes autres Mammifères possèdent bien des membres , souvent même assez parfaits, mais ces organes sont affectés d’urié manière spéciale à la locomotion , et la sensibihté y est singulièrement émoussée par la peau calleuse , les griffes ou leà sabots qui en revêtent les extrémités. Dès lors le toucher doit être exercé soit par la région labiale ^ à laquelle des soies
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îêüMdiilaires (ij coimhiitiiquëiît ^ouvëiit iift éükfôii â’iirilâi ijilité , et oü , d’aptès Cuvier , on rëmàrcjüë ëiiéz lè‘ Rhînoéëros , à la lèvre supérieur ê, une saillie particulière et moBîle; èoit parla mentbratie pourvue dè ùerfs nombreux qui rëcUuirë le bëc plat , commè dans l’Ornithorhyîiqtië ; soit enfin par la' langue , ce qui a lieu surtout dans les FoUririiiiers et dans l’Echidné. Du rèstë , c’est Un phénoinène ëxifêrUêîUeùt fèmarquablë que les Taupes , lès MuâaraigUes , les Coëïîonsi les Tapirs et stittoUt lès Éléphàiis offreUt lëà‘ dèûi sêUs* du foucher et de FodorUt côiiceritrés dans Un sëùî organe , là trompe, ainsi qu’ils fêtaient déjà chez lès ànirnaux dès classés inférîëürès, tels qùê lès Éèrevissès, pàr èxëmpîè. Cèt Organe, riche èn nerfs et ën fibrès muscülâîrés , qüî possédé ëncore üh os pârtiCüliër ( Cèlui du boutoir) dans lès Cochons , èt que fraversènf lès extrémités dés cavités nasales , jouît d’Unè sî grândé mobilité que, même chez les plus petits dès animaux qui én sOnt pourvus (2) , il dOît prOcürèr dès notions fort élâctes sur les objèts ènvironnans. Nous réviendrôns sUr son èOmpte èn traitant des organes olfactifs.
Qüànt aux Chéiroptères , les nombreuses ëxpérièncès de Sp'âllànzâni Ont bien établi que ces animaux ont un sens trèsdélicat qUi les infornie de la présence des corps extérieurs F ftiais , précisément parce qu’il se borné à indiquer lâ présénce de ces corps , sans éclairer sur leUr forme , nous
(i) Les soies on moustaches sont surtout très-développées dans les Phoques, où. elles paraissent contournées en spirale, et où lenrs'capsnles cornées, cylindriques, et placées régatïèrénaent les unes à côté des autres ' RnDonMi , De piloruin structura, Gripswald, 1806), reçoivent des nerfs et des vaisseaux sanguins particuliers, de sorte que , si elles ne sont pas de véritables palpes , du moins doivent-elles procurer des impressions tactiles très-délicates. Je les ai trouvées disposées de même dans le Morse , où cependant leurs bulbes Sont plus dures encore et presque osseuses.
(a) .Te m’en suis convaincü par des observations faites avec soin sur des Taupes vivantes.
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ne pouvons lui donner le nom de toucher. Il s’explique d’une manière satisfaisante par la structure de -la membrane mince et richement pourvue de nerfs qui est tendue entre les doigts allongés. Dès lors les ailes des Chéiroptères nous apparaissent se comportant presque comme les nageoires des Poissons (§ 390) et la membrane alairedes Oiseaux (§ 393). Cependant ce ne sont pas les ailes seules qui procurent cette faculté aux Chauve-somûs ; car la membrane étalée sur le nez agit de la même manière , chez les Chéiroptères istiophores {Phyllostoma , Megaderma , Rhinolophus) , ainsi que Treviranus le dit , d’après Rengger , de sorte que, chez ces derniers animaux, les sens de l’odorat et du toucher se confondent également ensemble , mais d’une manière tout-à-fait nouvelle.
Enfin , chez les Rongeurs et les Singes , où l’exercice procure souvent ime grande perfection au sens du toucher dans les mains antérieures , les membres deviennent des organes tactiles parfaits, en acquérant une peau plus fine et des doigts ou orteils plus mobiles. Cependant , chez la plupart même d’entre eux , ces membres doivent encore être considérés moins comme des organes de toucher que comme des organes de progression, et l’homme, qui d’ailleurs cède si souvent le pas aux animaux pour la finesse des perceptions que les sens procurent , occupe incontestablement le premier rang sous le rapport de celui qui est destiné d’une manière spéciale à faire connaître les qualités extérieures des corps ; car ce sens, jusqu’alors concentré aux alentours de la bouche , acquiert chez lui des organes- particuliers et très-perfectionnés, outre qu’une différence considérable existe entre les membres destinés à palper ( mains ) et ceux qui servent à la progression (pieds).
Sens intestinal OU goût. ■ — On peut dire de ce sens, comme dji toucher , qu’il n’arrive en réalité que chez l’homme à un développement complet. Ce n’est donc pas sans motif qu’on
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désigne sous le nom de goût la sensibilité æstliétique plus délicate des hommes perfectionnés par la civilisation. .
Cependant les organes du goût sont souvent très-prononcés chez les Mammifères , et, comme un sens quelconque ne saurait acquérir de développement sans la conscience de soimême , on ne peut non plus se refuser à admettre l’existence de cette dernière dans la classe qui nous occupe maintenant. Au reste , il est digne de remarque qu’à l’instar de tant d’autres appareils , celui du goût reproduit ici, les unes à côté des autres , différentes formes qui se sont offertes à nous isolées et séparées les unes des autres dans les classes précédentes.
Ainsi la grosse langue adipeuse et presque immobile des Cétacés, qui n’a point de papilles nerveuses , selon Treviranus (i) , et qui par conséquent est peu apte à faire percevoir la sensation des saveurs , rappelle celle des Poissons. Il en est de même dé la langue singulièrement frangée en devant et d’aillem’s privée de papilles des Dauphins (2). La lan^ gue longue et vermiforme des Fourmiliers et de l’Echidné , sm’ laquelle nous reviendrons en parlant des organes digestifs, rappelle celle des Serpens et des Pics , et de même que celleci , elle convient peu au sens du goût , à cause de :sa mobilité et du mucus gluant qui la couvre. La langue d’un grand nombre de Mammifères, notamment des Chats et des Chauvesouris, est armée de dents cornées (pl. xx, fig. iv) , presque comme chez les Poissons et certains Oiseaux , disposition qui contribue également à émousser le goût. Enfin , de même que chez la Carpe et le Caméléon , U se déveloispe quelquefois au voisinage de la langue des organes qui appartiennent au sens du goût , ou semblent établir une connexion entre lui et celui de l’odorat. Parmi les premiers on peut citer, d’après Treviranus (3) , la paroi interne des joues , chez les
(x) Loc.cit. pag. 174"
(a) Voyez mes Tabidœ illu (3 ) Loc, cit. pag, 17a,
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Ghéiroptèïès (partietilièrementle f^erspertilio myosotis), qui est parsemée de nombreuses papilles coniques, entre lesquelles s’élève de chaque côté , en devant , un bourrelet surmonté également d’une papille conique. A l’autre classe se rapportent les organes de Jacobson , dont il sera parlé plus tard.
Envisagée sous le point de vue de ses papilles et de ses ramifications nérveuses , la langue des Mammifères est manifestement plus parfaite que celle des animaux compris dans les classes précédentes.
A l’égard des nerfs , le rameau lingual de la cinquiènle paire, le plus important de tous pour l’organe gustatif, se retrouve partout , accompagné de l’hypoglosse et du glossopharyngién , qui jusqu’alors avaient été les seuls que reçût la langue.
Quant aux papilles , on peut en distinguer trois classes , comme chez l’homme : les coniques , qui sont les plus nombreuses et celles à la surface desquelles se développe quelquefois Une gaine dure ; les fongiformes , qui , ainsi que les suivantes , rappellent d’une manière remarquable les petits suçoirs épars sur les bras courts des Seiches , et qui paraissent Jouir de la sensibilité la plus exquise ; enfin les calyciformes , qui sont plus grosses et situées surtout à la base de l’organe , où ou les trouve souvent disposées en forme de V. Le nombre de ces dernières varie dans les Mammifères. D’après Cuvier , on en compte cinq dans la Martre , trois dans l’Hyène , deux grosses et une petite dans la Belette. Il y en a cinq grosses dans le Phoque ( pl. xx , fig. iii ). Elles sont trèsnombreuses et se confondent insensiblement avec les papilles fongiformes chez les Ruminans. Le Hystrix cristata a de larges papilles fongiformes , en grand nombre , près du bout de la langue.
Un fait remarquable , dont nous devons la description à
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Otto (1) , c’est la présence , chez quelques Singes , d’une ou plusieurs langues accessoires , qu’il est néanmoins difficile de considérer comme contribuant au sens du goût. Ces langues accessoires sont toujours situées au dessous de la langue proprement dite. Dans le Mycetes fuscus, la seconde langue est fendue ; elle l’est également dans le HapaU auritus , où elle porte en outre des franges sur ses bords. Au dessous de la seconde langue du Stenops gracilis,s'eïi trouve encore une troisième , qui est bifurquée et frangée.
Gn doit regarder aussi comme une particularité caractéristique des Mammifères , que l’os qu’on trouvait encore généralement dans son intérieur , chez les Oiseaux , a disparu tout-à-fait , de sorte qu’à la place du corps de vertèbre linguale , on ne rencontre plus , çà et là , qu’un long cartilage vermiforme , sur le compte duquel nous reviendrons lorsqu’on traitant de l’appareil digestif nous considérerons la langue comme organe d’ingestion.
Enfin la connexion qui a lieu d’une manière particulière, chez les Mammifères , entre les organes du goût et ceux de l’odorat , mérite encore de nous arrêter un peu. Partout où un sens proprement dit d’olfaction , c’est-à-dire destiné à apprécier les qualités de l’air , se développe dans les classes supérieures , par conséquent chez les Reptiles et les Oiseaux , les cavités olfactives , ainsi que nous le verrons bientôt, communiquent toujours avec la cavité orale par les trous nasaux postérieurs , ce qui indique déjà une grande affinité entre l’odorat et le goût ( 382 et 383 ). Mais , chez les Mammifères , ia cavité gutturale , qui seule communique avec les arrièrenarines , est séparée par le voile du palais de la cavité orale proprement dite , dans laquelle réside le sens du goût. Cette disposition rend nécessaire une communication nouvelle entre les deux cavités sensorielles , un e répétition de cèlle qui exis-
(i) Voyez mes Tahulce iUiistrantes , c:ih, IV,pl. vii.
tait auparavant , mais portée en quelque sorte à une puissance plus élevée. C’est ce qui a lieu par le moyen du vide existant entre les deux vertèbres faciales antérieures , la mâchoire supérieure et l’intermâchoire (trou incisif). La communication qui existe chez l’homme , à l’aide des conduits de Stenson , s’accroît encore , chez beaucoup de Mammifères , d’une couple de conduits accessoires cartilagineux , tapissés d'une membrane muqueuse , et pourvus de nerfs provenant de la cinquième paire. La première description exacte de ces conduits a été donnée par Jacobson (1) , mais elle a été perfectionnée depuis par Rosenthal (2) , qui y a joint des recherches sur les conduits de Stenson eux-mêmes.
A l’égard des conduits de Stenson , ils sont proportionnellement plus longs chez les Mammifères que chez l’homme, et ils percent obliquement la voûte palatine , de manière à s’ouvrir derrière le rebord dentaire de l’intermâchoire , au sommet d’un petit renflement tuberculaire. Ces ouvertures sont larges et oblongues chez le Cochon et les Ruminans , plus étroites et arrondies chez le Chien et le Lièvre. Les conduits de Stenson n’existent point dans le Cheval.
Quant aux conduits de Jacobson , le Chien et le Lièvre en sont privés , suivant Rosenthal ; mais ils existent dans les Ruminans et les Solipèdes. Jacobson les admet aussi , mais trèspetits cependant , chez les Singes , les Carnivores et les Rongeurs. D’après la description et la figure de Rosenthal , ils sont situés immédiatement de chaque côté de l’épine des os maxillaires supérieurs , et à la partie inférieure du vomer près du bord inférieur de la cloison cartilagineuse. Ils sont tapissés extérieurement par la membrane muqueuse qui revêt la cloison et descend dans les conduits de Stenson, ce qui fait qu’on ne les aperçoit qu’ après avoir enlevé ceux-ci avec ch*-
(l) Annales du Muséum d’hisloîre naturelle , tom. XVIII, pag. 4i3»
(a) ïiedemamh’s Zeitschrift fuer Physiologie , tom. II, pag. 289.
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conspectîon. Chez le Cerf , Rosenthal a trouvé le cornet cartilagineux qui renferme le tube cutané, long de quatre lignes, sur trois lignes de large. N’admît-on pas avec Jacobson que cet organe est le siège de l’instinct qui guide l’animal dans le choix de sa nourriture , il n’en exprimerait pas moins d’une manière bien manifeste une connexion remarquable , et propre aux Mammifères , entre le sens de l’odorat et celui du goût.
I. Organe de V odorat
Quelque nécessaire qu’il semble être à l’animal d’apprécier les diverses modifications que les émanations du corps odorant apportent au milieu qui alimente sa respiration, cependant nous ne pouvons considérer ce sens comme un véritable sens olfactif que quand il fournit des notions sur les qualités de substances aériformes , et toutes les fois que l’animal , respirant l’eau, a besoin d’être informé des qualités de l’air mêlé avec un liquide , ce sens mérite plutôt lé nom de goût que celui d’odorat. Il est donc difficile d’attribuer celui-ci aux animaux qui respirent l’eau , même aux Poissons. Plusieurs expériences que j’ai faites sur divers Poiésons de rivière m’ont appris aussi que les organes qu’on est dans l’usage d’envisager comme des appareils d’olfaction sont peu sensibles à l’impression des gaz fort odorans , par exemple de l’ammoniaque et du chlore , tandis que d’autres animaux à sang froid , mais à respiration aérienne , par exemple des Grenouilles , sont affectés très-vivement par ces mêmes gaz» Il est digne de remarque , en outre , qu’ aussitôt que l’animal , même dans la classe des Mammifères , devient semblable à un Poisson , sous le rapport de sa forme pt de sa
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manière de vivre , l’organe destiné ailleurs à la perception des substances aériformes odorantes, semble disparaître entièrement.
Du reste, la faculté qu’ont les Écrevisses et les Poissons de percevoir des changemens fort délicats dans l’eau , puisque les Poissons carnassiers , par exemple , sentent de fort loin un cadavre nageant à la surface du liquide (1) , ne prouve pas tant l’existence d’un véritable sens olfactif que le développement considérable d’une modification sensorielle particulière , qui diffère du véritable odorat , comme aussi du goût proprement dit , pour lequel un contact immédiat est nécessaire , et qu’on serait peut-être en droit , d’après cela , d’appeler sens du goût à distance , OU tout simplement pair.
Je ne puis omettre non plus de dire que le sens de l’odorat , y compris le flair de tous les animaux aquatiques, les Poissons surtout, témoigne de nouveau son affinité avec le sens du toucher , par la nécessité dont un certain mouvement paraît être pour l’un comme pour l’autre. On sait que l’homme ne reçoit l’impression des odeurs qu’au moment où il inspire , c’est-à-dire quand l’air afflue dans ses cavités nasales. Nous trouverons , chez les Mammifères (2) , les Oiseaux et les Reptiles , que les organes olfactifs sont toujours situés sur des points où ils doivent être rencontrés immédiatement par le courant aérien. Le Poisson lui-même expose ses organes de flair au courant de l’eau , ou possède des moyens particuliers pour diriger le mouvement de l’eau vers ces organes et dans leur intérieur.
O) ScARPA., De auditu et olfactu , Milan, 1794, in-fol, , pag. 74» ” H4x.iiBk , Elément, physiol. tom. T, pag. i84-
{«),Onne peut même méconnaître que, chez les Mammifères dontl’odorat est trèsrdélicat , par exemple chez les Chiens, les parties extérieures dn nez exécutent des monvemens qui ont pour but de rendre les sensations olfactives plus distinctes.
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Il est dans la nature des choses que , chez les Qozpairçs , où les sens inférieurs eux-mêmes ne s’annoncent point encore par des organes particuliers, celui de l’olfaction ou du flair des qualités de l’air mêlé à l’eau qu’ils respirent , ne puisse point être rattaché à des appareils spéciaux. Si donc ces animaux possèdent la faculté d’apprécier les substances odorantes susceptibles d’être contenues dans l’eau, problème dont on aura toujours beaucoup de peine à trouver la solution , cette sensation devrait avoir son siège sur toute la surface du corps , ou sur la portion de cette surface qui est plus particulièrement consacrée à la respiration.
SKollusqaes
On n’aperçoit point non plus d’organe olfactif bien déterminé chez les Mollusques , quoique ces animaux , ceux surtout qui respirent l’air , semblent percevoir les odeurs , comme le prouvent les observations de Swammerdam (4) §nr les Limaçons , et la répugnance qu’éprouvent , dit-on , pour les plantes fort odorantes , les Seiches , qui d’ailleurs ne peuvent vivre long-temps à l’air. Il est vrai que Blainville a cru trouver le siège de l’odorat dans les tentacules des iVIoJ lusques supérieurs (2) , et que Spix attribue le même usage aux petites cornes des Limaçons , ainsi qu’aux courts bpas des Seiches. Mais ce sont là de pures hypothèses , qui reposent sur la faible analogie de ces parties avec les courtes antennes -des Crustacés. Treviranus (3) enfin croit que , chez le Lif»açon , l’intérieur de la bouche est le siège de rodorat } muis j’avoue qu’il me paraîtrait bien plus naturel de le placer à l’orifice des cavités respiratoires. L’opinion du même auteur,
(i) Jitôel der N atur. Angsbourg, 1752 , pag. 49-
{1) Principes d’anatomie comparée ,lom. Z
(3) jBibiog-je, tom, Vljpag. 3ao. • ;
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qui regarde comme des organes olfactifs les lèvres lamelleuses situées à l’orifice buccal des Pélécypodes , n’est pasmoins hypothétique. Celle d’Owen (1) , qui attribue la faculté olfactive à un organe lamelleux placé au dessus de la bouche du Nautile , a plus de vraisemblance en sa faveur,
Animaux articulés
On ne connaît point d’organes spéciaux pour l’odorat chez les Entheîminfhes et les Annélides; mais divers phénomènes prouvent que ces animaux peuvent avoir déjà la sensation des odeurs. Nous pourrions citer ici l’influence que plusieurs substances odorantes , comme la valériane , la tanaisie , l’ail, etc. , exercent sur certains Vers intestinaux, dentelles déterminent la sortie du corps. La répugnance que les Sangsues témoignent à piquer chez l’homme les régions de la peau qui ont été mises en contact avec des emplâtres ou des onguens odorans , ne s’explique guère non plus qu en admettant l’existence du sens de l’odorat chez ces animaux. Mais la sensation semble toujours être perçue uniquement par la peau muqueuse générale du corps , ou par les vésicules respiratoires.
Parmi les ordres suivans de la classe des animaux articulés, celui des Déca^otZes est le premier à l’égard duquel nous puissions émettre des opinions un peu plus vraisemblables sur le siège du sens de l’odorat. Mais comme ce sens suppose toujours , d’un côté , que son organe ait la forme d’une branchie ou d’un poumon , c’est-à-dire une disposition qui lui permette de saisir les modifications apportées par les émanations odorantes des corps au milieu dans lequel s’exécute la respiration , et d’un autre côté que ses nerfs particuliers proviennent de la principale masse nerveuse centrale , nous
(i) Memoir on the pearly nautilus, Londres , iSSa , in-4 , avec S'planc. , pag. 4i ; tradnît par L. C. Kiener ( Annales des sciences naturelles , l833, ton». 28 , pag. 87 ).
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devons admettre que , chez les Décapodes , qui sont des animaux aquatiques , le sens de Todorat a pour siège un organe branclîiforme situé au voisinage du ganglion cérébral. Cette supposition a été convertie en pleine certitude par la découverte de Rosenthal (d), qui a trouvé , à la partie inférieure des petites antennes de l’Écrevisse , une cavité s’ouvrant au dehors par un petit orifice ( pl. vi , fig. x , B , b ) , et dont l’intérieur renferme un organe pectiniforme ou branchiforme délicat ( fig. x , A ) , auquel aboutit un nerf provenant du bord antérieur du ganglion cérébral. A la vérité Treviranus croit que l’animal ne peut sentir que des gaz odorans à l’aide de cet organe , et pense qu’il doit en avoir, pour l’olfaction dans l’eau ou le flair , d’autres encore , tels par exemple que les organes pédiculés qu’on aperçoit à l’entrée des cavités branchiales , et à la racine desquels tiennent des lames recevant un grand nombre de vaisseaux (2). Mais je ne puis partager son opinion , parce qu’à coup sûr la cavité dont il s’agit contient primitivement de l’eau , et qu’en dernière analyse c’est toujours sur l’air mêlé avec l’eau que s’exerce le sens de l’olfaction.
Une chose fort remarquable c’est que le siège de l’organe olfactif n’a pu être jusqu’ici assigné avec quelque certitude dans les autres ordres de la classe des animaux articulés , mêméchez les Insectes, auxquels on ne peut cependant contester la faculté de sentir vivement les odeurs. Quelques auteurs ( Reimarus , Baster , Duméril , Cuvier ) ont considéré comme olfactifs les orifices des organes respiratoires, d’autres ( Lyonnet , Bonsdorf :et Knoch ) les palpes , d’autres encore ( Réaumur et Rœsel ) les antennes. Rosenthal , se fondant même sur des expériences , croyait pouvoir assigner pour siège de l’odorat , dans la Mouche à viande , une pellicule
(i) Reil’s Archiv fuer die Physiologie , tom. X , cah. III.
[%) Erscheimmgen imd Hesetzedes organischen Lebens, tom. I,P. I » pap. r43.
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finement plissée en dedans , qui existe à la partie antérieure de la tête , et les petits tubercules palpiformes qui pendent à cette pellicule. A cette organisation se rattache aussi celle des Sauterelles ( Locusta mrruci'oora ) , dont la partie antérieure de la tête offre une petite lamelle rhomboïdale , parfaitement transparente , derrière laquelle se trouvent des trachées et deux saillies du ganglion cérébral. Enfin Treviranus pense que l’organe olfactif des Lépidoptères , des Diptères et des Hyménoptères pourrait bien être la vessie aspirante située à l’orifice supérieur de l’estomac , et au moyen de laquelle parviennent dans l’œsophage tant l’air atmosphérique que les liquides servant à la nourriture de l’animal (1). Il va plus loin encore, et croit que l’œsophage dilaté lui-même pourrait être l’organe olfactif des Coléoptères, des Libellules , etc. J’avoue que l’opinion de Rosenthal , combinée avec celle de Réaumur sur les antennes , me paraît être nelle qui a le plus de chances en sa faveur , tant parce que les antennes ont souvent d’une manière bien prononcée la forme de lames ou de branchies , qu’à cause du voisinage du ganglion cérébral ( § 410 ).
Fpissons
Les organes au moyen desquels les Poissons flairent de loin leurs alimens et jugent que l’eau convient ou non à leur respiration , consistent généralement en deux petites fosses situées à l’extrémité antérieure du museau , et entourées d’uü rebord saillant, un peu mobile. Ces fosses n’ont absolument aucune connexion avec la cavité orale et gutturale. Leur fond est tapissé d’une membrane muqueuse fine, et une sorte de valvule bouche souvent leur entrée. Quelquefois elles sont assez petites , comme dans l’Anguille ; parfois aussi une espèce de valvule partage leur orifice en deux , de manière qu’à l’extérieur on aperçoit deux trous de chaque côté,
(i) Vermhchte Schriften ,\om. II,.pag. 1^6,
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comme dans la Perche et le Brochet. Ailleurs elles sont extrêmement grandes , comme dans la plupart des Raies et des Squales. Enfin , dans la Baudroie , suivant Scarpa , elles font saillie , en manière de calice , sur la surface aplanie de la mâchoire supérieure (1). Chez aucun poisson leur forme ne ressemble davantage à celle du nez des animaux supérieurs que dans les Chimères , où l’on est surtout frappé de les voir très-rapprochées l’une de l’autre , séparées seulement par une cloison , et pourvues d’espèces d’ailes du nez cartilagineuses. La membrane muqueuse qui en revêt le fond^ tantôt est plissée en manière d’étoile , comme dans le Brochet, tantôt forme un pli longitudinal , sur les deux côtés duquel on distingue des côtes transversales ( Carpe , Raie, Squale ), ou des saillies imitant un pinceau , ainsi que je l’ai remarqué dans quelques petites espèces de Cyprins. Enfin les côtes transversales dont je viens de parler sont parfois elles-mêmes ramifiées , par exemple dans l’Esturgeon , d’après Cuvier. La première paire de nerfs se distribue dans ces fosses ; après avoir produit des renflemens , elle envoie une multitude de branches déliées à la face postérieure de la membrane muqueuse qui les tapisse ( pl. iv, fig. xxv).
Je trouve cet organe sous une forme tout-à-fait différente et très-simple dans les Lamproies et
viatilis ). Ici , c’est une sorte de bourse qui s’ouvre à l’extérieur , sur le milieu de la tête , à l’extrémité antérieure du crâne proprement dit, immédiatement au devant du cartilage olfactif roulé en cornet , et qui se termine , à l’intérifeur et en arrière , par un cul-de-sac dont le fond repose précisément sur la continuation de l’œsophage. On assure cependant que , dans les Myxines , ce sac communique avec l’œso-
(i) C’est une analogie très- remarquable avec les organisations précédentes , où les organes olfactifs avaient la forme de palpés où d’àntennes
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phage par une ouverture (d). A sa partie moyenne, il offre une dilatation qu’un cornet cartilagineux entoure en arrière, et qui est tapissée d’une membrane noirâtre, derrière laquelle se terminent les nerfs olfactifs.
L’organe olfactif de X Ammocœtes branchialis est construit de la même manière , selon Rathke ; seulement on n’y trouve pas le cornet olfactif cartilagineux , non plus que la membrane olfactive plissée (pi. xvii , b).
Reptiles
Dès qu’une respiration aérienne par des poumons se développe , on voit aussi s’établir régulièrement une communication entre les cavités olfactives et les voies aériennes. Cette communication a lieu au moyen des arrière-narines , qui tantôt sont très-rapprochées des ouvertures nasales antérieures, et tantôt en sont séparées par un plus ou moins long canal. Le premier cas a lieu surtout chez les animaux inférieurs , et l’autre chez les supérieurs.
Les conduits nasaux sont , en conséquence , extrêmement courts chez les Reptiles branchiés.
Dans le Protée , on trouve au bout du museau les deux petits trous nasaux triangulaires., dont chacun mène dans une cavité olfactive ovale , oblongue , et revêtue d’une membrane muqueuse plissée, qui s’ouvre de suite, par un petit orifice postérieur , sur le côté de la face interne de la lèvre supérieure.
Les fosses nasales s’ouvrent également à l’intérieur par de petites fentes , dans la Sirène (2).
Déjà donc ici , les qualités particulières du courant d’air qui parcourt les deux conduits nasaux , pour servir à la respiration , sont explorées par un organe olfactif spécial placé
(i) Bi:.ainvii.i.k , Principes d'anatomie comparée ,iova. I, pag. 337. ;
(3) BîiAinvii,i.E, Principes d'anatomie comparée , tom. I , pag. 33oj
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à l’entrée des voies respiratoires , de même que la nourriture qui pénètre dans le canal intestinal l’est par des organes de tact situés auprès de la bouche (tentacules, palpes, barbillons ) , ou par un organe de gustation renfermé dans la bouche (langue).
Un fait remarquable , au reste , c’est que ceux des Reptiles qui ressemblent le plus aux Poissons , les Serpens , présentent quelquefois (surtout chez plusieurs espèces venimeuses , comme par exemple les Crotales) , au côté externe de chaque narine proprement dite , une fossette particulière qu’on pourrait aisément prendre pour une seconde narine , si on ne l’examinait qu’à l’extérieur. Ces fossettes n’ont cependant aucune connexion avec la cavité nasale ellemême (1) , et il me paraît qu’on doit les considérer comme une répétition des fosses nasales qui existent chez les Poissons.
Les deux conduits nasaux sont très-simples encore chez les Reptiles , où l’on n’aperçoit pas de cavités accessoires qui y aboutissent.
Dans les Grenouilles et les Salamandres , ils ne forment , presque comme chez les Reptiles branchiés, que deux trous entourés extérieurement d’une membrane musculeuse , d’où résulte une valvule seniblable à une paupière , et comparable à celle dont l’orifice des trachées est garni chez certains Insectes. Cette valvule s’ouvre et se ferme avec beaucoup de vivacité pendant la respiration.
Les conduits nasaux sont un peu plus amples chez les Ophidiens. Cependant leurs orifices postérieurs, derrière les os palatins antérieurs , sont encore très-rapprochés des ouvertures percées dans le bord antérieur de la mâchoire supérieure.
(i), Voyez à ce sujet Russell et Home (^Philos. Trans. i8o4) pag. 70). Il est remarquable que ces fossettes ont eu aussi cela de coaimun avec las fosses nasales des Poissons , que quelques naturalistes ont conwdéré les unes et les autres comme des organes auditifs extérieurs.
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Chez les Tortues , au contraire ( pl. xii , fig. xv ) , l’orifice postérieur des conduits nasaux est situé presque au milieu -du palais ; déjà aussi l’on aperçoit dans leur intérieur quelques lames saillantes (cornets), destinées à accroître l’étendue de la membrane olfactive , dont la couleur est noirâtre ici , comme chez la plupart des Reptiles supérieurs. Dans la Trionyæ , en Outre , un prolongement cartilagineux , en forme de trompe , s’adapte au rebord osseux de leurs ouvertures antérieures. Enfin, les arrière -narines des Chéloniens présentent quelquefois des séries de longues papilles, déjà signalées par Harwood , qui peuvent empêcher les alimens de s’introduire dans ces ouvertures , et qui par conséquent sont en quelque sorte un rudiment de voile du palais.
De tous les Reptiles , ceux dont les fosses nasales ont le plus de longueur sont , comme j’ai déjà eu l’occasion de le dire , quelques Sauriens et en particulier le Crocodile , chez qui leur orifice cpminun se trouve à l’extrémité la plus reculée de la longue mâchoire supérieure (pl. xi , fig. xi), et où les os demi-cylindriques qui forment le toit des conduits nasaux semblent correspondre déjà aux véritables cornets du nez. Le Crocodile peut aussi fermer ses narines extérieures par le moyen de valvules musculeuses ; et , d’après Geoffroy Saint-Hilaire , son nez extérieur , dans les mâles adultes , se dilate en une vaste cavité proéminente.
Sous plusieurs rapports , les organes olfactifs des Reptiles semblent faire manifestement le passage des organes d’un sens olfactif modifié qu’on trouve chez les Poissons , à l’appareil plus développé qui préside à lexercice de lodorat chez les animaux des classes supérieures. Ainsi , les nerfs olfactifs , qui , d’ailleurs , ne traversent encore de véritable lame cribleuse chez aucun Reptile , ont été trouvés par Scarpa (1) , dans la Tortue franche , et par Bojanus , dans la Tor-
(i) ScARPA, De aiiditii et oîfwtu , pag, 76,
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tue bourbeuse , formant, comme chez les Poissons, de longs cordons étendus sans se diviser Jusqu’aux cornets du nez , ' où ils se partageaient en fortes fibres , de même que la première paire de nerfs le fait dans les cavités nasales des Poissons (pl. XII , fig. X). Chez les Grenouilles et les Serpens , ces nerfs sont très-courts. Mais ce qui rend plus frappante en-, core la transition dont nous venons de parler , c’est que , chez les Reptiles qui , comme les Grenouilles et les Salamandres, vivent d’abord en vrais Poissons, c’est-à-dire* en respirant l’air , et plus tard même commencent par respirer au moyen de la bouche (1) et non du nez , non-seulement les parties du têtard qui doivent servir à l’olfaction dans un autre temps de la vie , Jouent certainement un rôle plus rapproché de celui des organes de gustation ou de flair des Poissons , mais encore l’animal parfait lui-même conserve la faculté d’apprécier certains états particuliers de l’eau et de sentir à disrtance certains corps qui peuvent s’y trouver. On est du moins autorisé à admettre quelque chose de semblable d’après les observations de Scarpa (2) , qui a reconnu que les Grenouilles mâles sont promptement attirées dans l’eau par les émanations d’une femelle qui fraie, ou seulement de la main imprégnée de frai.
Oiseaux
L’afiinité que nous avons trouvée entre cette classe et la précédente, sous le rapport du névrosquelètte èt du système nerveux, n’est pas moins sensible en ce qui concerne l’ organe olfactif. La membrane muqueuse est généralement d’un rouge foncé et tomenteuse. Ce ne sont pas des cavités accessoires plus ou moins considérables , mais seulement diverses
(i) Les têtards de Gienonilles et de Salamandres, quand ils commencent à respirer l’air , le hument d’abord par la bouche, sous la forme de, petites bulles.
(a) Loo, cit.
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saillies roulées en cornets , qui lui procurent un développement plus considérable. Les deux fosses nasales sont séparées l’une de l’autre par une cloison en partie osseuse et en partie cartilagineuse. Le nerf olfactif ne traverse point encore de lame cribleuse, mais se répand sur le cornet supérieur, de la même manière que chez les Tortues , par exemple (§ 416). Mais l’ampleur des cavités elles-mêmes est considérable, proportionnellement au volume de la tête ; elle surpasse même , d’après Scarpa (1) , tout ce que les autres animaux quelconques peuvent nous offrir à cet égard. Cependant ces cavités n’occupent que la partie postériem’e de la moitié supérieure du bec , car les cellules osseuses creusées dans la partie antérieure de ce dernier ne sont point tapissées par la n^embrane muqueuse (2). On compte ordinairement trois cw^nets, qui varient suivant les genres. La plupart du temps cartilagineux , parfois aussi ils sont osseux (3). La cloison est percée vis-à-vis des narines extérieures chez plusieurs Palmipèdes et Échassiers.
A l’égard des narines elles -mêmes, elles ne consistent qu’en des fentes fort étroites chez plusieurs Échassiers , par exemple dans le Héron. Du reste , elles sont entièrement dépourvues d’irritabilité et de mobilité. Un fait remarquable , c’est que , chez les Oiseaux, et dans cette classe seulement, nous trouvons une disposition des ouvertures des fosses olfactives précisément inverse de celle qui a lieu chez les Poissons, c’est-à-dire l’absence d’orifices antérieurs, tandis qu’il
(i)Zoc.cjV.pag. 77.
(a) Voilà pourquoi il arrive souvent que les Oiseaux doués d’un excellent odorat , comme ceux de proie , ont de petits becs , tandis que les énormes becs des Toucans ne sont remplis que d’une multitude de petites cellules osseuses non tapissées par la membrane muqueuse.
(3) J’ai trouvé les grands cornets entièrement ossifiés dans la Bécasse par exemple.
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y en a de postérieurs , découverte faite par Tliiedemanii dans le genre Disparus,
Les arrière-narines des Oiseaux se confondent en une seule fente longitudinale , la plupart du temps garnie de papilles pointues et tournées en arrière ; cette fente est située assez loin en arrière , et vis-à-vis de la glotte.
Quant aux nerfs olfactifs , Scarpa a reconnu (1) que leur grosseur variait beaucoup. Ils sont très-grêles dans les Gallinacés et les Passereaux , plus forts dans les Rapaces et les Palmipèdes , mais plus gros que partout ailleurs chez les Échassiers , où leur volume est proportionné à la grandeur des cornets supérieurs du nez.
A l’égard des fortes branches de la cinquième paire qui parcourent les parois des fosses nasales , elles appartiennent principalement à la peau du bec , et sont , par conséquent , plus consacrées au toucher qu'à l’olfaction.
Au reste , l’ampleur des cavités olfactives, dans cette classe , correspondant au développement considérable du système respiratoire , nous devons citer encore , comme une particularité remarquable , l’observa tion faite par Scarpa , que l’odorat est plus parfait chez les Oiseaux mâles que chez les femelles (2), car l’étude des différens organes respiratoires nous fournira plusieurs autr es preuves attestant qu'en général la respiration a plus d’ étendue et d’activité dans le sexe masculin que dans l’autre , de la gorge à la surface du crâne.
Meimmifères
Comme les tubercul es olfactifs du cerveau sont très-gros { § 125 ) dans cette clas se , de même aussi l’organe de l’odorat se fait remarquer par les sinuosités extrêmement nombreuses de l’os ethmoïde, qu’on rencontre ici pour la première
(r ) Loc. cit. pa g, 82 .
(2) Loc. cit. pag. 84. — Vo yez anssi,{K)url;ipftrfectIon en général tlusens 'de l’onïe cliezles Oiseauï ï.'5tAr.r.Eii , TJcment.. ithysxoL tom. V, pag. loB.
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fois , et par une conformation plus parfaite du nez. Cependant il ne manque pas non plus d’états de choses servant de transition à ceux qu’on rencontre dans les classes précédentes.
Ainsi , par exemple , l’OrnithorUynque se rapproche des Oiseaux , sous le ppipt de vue de la situation de son organe olfactif {l) j mais on peut aussi le comparer , jusqu’à un certain point, aux Reptiles sous ce rapport, puisque les deux narines sont de petites ouvertures simples et rondes , auxquelles correspondent intérieurement deux ouvertures à la voûte palatine , qu’on doit considérer comme les conduits de Stenson , et en même temps , à cause des nombreux nerfs qui s’y rendent , comme les organes de Jacobson ( § 403). Les étroites fosses nasales sont , à feur origine , partagées par deux valvules menibraneuses en trois conduits , dont celui du milieu représente le conjduit nasal proprement dit , qui est très-long', et qui se termine en arrière , dans le voisinage de la inouibrane du tympan , par 1,’ouverture nasale postérieure (2). L’él;roitesse de la lame cribleuse , qui ne ressemble guère à un crible , peut encore être citée comme une analogie de plus avec les Oiseaux. Cette lame est , au contraire , très-grande dans l’Échidaé , d’après Blainville (3).
Une autre transition est marquée par la réapparition des prolongemens du nez en manière de trompe , comme chez certains Ghélonions , mais avec une beaucoup plus grande perfection. La conformation même des cavités nasales chez les Cétacés , où elles deviennent de simples conduits aquifè-
(1) Un fait extrêmement remarquable , c’est qu’au dire de Home ( Philos. Trans. 1802 ), la cloison nasale de l’Échidné est percée d’une fissure , absolument comme elle l’est chez un grand nombre de Palmipèdes et d’Échassiers(§4i7).
(2) Mf.ckeii, Orniihorhynchi paradoxi descrïptio anatomica é-®, pl. VIII , fig. vri et xji , 12.
(3) Loc, çit. pag. 3oi.
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res , rappelle les trous temporaux des Raies et des Squales, dont nous parlerons en traitant de l’organe auditif , et par lesquels l’eau peut également être rejetée.
Déjà , en effet ' lorsqu’il a été question du squelette de la tête , nous avons signalé la situation insolite des narines dans les Dauphins et les Baleines , et nous avons fait remarquer que les fosses nasales sont dirigées perpendiculairement de haut en bas , au lieu de se porter d^ avant en arrière , en suivant , comme de coutume , une direction horizontale. Ces fosses ne sont plus tapissées par la membrane muqueuse et molle qu’on a l’habitude de trouver, mais par une autre membrane sèche , fibreuse , recevant peu de nerfs et de vaisseaux sanguins , ce qui , joint à l’absence ou à la petitesse extrême des nerfs olfactifs (§ 12S ) , annonce que le sens dé l’odorat n’existe réellement point chez ces animaux (1). Les arrière-narines s’ouvrent dans un espace converti par le voile du palais en une bourse dont le tissu charnu peut refouler vers les fosses nasales l’eau qui y remonte du pharynx. De même aussi les fosses nasales s’ouvrent à l’extérieur dans une poche membraneuse , çà et là cartilagineuse , couverte d’expansions musculaires , et revêtue d’une membrane noirâtre. Cette seconde poche repose sur la concavité externe du crâne { pL xviu , fig. VI , a ) , et elle est partagée ordinairement en deux loges. Elle offre une ouverture simple ou double , presque toujours transversalement sémilunaire et entourée d’une sorte de rebord cartilagineux. Elle a pour usage de rejeter l’eau au dehors, par l’action de ses muscles propres , et pendant que ceux-ci se contractent, une valvule, dont Cuvier a
(i) Rndolphi ( Physiologie , tom. Il, pag. io6) dit bien, qn’aa rapport d’Anderson et de Lacépède , il y a des faits attestant l’existence du sens de l’odorat chez !es Baleines , et que les poches intérieures des évents pourraient remplir l’office d’organeS de ce sens , puisqu’elles reçoivent des nerfs de la cinquième paire ; mais je n’en regarde pas moins les défauts que j’ai signalés comme trop importans pour permettre d’adopter cette hypothèse.
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donné la figure (1) , bouche l’orifice des fosses nasales (2).
A cette organisation remarquable des Cétacés se rattache la conformation du nez de quelques Phoques, quoique le sens de l’odorat soit ici très-développé , et que , suivant la remarque déjà faite par Rapp (3) , l’état de choses dont nous allons parler doive être considéré plutôt comme une répétition de ce qu’on observe à certains égards chez les Crocodiles (§ 415). En effet , chez le mâle adulte du Phoque à capuchon ( Cystophora borealis) , l’espace compris entre l’ouverture extérieure du conduit osseux des fosses nasales et les narines extérieures , pourvues elles-mêmes de valvules musculeuses particulières , est dilaté en un grand sac musculomembraneux , coupé en deux par un prolongement de la cloison du riez , et tapissé par une membrane qui se continue avec celle des fosses nasales. Ici également cette dilatation des fosses nasales ne sert point à l’odorat, mais paraît être un réservoir d’air utile à l’animal quand il plonge. Du reste , la remarque déjà faite plus haut (§418) explique pourquoi on ne la rencontre que chez les mâles.
Le Phoque à trompe ( Phoea prohoscidea ) offre un prolongement analogue des fosses nasales , mais qui a la forme d’une trompe.
A l’égard de l’organe olfactif des Mammifères , sa structure se déduit déjà en partie des détails dans lesquels je suis entré au sujet de l’os ethmoïde , des cornets du nez et des fosses nasales , en traitant du squelette de la tête. En général, donc , lés contours multipliés des cellules ethmoïdales et des cornets , ainsi que l’ampleur des sinus frontaux , maxillaires
(1) 'Leçons d’ anatomie comparée , tom. "V, pl. xxxi, fig. z.
(2) La hantear cln jet d’eau lancé par les Baleines s’étend , dit-on , à près de quarante pieds. On peut voir d’ailleurs une très-belle figure de la disposition des fosses nasales du Dauphin dans mes Tahidœ illustrantes , cah. IV,pl.vii, fig. IV.
(3) MECSEn’s ArchiVf 1829, pag, 286.
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et sphénoïdaux (1) , exigent que la membrane sensible sur laquelle s’épanouissent les filets des nerfs olfactifs et ceux de la cinquième paire , ait une étendue extraordinaire chez les Mammifères. Les calculs de Harwood (2) sur les dimensions de celle qui tapisse les fosses nasales du Phoque , pourront mieux que tout autre chose donner des idées exactes à cet égard. Après avoir fait remarquer que, chez les animaux herbivores ( auxquels il faudrait cependant adjoindre aussi le Cochon ) , les cornets nasaux sont plus roulés , simples , mais parfois aussi réticulés , tandis que, chez les Carnivores , les lames de l’ethmoïde et des cornets se ramifient généralement bien davantage , Harwood calcule que , chez le Phoque , en raison de la division extraordinaire de ces lames osseuses, la membrane muqueuse de chacune des deux fosses nasales doit avoir une étendue de cent vingt pouces carrés , de sorte que la surface sensible acquiert nécessairement des dimensions énormes chez cet animal.
Cependant les Tatous sont , d’après Blainville (3), ceux de tous les Mammifères chez lesquels les masses latérales de l’ethmoïde ont le plus de capacité.
Ces dispositions, jointes au volume et à la caité des tubercules olfactifs (. § 125 ) du cerveau , expliquent jusqu’à un certain point la perfection extraordinaire du sens de l’odorat chez beaucoup de Mammifères.
Au reste , il est remarquable que , chez les Singes , où nous recommençons à trouver un nerf olfactif médullaire et filiforme , non-seulement l’os ethmoïde perd de son volume , mais encore les fosses nasales deviennent bien plus petites, tandis que les orbites grandissent et se rapprochent, caractères à par rapport auxquels les Singes difîerent beaucoup des
(i) Les sinus spLénoïdaux et maxillaires ne sont pas toujours proportionnés aux frontaux ; cependant ils ont , comme ces derniers, des dimensions considérables dans les Éléphans et les Rnminans.
(2) System on comparative anatomy, pag. 20.
(3j Principes anatomie comparée , pag. 293.
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Makis , qui leur ressemblent d’ailleurs à tant d’autres égards, mais qui , au lieu de nerfs olfactifs libres , ont des tubercules olfactifs.
J’ai déjà dit(§ 397 ) que le nez acquiert une grande mobilité chez la plupart des Mammifères (1) , et que par là il semble non-seulement contribuer à rendre les impressions olfactives plus faciles à saisir , mais encore devenir un excellent organe de toucher et de préhension. C’est ici le lieu d’examiner plus en détail cette organisation.
Le nez le plus développé qu’on connaisse est celui de l’Ér léphant , dont la trompe se compose de deux longs tuyaux cylindriques , partant de l’ouverture antérieure des fosses nasales. Ces tubes se rétrécissent à la région de l’intermàchoire , ce qui empêche l’eau pompée par la trompe de pénétrer dans les cavités nasales ; ils offrent ensuite une dilatation , puis se resserrent de nouveau à l’endroit où ils s’ouvrent dans les narines osseuses , et où ils sont couverts par un cartilage nasal ovale. Leur membrane interne ressemble à peu près à celle du Dauphin , avec les évents duquel la trompe de l’Eléphant peut d’ailleurs être comparée sous plusieurs rapports. Cuvier l’a trouvée sèche et peu propre à l’exercice du sens de l’odorat. A l’extérieur , les tubes sont entourés d’une multitude de faisceaux musculaires , les uns longitudinaux , les autres rayonnant vers la peau et servant à comprimer les premiers , quelques uns enfin , mais en moins grand nombre , circulaires. Cependant il faut distinguer dé ces muscles, propres à la trompe , ceux qui servent à mouvoir l’organe en entier. Ces derniers sont comparables aux mus-
(i) Un fait très-rem arqn aLIe , c’est l’occlasion complète de la fente des narines chez les Mammifères amphibies , pendant qu’ils plongent. J’ai pu m’en convaincre sur un Phoca monachus vivant. Dans le Morse , les narines, également susceptibles de se fermer, ont la forme de deux ) (.
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des dè la quelle (1). On les distiri^üe eii eiévâtéürs'èt àiijiisseurs supérieurs ët latéraux , qui iiaissent du frotit, ^ës os propres du nez , et des cartilages ; tant de l’os iiiàxiilâire supérieur que de rihtérmaiiîlaire. tuv - -
Chez d’autres Mammifères pouHîis d’iiiiè tëoîïi|5e" plils courte , tels qüë le Tapir , lè fco'pÜh , là Taupe / été. / les prolongemens des fosses nasâlef sqht'partàg'és ëh '(feux toiiduitspar une cloison cartilagîhëüsë', "^lii S’ossfflëménië (|üelquefois. Plusieurs muscles fixés .à la mâchoire supérieure par des tendons, les mettent eh mbhyénfënt tpi. iviii, %. xx , b , c , d, e ). Dans le genre CdndyiuPé. qüî sé rapphhchëbë coup de la Taupe , l’èxtréMtë de Ta trôhiph èst ëirtoüréë dé lamelles particulières , d’uhë teinté’ hBhgèâtrë , qui ; paé delà qu elles sont très-mObiles ; àppâftiennént vràihé'rhblâflîenïèht moins au sens de l’odorat qu’à celui du toucher.
Le nez des Riimihans èt deâ Shfîpeflës é'st êh grande partie membraneux ; on n’y trohyé Hh càTrtilag’és-qu’àu bout et sur les côtés. Des muscles cutanés fiàFtîcnîièrS le mettent eh mouvement. Celui des Carnivores ; dés RoSgeiirs et dëà Singes se rapproche déjà dâvantàgë de cefiti dé flibriime , par la forme de ses cartilages. ' '
La structure singhliète du nez de pltiâfëurs 'diëirbptères mérite que nous nous y arrêtions un peu. Le né£ des Chéiroptères anistibphores ( Késpërtilw j n’bffre rien de
bien remarquable , si ce n est la iâi^ëur dèS nàrinès. Blais celui des Istiophbres( Phylloètoma , Rkm6lop%us ■ MoVossm) offre des fosses nasales petites èt très-courtès ; avec des cornets peu divisés j et une lamé cribleuse presque sîfiipîehient perforée , de sorte que cë peü de dévèîbppèriiëhf Ôe l’intérieur du nez devient en quelque sorte la conditibh bh la cause de celui qu’acquiert l’extérieur de l’organe. En effet , le cartilage
(i) La trompe , comme membrè terminal impair de là tête, correspond exactement aa membre terminal également impair du bassjn , la queue.
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nasal du nez et la cloison cartilagineuse produisent plusieurs lames , les unes cartilagineuses , les autres membraneuses , dont iu. foOTe varie beaucoup, mais représente quelquefois imparfaitement celle d’un fer à cheval.^Ces lames sont couvertes par. les tégumens communs , et non plus par la membrane pituitaire. Tout porte à croire que , comme celles de la trompe du Condylure ( § 422 ) , elles servent plus au sens du toucher qu’à celui de l’odorat.
Il nous reste encore à dire quelques mots des fossettes extérieures qu’on remarque à la région maxillaire supérieure chez certains Mammifères , car on ne peut méconnaître en elle une répétition extrêmement remarquable des fosses nasales des Poissons, déjà reproduites chez divers Reptiles (§414). ■■
Ici se rangent d’abord les larmiers des Cerfs , des Antilopes et des Brebis , que Home (1) compare aux fausses narines des Serpens. Ces larmiers sont situés entre l’œil et le nez , dans un enfoncement de la mâchoire supérieure , et s’ouvrent au dehors par une fente longitudinale. Ceux des Cerfs et des Antilopes sécrètent une substance odorante.
On doit rapporter à la même catégorie les grosses glandes intérieurement celluleuses qui existent dans les joues des Chauve-souris (2), et qui versent également une matière grasse et odorante par une petite ouverture ronde.
Enfin , il faut encore y ranger les glandes temporales des Éléphans , qui , bien qu’un peu plus éloignées du nez , paraissent cependant jouer un rôle analogue à celui des organes précédens , puisqu’elles émettent de même un liquide onctueux par une ouverture extérieure.
Un fait intéressant , au reste , c’est que ces sécrétions , du
(i) Philos. Trans. i8o4> pag. 78.
(2} Tiedemann lésa décrites le premier dans Meckel’s Archlv, tom. I; pag. Il 3.
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moins chez l’Éléphant, où elles deviennent surtout abondantes à l’époque du rut , se rattachent d’une manière bien positive à la fonction de la génération , et que par conséquent la transformation d’un organe primordialement olfactif en une dépendance de l’appareil reproducteur, ajoute encore aux rapports qu’à tant d’autres égards déjà on ne pouvait point méconnaître entre le sens génital et celui de l’odorat (1). Je pourrais même encore reproduire ici les questions que j’ai précédemment posées à l’égard de la signification du sens de l’ouïe , et demander si cette connexion entre l’odorat et la fonction génitale , bien prononcée surtout à l’époque du rut, par l’emploi que les deux sexes font du premier pour se chercher mutuellement, ne donnerait pas la clef de la liaison jusqu’ici inexplicable qui existe entre la crue des bois et le gonflement des testicules , puisque ces excroissances se développent sur la table externe des sinus frontaux, entre lesquels et le siège du sens olfactif il y a des liens si intimes.
Maintenant , que le sens de l’odorat soit moins développé chez l’homme qu’il ne l’est dans beaucoup , dans la plupart même des animaux exàminés jusqu’ici , c’est ce qui ressort aisément et des détails dans lesquels nous sommes entrés et de la comparaison entre la finesse de ce sens chez l’homme et chez les animaux. Une des causes essentielles de cette différence tient peut-être à ce que c’est dans l’homme que les hémisphères se sont le plus complètement affranchis du rôle de ganglions nerveux olfactifs , sans doute parce que c’était celui-là qu’ils avaient commencé d’abord àjouer. Ilestmême intéressant sous ce rapport de rappeler qu’à peine y a-t-il un sens qui égale celui de l’odorat chez l’enfant nouveau né , dont , comme on sait , les nerfs olfactifs sont épais , creux , et par conséquent ressemblent beaucoup aux tubercules ol-
(i) On sait que, chez l’homme lui-même, il existe un certain eonsensus entre la fonction génitale et les glandes sébacées du nez.
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f actifs des Mammifères. L’enfant qui vient de naître perçoit à peine les sons éclatans , et, quant à la lumière , il n’est sensible qu’à son plus ou moins d’éclat; mais les odeurs l’affectent à un point surprenant , et il refuse même le sein maternel lorsque quelque médicament employé à l’intérieur lui a communiqué Une certaine odeur (1). L’odorat paraît donc être un sens qui agit sür le bervëau avëc trop d’énergie pbür qu’il puisse exister chez l’hommë à un haut degré de perfection. Du reste , j’ai déjà dit précédemment que l’Organe extérieur de ce sëns , le nez , distingue l’homme , et surtout l’idéal de la formé humaine , de tous les animaux , en ce qü’il se porte de haut en bas, suivant uiie direction perpendiculah*e , c’est-à-dire parallèle à cëllë du rachis.
II. Organes de Vouïe
Résonner n’est , à proi^rement parler , autre chose que vibrer. Aussi arrive-t-il souvent au son de ne se mamfester que sous la forme d’un ébranlement, dans les grands phénomènes de la nature , comme lorsque le bruit détache une avalanche , ou fait tomber les glaçons suspendus aux montagnes de glace qui hérissent les mërs polaires. Il dépend donc toujours de conditions pûrëment individuelles qu’un ébranlëment soit perçu comme son. Nous-mêmes nous n’entendons plus les vibrations trop lentes d’une corde , quoique nous puissions encore les voir ou les sentir , et celles qui sont trop rapides échappent également à notre oreille. Mais la première condition pour percevoir les vibrations prolongées du son comme telles , c’est dè posséder une masse nerveuse persistant èn quelque sorte à l’état de substance animale primâirè , à làquelle ces ébranlemens puissent être transmis , et qui lés
(i) Une chose digne de remarque, c’est que la cavité nasale est déjà plus ample , et l’odorat plus fin , chez le Nègre que chez l’Européen , d’après Harwood.
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sentira d’autant mieux quelle sera plus rapprochée de corps parfaitement solides placés vis à vis ou autour d’elle.
On doit ne pas perdre de vue ces considérations générales si l’on veut bien apprécier les divers appareils d’audition et se convaincre que la sensation auditive doit être d’autant plus parfaite , qu’il y a contraste plus marqué entre les oppositions dont je viens de parier , connexion plus intime avec les organes centraux du système nerveux, et communication plus libre avec le inonde extérieur.
Il est fort important pour l’appréciation de l’influence que l’ouïe exerce sur le développement des facultés intellectuelles , de rappeler :
1° Que, de tous les sens , c’est celui-là qui apparaît le plus tard dans le règne animal ; _
2° Que , quand il commence à se manifester quelque part j c’est toujours sous la forme d’un appareil composé de deux organes, et disposé symétriquement des deux côtés du corps;
3° Que , quand une fois il est. devenu la propriété d’une classe entière d’animaux , on ne rencontre plus jamais un seul exemple de son oblitération.
Oozoaîres
Si l’on réfléchît à l’extrêmè délicatesse de la plupart des Oozoaires , dont la substance a encore très-peu perdu les caractères de moelle nerveuse primitive , on ne tarde pas à Se convaincre d’un côté que ces êtres doivent percevoir tous les sons sous la forme seulement de l’ébranlement , d’un autre côté que leur corps entier doit être l’organe de cetté sensation , et qu’il ne peut par conséquent point être question chez eux d’un organe spécial pour la faculté auditive. En effet , jusqu’ici l’anatomie comparée n’a pu découvrir aüCuné trace d’un appareil de ce genre chez les Oozoaires, qùelqué diver-
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sifiées que soient, sous d’autres rapports , les organisations
dont ils lui ont offert le type.
SSollusques
Tous les Mollusques , à l’exception seulement des Céphalopodes supérieurs , sont au même rang que les Oozoaires , pour ce qui concerne l’ouïe. Les expériences que Swammerdam et Lehmann ont tentées pour découvrir si le Limaçon luimême possédait la faculté d’entendre , ont démontré qu’il n’éprouve rien qu’on puisse comparer à des sensations de ce genre.
Quant à ce qui concerne les Céphalopodes supérieurs , en particulier les Seiches , les Calmars et les Poulpes , c’est chez eux seulement qu’on commence à trouver deux ‘organes au- (fftifs bien développés , mais sous la forme la plus simple , de sorte qu’il est extrêmement intéressant de suivre la manière dont le sens se perfectionne peu à peu dans les classes sui- , vantes par des additions nouvelles et diverses faites à ce qu’on peut appeler proprement le noyau de l’organe. En effet , les Seiches , les Calmars et les Poulpes possèdent , dans la portion du cartilage céphalique située au devant du pharynx, deux petites cavités closes en dehors , dont chacune est ta' pissée d’une membrane mince , et remplie de matière animale primaire à l’état liquide , dans le milieu de laquelle nage un petit corps plus dense , ayant à peu près la consistance de l’empois , mais plus ferme cependant chez la Seiche ordinaire (1). A ces deux petits sacs se rendent quelques courts nerfs provenant de l’arc antérieur de l’anse nerveuse primaire , et qui naissent entre ceux des pieds et ceux des viscères ( pi. IV y fig. XI , h , i ).
(i) En examinant naguère an microscope ce petit corps extrait de l’oreille d’nne Seiche .j’ai aperça en lui la pins belle sirnctnre cristalline, le tont étant nne géode de prismes coniques, dont la base se dirige en dehors et le sommçt en dedans, et autour desquels se trouve une masse arrondie.
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Au reste , comme les sacs dont je viens de donner la description , et qu’on peut comparer au sac du vestibule chez l’homme , sont plus petits que les cavités du cartilage céphalique destinées à les loger , ils y sont fixés par un tissu cellulaire entouré d’eau.
Owen n’a pas trouvé d’organes auditifs dans le Nautile.
Animaux aiticulés
Les derniers ordres de cette classe , ceux des Enthelmin^ thés et. des Annélides , ressemblent parfaitement aux Mollusques inférieurs , sous le rapport du sens auditif.
Les travaux de Fabricius , de Minasi , de Scarpa et autres n’ont démontré positivement l’existence de ce sens que chez les Décapodes , ordre dans les diverses familles duquel son organe offre essentiellement la même forme. Dans l’Écrevisse commune , quand on contemple la tête de l’animal en dessous , on ne tarde point à apercevoir cet organe sous la forme d’une papille conique très-dure du dermatosquelette , qui appartient aux grandes antennes , et qui renferme la partie la plus essentielle , le sac du vestibule. Cette papille n’est point séparée de la cavité céphalique par des os , mais elle n’est point non plus close en dehors , où elle se termine par une ouverture ronde , sur laquelle est tendue une forte membrane , et qu’on peut , jusqu’à un certain point , comparer à la fenêtre ronde de l’oreille humaine. Le nerf qui se rend au petit sac logé dans la cavité de cet organe , est une branche de celui qui appartient à la grande antenne, et, par conséquent , il naît du ganglion cérébral. Le sac luimême ne contient point de petite pierre (pl. vi , fig. xi, XII). -
La cavité auditive n’étant plus ici entièrement fermée à l’extérieur , c’est déjà un progrès essentiel que l’organe a fait depuis les Céphalopodes supcriexns.
Un fait assez singulier , c’est que , jusqu’ici , il n’a point
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encore été possible d’assigner , d’une manière positive , le siège de l’organe auditif des Insectes , quoiqu’on ne doute pas. que ce sens ne leur appartienne , d’autant plus que plusieurs d’entre eux produisent des sons à volonté , et qu’on découvre quelquefois une analogie remarquable entre la conformation de ces organes vocaux et celle de l’appareil auditif d’animaux supérieurs (i). Il est vrai que Comparetti (2) a décrit les organes de l’ouïe chez plusieurs Insectes , mais il ne l’a pas fait de manière à ce que d’autres anatomistës pussent constater l’exactitude de ses assertions. Ce qu’il y a de plus vraisemblable- , c’est que , quand il se développe de véritables organes auditifs chez les Insectes , leur siège se trouve au voisinage des antennes , comme chez les Décapodes , car on pourrait penser aussi que les dilatations vésiculeuses des trachées , qui , parfois , chez le Lucanus cerms entre autres , entourent en grand nombre le ganglion cérébral , reproduisent les vibrations sonores et les transmettent àk sphère de la sensibilité. En effet , nos gros Coléoptères , tels que Lucanus et Prionus , présentent , sur une saillie que le dermatosquelette fait au devant de l’œil , sous l’antenne , et immédiaternent derrière la mandibule , une fossette qui peut très-bien tenir lieu d’un organe de l’ouïe , quoique je n’y trouve pas de sac auditif proprement dit , car je vois , dans le mâle du Cerf-volant , une petite branche latérale du nerf antennaire se diriger vers elle. Il serait possible aussi que la membrane qui , chez la Locusta verrucivora , unit les antennes à la tête et présente une surface assez étendue , fût une espèce de membrane du tympan ou de membrane d’une sorte dé fenêtre vestibulaire , que le mom vement des antennes pourrait tendre ou relâcher : la persistance de l’ouïe , après qu’on a coupé les antennes , fait qui d’ailleurs a besoin encore d’être constaté , ne prouverait
(i) Voyez mes Atialehien fuer Natur-und Heilkunde , 1829, pag. 164.
^2) Observadones analomxcœ de aure interna . Padoue 1781 , in -4-.
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rien contre cette liypottièse , comme le pense Weber (4), puisque les antennes sont une condition , non pas de l’existence , mais de la perfection seulement du sens.
D’autres observations encore viennent à l’appui de ces vues ; ce sont celles que Treviranus a faites (2) sur l’organe probablement auditif de \2i BlaUa orientalis , qui consiste en une ouverture ovale , située immédiatement derrière l’insertion des antennes , et couverte d’une peau blanche , concave de dehors, en dedans ; celles de Ramdohr (3) sur l’organe auditif de l’Abeille , qu’il a cru trouver^dans une vésicule placée à la racine des mâchoires ; une autre remarque de Treviranus (4) , qui rend vraisemblable que la massue antennaire des Papillons diurnes renferme un appareil auditif; enfin , l’opinion de Straus-Durkheim (5) , qui place le siège de l’ouïe dans les antennes feuilfetées du Hanneton. Blainville (6) a cru trouver , chez les Cigales , à la partie postérieure de la tête et des deux côtés, une petite ouverture conduisant dans une cavité qui lui paraît être un appareil d’audition : il saisit l'occasion de dire que cet orifice doit être considéré comme une ouverture respiratoire transformée , comme un stigmate céphalique , ce qui nous semble être applicable aussi aux ouvertures probablement auditives dont il a été parlé plus haut; car cette hypothèse repose sur l’idée que la région respiratoire du tronc doit se répéter également à la tête , mais s’y élever à la dignité d’organe-
(1) De aure et auditu. Léipzîck , 1 820 , pag. 7.
(2) Erscheinungen und Gesetze des organîschen Lebens , totn, II , F. r,, pag. 104.
(3) Magazin der Gesellschaftnalurforschender Freunde zu Berlin,. pag. 389.
(4) Loe.c{t.
(5) Considérations générales sur l’anatomie comparée des animaux anti^ cillés , Paris 1828, in-4, fig., pag, 4i9*
44^ traité d’anatomie comparée.
sensoriel , de cavité olfactive ou auditive , idée à l’âppui de laquelle nous trouverons des faits bien prononcés dans les classes supérieures. Enfin , Treviranus est tenté de regarder comme des organes d’audition les cavités internes , tapissées de membranes délicates et entourées de vésicules aériennes, qu’on trouve chez quelques Hyménoptères , Diptères et Névroptères (1) ; et J. Muller attribue le même usage , dans le Gryllus hieroglyphicus , à deux enfoncemens placés sur le dos de la troisième vertèbre pectorale et fermés par une membrane délicate, derrière lesquels existe une vésicule pleine de liquide, qui^reçoit des nerfs du troisième ganglion de la moelle épinière (2).
Poissons
Lé rang peu élevé qu’occupent les Cyclostomes s’annonce aussi par le développement extrêmement faible de leur organe auditif. Chez eux , comme chez les Céphalopodes , cet organe est logé dans les boules cartilagineuses qui se trouvent entre la première et la seconde vertèbre crânienne , et dont j’ai parlé déjà en traitant du squelette delà tête(§ 175). Chacune de ces boules est creuse et ne communique avec la cavité crânienne que par deux petits trous. L’un de ces trous livre passage au nerf auditif , qui constitue ici un nerf cérébral particulier , l’autre à de petits vaisseaux (4) destinés à la poche vestibulaire. Cette dernière est conformée comme dans les Céphalopodes , c’est à-dire que sa membrane mince renferme une substance animale primaire à l’état liquide ; mais elle ne contient pas de pierre , comme dans les Écrevisses , et sa membrane offre , selon Weber , trois petits plis qu’on doit
(i) Loc. cit. pag. io5. — Biologie, tom. YI . pag. S5g.
(a) Ztir 'vergleickenden Physiologie des Cesichtssinnes , pag. 438.
(3) Voyez, sur l’organe auditif des animaux vertébrés et de l’homme, BU travail fort étendu, de Bueschet, dans les Annales des sciences naturelles, i833.
(4) Voyez Weber, Loc. cit. pag, lO.
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considérer au moins comme les vestiges de trois canaux demi-circulaires , puisque ceux-ci n’existent point encore.
L’organe auditif est un peu plus compliqué chez les Poissons à branchies libres que chez les Cyclostomes ; cependant il se trouve encore renfermé en grande partie dans la même cavité que le cerveau , et il est moins tourné en dehors que ne le sont tous les autres appareils sensoriels.
Les Poissons à branchies cachées , comme les Raies et les Squales , forment une autre catégorie sous ce rapport. Chez eux 5 le labyrinthe membraneux est entouré de toutes parts d’un cartilage , qui l’isole de la cavité crânienne.
Tous les Poissons , à l’exception de ceux qui appartiennent au dernier ordre , offrent les dispositions suivantes ;
1° Au sac membraneux simple des formations inférieures Rajoutent les trois canaux demi-circulaires de l’oreille interne , ce qui , pour la première fois , complète ou réalise l’idée du labyrinthe ;
2° Une portion de ce labyrinthe membraneux forme un sac contenant toujours ;
3“ Un noyau plus solide , souvent même , chez les Poissons osseux , un ou plusieurs corps pierreux (1) , à l’égard desquels on doit citer , comme une particularité remarquable , qu’ils sont composés de carbonate calcaire , avec un peu de matière animale.
C’est à Weber , parmi les modernes , que nous devons les principales observations sur la structure très-diversifiée de l’oreille interne des Poissons.
(i) L’organe auditif de divers animaux semble nous offrir le même phénomène qne nous avons précédemment observé dans l’organisation générale de différens genres, c’est-à-dire un dépôt de masse terreuse à l’intérienr, quand il n’y a point de coquille interne , et à l’extérieur , quand on n’aperçoit pas de squelette interne. Cette remarque coïncide parfaitement avec les conjectures qn’Antenrieth et Kerner (Reii.’s Archiv, tom. IX, pag. 333) ont émises sur . l’atilité de la substance pierreuse dans le rocher dé l’oreille des Mammifères. ■
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On distingue ordinairement , dans le sac membraneux et rempli de liquide , deux parties , dont la première , à laquelle aboutissent les canaux demi-circulaires, porte le nom de vestibule [alveus communis canalium semicircuïarium , Scarpa) (pl. ix , fig. xxvï , g) , tandis que l’autre , qui contient le noyau osseux le plus considérable , est appelée le sac proprement dit , et n’a point de communication appréciable avec la première. Quelquefois , par exemple dans la Baudroie , selon Scarpa , on peut encore reconnaître deux portions distinctes dans cette dernière (fig. xxvi, c, b). Une chose remarquable , c’est que , chez plusieurs Poissons , comme la Carpe , le Brochet , le Silurus glanis et le Cobitis fossilis , le vestibule membraneux de chaque côté se prolonge postérieurement en un long canal (1) , qui , d’une part_, communique avec celui du côté opposé par un conduit transversal impair , et , d’autre part , offre , à son extrémité postérieure ou inférieure ; des dilatations communiquant de diverses manières avec la vessie natatoire , d’après la découverte de Weber. En effet, tantôt (Carpe, Silure, Cobitis) ces dilatations reçoivent les ébranlemens de l’air contenu dans la vessie natatoire par le moyen des rudimens mobiles de côtes dont j’ai parié ailleurs ( § 181 ) , et qui remplacent en quelque sorte les osselets de l’ouïe , tantôt la vessie natatoire elle-même se bifurque à son extrémité antérieure , et pénètre par plusieurs dilatations de chaque côté dans le crâne , de manière que son extrémité pleine d’air finit par entrer en contact immédiat avec le prolongement rempli d’eau du labyrinthe (Hareng). Dans le poisson Lune et l’Esturgeon , le vestibule et le sac proprement dit ne sont point séparés , selon Cuvier , et les noyaux osseux sont moins durs , analogues à ceux de Poulpe (§ 429).
(i) Chez le Hareng un prolongement analogue , mais arrondi , de Testré» mité antérieure ilu vestiLule se dirige vers le bas.
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Les noyaux osseux fragiles des Poissons osseux ont des formes très-variées. La pl. ix , fig. 26 représente le plus gros osselet de la Baudroie. Le plus petit de ces noyaux se trouve ordinairement dans le vestibule (fig. xxvi , en h) (1) , le plus gros dans la grande portion du sac ( a ) , et le second petit dans la plus étroite (b). Les canaux semi-circulaires (un postérieur , un antérieur et un horizontal) tantôt sont parfaitement libres , tantôt , comme dans le Brochet ou la Baudroie (fig. XXVI) /tournent autour d’une petite columelle osseuse. Souvent ils offrent un renflement considérable à l’endroit où ils s’ouvrent en arrière et en devant dans le vestibule. Les branches moyennes du postérieur et de l’antérieur communiquent avec le vestibule par un conduit commun. Un fait très-remarquable enfin , c’est que , dans un Poisson osseux appartenant aux Thoraciques , le singulier Lepidoleprus trachyrhynchus , dont nous devons la première description à Giorna et Risso , il existe déjà réellement une sorte de conduit auditif externe , découvert par Otto ; car il descend de la surface extérieure de l’occiput , sur l’un et l’autre côté , un enfoncement dont l’extrémité n’est séparée du canal demi^ circulaire postérieur que par une substance cellulo-gélatineuse. Le sac labyrinthique de ce Poisson se fait aussi remarquer par son ampleur et par le volume de la pierre qu’il renferme (2).
Chez les Poissons cartilagineux supérieurs (Plagiostomes), le labyrinthe n’est plus libre , mais plongé dans les parois latérales du crâne ; et quoique d’ailleurs sa structure reste la même quant au fond , quoiqu’on y trouve même encore trois germes osseux, mais très-mous , crétacés et également formés de carbonate calcaire , quoiqu’ enfin le cartilage qui l’entoure en entier ne le serre pas beaucoup , cependant il
(1) Le vestibule ne contient pas d’os chez le Hareng.
(2) TiEDEMAWït’s Zeitschrift , tom. II , pag. 86.^
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paraît y avoir ici nécessité d’une communication plus directe entre l’oreille interne et le milieu extérieur qui propage les sons. Voici comment cette communication s’établit. Sur la région moyenne et un peu enfoncée de l’occiput des Raies , on aperçoit de chaque côté deux ouvertures , dont la postérieure , close par une membrane mince , mène dans la cavité cartilagineuse et pleine d’eau qui entoure le vestibule du labyrinthe membraneux, mais non dans ce dernier. On pourrait , avec Weber , comparer cette ouverture à la fenêtre ronde de l’oreille humaine. L’antérieure conduit à une dilatation située entre la peau et le crâne , et pleine d’un liquide blanchâtre et calcaire (1) , qui , par le moyen d’une ouverture comparable à la fenêtre ovale de l’oreille humaine, mène dans le sac du labyrinthe membraneux, au moyen d’un canal de prolongation. Du reste , un petit muscle peut tendre plus ou moins cette dilatation extérieure.
Dans le Requin {Squalus carcharias) , on ne trouve de chaque côté qu’une ouverture bouchée par la peau , et qui conduit dans la cavité cartilagineuse du vestibule.
Je dois encore faire mention d’un canal qui se développe de chaque côté de la tête , dans ces genres , et qui , répétant sur une plus grande échelle le vestige de conduit auditif externe dont nous venons de signaler l’existence chez le Le- ^idoleprus , nous offre le rudiment singulier d’un conduit auditif externe réuni avec une trompe d’Eustaclie. J’entends parler ici de ce qu’on appelle les évents des Raies et des Squales. Ces évents représentent un canal qui commence à la surface de la tête , derrière les yeux, là où l’orifice auditif se trouve souvent placé chez les animaux supérieurs , par une ouverture garnie d’une sorte de valvule membraneuse frangée (pl. x, fig. ix, c) , se porte directement en bas , et s’ouvre à la partie postérieure de la cavité orale ,
(x) Cette dilatation J dans la Rajaaqmla^ s’onvre à la peau dn crâne sur trois points.
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dans l’endroit où la trompe d’Eustache aboutit chez les animaux supérieurs. Ce canal n’a certainement point encore de connexions immédiates avec les organes auditifs ; il ne fait que descendre le long de la paroi temporale qui revêt ces derniers , et , comme les organes olfactifs oblitérés des Cétacés, il sert à rejeter l’eau; mais il n’en est pas moins un premier pas fait vers la production d’un conduit auditif externe et d’une trompe d’Eustache , et ce n’est qu’en y ayant égard qu’on peut concevoir la transformation en conduit auditif externe des animaux supérieurs , de cette ouverture , qu’on peut encore considérer ici comme un trou branchial céphalique , en se rappelant ce qui a été dit dans Iq § 432.
Reptiles
L’organe auditif, qui était né dans l’intérieur du crâne, se développe de plus en plus vers l’extérieur chez les Reptiles , mais à des degrés très-différens dans les divers ordres de cette classe.
Les Reptiles branchiés et d’autres Batraciens , tels que la Salamandre et le Bufo igneus (1) sont ceux qui se rapprochent le plus des Poissons cartilagineux supérieurs. En effet, ils ont aussi un petit labyrinthe^ composé d’un vesrtibule et de canaux demi-circulaires (2), dans lequel ne manque pas non plus le noyau crétacé ( § 436 ). C’est en cela seulement que consiste chez eux l’organe auditif tout entier. De même que chez les Poissons cartilagineux, il est plongé dans les parois latérales du crâne, de manière néanmoins que, chez le Protée , la cavité labyrinthique communique encore
(1) WiiîDiscHMANK , Dc penîtiori auris in amphihiis structura, Léipzick i 1 83 1 , in-4 avec 3 planches , pag. 1 1.
(2) Dans les Reptiles et les classes suivantes, ils sont proportionnelle» ment beancoap plus petits que chez les Poissons osseuxi .
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avec la cavité crâniennne par une large ouverture (1). Il s’ouvre égalementà l’extérieur par une sorte de fenêtre ronde, mais qui , au lieu de se montrer à la surface du corps , est cachée par un opercule cartilagineux , ainsi que par la peau et les muscles de la tête.
La même chose a lieu aussi dans quelques Serpens , notamment, d’après Windischmann (2), dans les Typhlopset Rhinophis. Chez la plupart des autres vrais Serpens , une pièce osseuse adhère bien à l’opercule de la fenêtre ronde , mais au lieu de se plonger dans une membrane du tympan, à l’instar de l’étrier , elle se perd dans les muscles de l’articulation de la mâchoire. Les Orvets font exception à cet égard, suivant la remarque de Scarpa , car leur organe auditif est conformé à peu près comme celui des Grenouilles et des Crapauds , et ce qu’on appelle improprement la membrane du tympan se trouve également couvert encore par des parties charnues. Mais , dans les Serpens proprement dits , on aperçoit déjà , auprès du labyrinthe , un petit appendice en. forme de bouteille ^ qui contient une branche nerveuse particulière , et qu’on doit considérer , d’après Windischmann, comme le premier rudiment du limaçon , qui deviendra plus prononcé chez les Chéloniens et les Samâens. Voilà aussi pourquoi , outre une fenêtre ovale , ces animaux ont encore une fenêtre ronde.
Les autres Batraciens, Grenouilles et Crapauds, ont, comme les Salamandres, un labyrinthe garni d’un noyau crétacé (3), avec une fenêtre ovale ; mais il s’y joint en outre, à
(l) Voyez la description et la figure de l’oreille du Protée dans Pohl, Expositio generalis anatomica organi auditas, pag. lo, pl. iii , fig. ii.
(a) Loc. cît. pag. a 5.
(3) Si l’on ouvre de bas en hapt le labyrinthe d’une Grenouille, on est Surpris de trouver le petit sac plein d’une masse crétacée, presque entièrement de même nature que les singuliers corps laiteux ou crayeux qui garnissent les trous intervertébraux destinés au passage des nerfs rachidiens. Les
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l’extérieur , une partie nouvelle , la caisse du tympan. A la vérité cette caisse n’est point encore entièrement enveloppée de parois osseuses ; elle est en grande partie membraneuse, et située derrière la côte de la vertèbre auditive (pl. xi , fig. iv, i g). Mais elle contient des osselets de T ouïe qui, indépendamment de l’opercule cartilagineux de la fenêtre ovale , consistent en une petite colonne osseuse ( columelle ) et én un manche osseux uni à angle obtus avec la columelle, et adhérent à la membrane du tympan. Gette caisse tympanique s’ouvre aussi dans la gorge par une courte et large trompe d’Eustaclie. Les orifices des deux trompes sont très-faciles à voir dans la Grenouille , quand on écarte fortement les mâchoires l’une de l’autre ; mais , d’après Mayer (4 ) , ils ofFrent cela de particulier, dans le Pipa, qu’ils se confondent en un seul. Suivant Huschke , le Bufo ignens n’si plas de trompes d’Eustache , non plus que de caisse ^ ni de membrane du tympan (2). Au reste Scarpa a déjà fait remarquer que la trompe d’Eustaclie se rencontre chez tous les animaux qui ont une caisse du tympan ; mais ce qui paraît avoir moins fixé l’attention , c’est que , chez la plupart des Grenouilles , des Crapauds et des Orvets , où l’on comnience pour la première fois à la rencontrer , elle a des dimensions énormes, ëe qui permet d’admettre que son but principal est de constituer
deux masses , quand ôii les examine au mitroscope , paraissent consister en plusieurs millions de cristaux de carbonate calcaire, arrondis et ovalaires , dont les pins gros ont environ un centième de ligne dè long , et dont la forme est celle d’nn prisme à six pans terminé par des sommets à six faces. Ehrenberg (Poggettdorff’s Annalen , tom. XXVIII -, 3^ a découvert des cristallisations analogues dans le crâne et le caïul vertébral des Reptiles et même des Mammifères. Leur dépôt dans Fintervertèbre auditive du crâne correspond d’une manière admirable à ceux qu’ils forment dans les trons intervertébraux du rachis.
(1) iVoFÆ act. nat. curios. tom. XIII, P. ii , pag. 547.
(2) J. Muller a divisé les Batraciens en trois familles d’après la considération de la membrane dix tympan et de la trompe d’Eustache Çlsis , i832, pag. 536 ).
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ie premier canal auditif pour la conduite du son à l’oreille interne. Plus tard, lorsqu’il s’est manifesté une membrane du tympan et un conduit auditif externe proprement dit , ce conduit auditif primitif paraît être moins développé et agir moins comme conduit auditif que comme canal qui amène l’air dans l’oreille interne. Si , jetant encore un regard sur riiistoire du développement de ces animaux , on voit qu’ originairement l’eau arrive par la bouche aux branchies , dans la région précisément desquelles se forme la caisse du tympan , on ne pourra s’empêcher de reconnaître une nouvelle fois que le conduit auditif et l’ouverture respiratoire céphalique ont une même signification sous le point de vue physiologique ( § 432). Au reste, chez ces Batraciens , la membrane du tympan se trouve tout-à-fait à la surface extérieure du corps ; elle est à peu près perpendiculaire , située derrière l’articulation de la mâchoire , et couverte par les tégumens communs.
A l’égard des Chéloniens, leur vestibule membraneux, renfermé dans l’os , et leurs canaux demi-circulaires sont bien disposés , quant au fond , de la même manière que chez les PLeptiles des ordres précédens (pl. xix, fig. xvi,xvii), avec cette seule différence que la chambre correspondante au sac vestibulaire des Poissons et contenant une concrétion crétacée , est séparée d’une manière plus distincte , tandis que le vestibule lui-même se montre rempli d’une eau limpide; mais les recherches de Windischmann (1) nous ont révélé l’apparition d’une nouvelle partie du labyrinthe , savoir, un rudiment de limaçon , déjà indiqué faiblement chez les Serpens , avec une fenêtre ronde , déjà entrevue aussi par Cuvier , et qui , placée à côté de la fenêtre ovale , derrière elle, est bouchée par une membrane, particulière. Le rudiment de limaçon forme encore ici une simple vésicule légè-
(i) Zoc. «V. pag. /(b
ougames des sems.
: rement plissée , qui est unie au sac du labyrinthe par un
j court canal , qui se trouve située derrière la fenêtre ronde , et
j près de laquelle le nerf facial traverse l’oreille interne. Quant
i à ce qui concerne la caisse du tympan , elle est compléte-
j ment ossifiée , plus longue , et divisée en deux portions^ l’une
i interne ( antivestibulum de Bojanus ) , l’autre externe ; une
épaisse membrane du tympan , composée de deux couches j membraneuses , entre lesquelles on aperçoit un disque car-
I tilagineux adhérent à la columelle , la bouche , et elle com-
I munique avec la cavité gutturale par une trompe d’Eustaclie
: plus longue et plus étroite. Pour osselets de l’ouïe , on dé¬
couvre ici un long pédicule ossenx{columeUa) qxâ plonge dans la membrane du tympan, qui s’élargit par le bas, et dont la base ovalaire repose dans la fenêtre ovale. \ L’organisation des Sàuriens ressemble aussi , sous ce rapport, à celle des Chéloniens , et quoique quelques uns d’entre eux se rapprochent davantage des formations supérieures , comme par exemple le Caméléon , dont la membrane du ! tympan est couverte de parties charnues , ainsi que celle des Orvets , cependant il en est d’autres aussi , notamment le Crocodile , chez lesquels ces parties ont pris un développement plus parfait. En effet, le labyrinthe du Crocodile , exactement enveloppé ici par l’os , et toujours pourvu de noyaux crétacés , ofi&’e à un degré plus prononcé que celui d’autres Reptiles , un appendice inférieur, de forme conique et courbé en avant , dont l’intérieur est partagé , par une cloison transversale , en deux conduits , qui s’ouvrent l’un dans le vestibule , l’autre dans la caisse du tympan , ce dernier au moyeu d’un petit trou bouché par une membrane , qui correspond parfaitement à la fenêtre ronde de l’oreille humaine. D’après la situation de cet appendice , sa forme et ses ouvertures , on l’avait déjà considéré autrefois , et avec raison , comme le premier rudiment bien positif du limaçon , mais les recherches de Windischmann ont mieux démontré encore que sa structure intime s’accorde au plus haut point avec celle
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du limaçon des Oiseaux , dont nous devons la découverte à Treviranus , et que je ferai bientôt connaître. Au reste, la caisse du tympan est également plus spacieuse chez les Sauriens que chez les Ghéloniens , et l’osselet de l’ouïe de ces animaux , dont la forme est la même que chez ceux-ci , adhère à une membrane du tympan mince et ovale , qui est tout-àfait perpendiculaire ^ quand elle se trouve à l’extérieur, comme dans l’Iguane , mais se dirige , au contraire , vers le haut chez le Crocodile. Cependant ce qui distingue par dessus tout l’organe auditif du Crocodile , c’est le développement d’une sorte d’oreille externe , dont nous n’avions point encore aperçu de traces , et qui apparaît ici pour la première fois , sous |la forme de deux lèvres charnues ressemblant à des paupières ( fig. xiii , A ).
Nous avons déjà dit ailleurs ( § 109 ) que le nerf auditif qui se distribue au labyrinthe membraneux constitue un nerf cérébral à part cliez tous les Pveptiîes. Il aboutit tant au sac qu’aux renflemens des canaux demi-circulaires du labyrinthe mou. Le nerf facial (portion dure de la cinquième paire ) traverse également ici l’organe auditif ( pl. xii , fig. XVI ), ainsi que Scarpa en a déjà fait la remarque , et que nous l’avons dit précédemment,
Oiseaux
La structure propre à l’organe auditif des Reptiles supérieurs se retrouve , quant aux parties essentielles , chez les Oiseaux, qui nous ont déjà présenté d’autres analogies avec ces animaux , tant dans leur squelette que dans leur système nerveux. Du reste , elle ne varie pas beaucoup dans les diverses familles de la classe.
Le labyrinthe se distingue sm'tout par l’absence de noyaux crétacés dans son intérieur (1) , par la direction de ses ca-
(i) Cette absence parait être liée aux progrès'qn’a faits l’ossiûcation extérieure du labyrinthe ( voyez la note au § 4-34 ). Mais Huschke a décou-
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naux demi-circulaires , et par l’application exacte à sa surface de la croûte osseuse , mince , mais extrêmement dure , qui l’enveloppe. Les canaux demi-circulaires osseux ont, relativement à celle du vestibule, une étendue beaucoup plus considérable que chez les Reptiles ( pi. xv , fig. xii , pl. XII, fig. XVII ). Ils ne communiquent point ensemble, mais seulement avec le vestibule. Du reste , il est asséz facile de les mettre en évidence , ainsi que le labyrinthe , dont les dimensions sont grandes , par rapport au crâne , attendu que , très-solides par eux-mêmes , ils sont entourés d’un diploé qui se brise aisément. On n’a même besoin de recourir à aucune préparation pour apercevoir déjà le canal demi- circulaire supérieur dans la cavité crânienne , car il fait saillie au milieu d’une fosse située entre les deux autres (pl. xv, fig. xVii, d d d ) , et dans laquèlle sont reçus les lobes latéraux du cervelet ( § 117 ) (1). Les deux canaux demi-circulaires externes se croisent d’ailleurs complètement. Il est digne de remarque , en outre ^ que , comme l’a dit Scarpa (2) , chaque canal demi-circulaire de l’Oiseau est large à Tune de ses extrémités et considérablement rétréci à l’autre. Le rudiment
vert que quand les noyaux osseux intérienrs du labyrinthe n’existent point ( Froriep , Nodzen fuer Natur-und Heilhunde , i832 , ii° 707 ), les enveloppes membraneuses du vestibule sont entourées d’une innombrable quantité de cristaux de carbonate calcaire, visibles seulernent à l’aide des plus forts grossissemens, semblables au fond à ceux des Reptiles (§ 438) , et de forme ovalaire oblongue. J’en ai représenté ( pl. xv, fig. xx) un groupe tiré, à un grossissement de six cents diamètres, de l’oreille interne d’un jeune Pigeon ; ils sont plus petit et moins serrés les nns contre les autres chez les jeunes Oiseaux que chez les adultes.
fi) L’insertion constante de ces appendices latéraux on touffes dans l’organe auditif, qui a lieu aussi chez le fœtus humain , comme je l’ai fait voir déjà dans mes Recherches sur le système nerveux, est intéressante sous plusieurs rapports, et semble révéler Une destination particulière de cette partie cérébrale, en ce qu’elle rappelle que les tubercules olfactifs du cerveau se logent également dans les fosses de l’eihmoïde,
(a) Loc. cit. pag. 33.
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de limaçon paraît à l’extérieur sous la forme d’une corne légèrement recourbée ( pl. xv , fig. xii et xvii , e ). Il ressemble presque à celui du Crocodile, et^ suivant Cuvier, l’Autruche est de tous les Oiseaux celui chez lequel il est le plus petit.
J’ai déjà eu l’occasion de dire que nous devons à Treviranus (1) la découverte d’un conformation intérieure trèsremarquable de ce rudiment de limaçon. En effet, deux minces cartilages (pl. xv, fig. xiv, v etx' o ) le partagent toujours , dans le sens de sa longueur , en une chambre supérieure et une autre inférieure : la fenêtre ronde conduit à la première , et la fenêtre ovale à la seconde. Au bout du cartilage , et à l’extrémité libre du cône osseux , se trouve un réservoir cartilagineux (p),que Treviranus appelle la bouteille^ et par lequel cet organe commence chez les Serpens , d’après Windischmann. Il reçoit une branche particulière du nerf cochléaire (n). Entre les deux plaques cartilagineuses on aperçoit une ouverture oblongue , par laquelle pénètre la plus grosse branche du nerf cochléaire (a) , et de chaque côté de cette ouverture , se trouvent , au dessus des cartilages coclîléaires , les feuillets auditifs (q) , sur le côté convexe desquels un réseau de vaisseaux sanguins se répand , d’après Windischmann. Nous avons donc ici un organe fort compliqué, qui représente en quelque sorte la lame spirale du limaçon humain dans ses nombreux replis , et , quant à la forme totale du limaçon , figure au moins le commencement d’un premier tour.
Chez les Oiseaux , la caisse du tympan est bornée en devant par la côte auditive ( os carré ). Elle s’ouvre , sur plusieurs points , dans le diploé celluleux et plein d’air des os du crâne, par l’intermède duquel s’établit même une communication
(i) Dans Txedemaitn’s Zeitschrift, tom. I, pag. i88, et en extrait dans Erscheinungen und Gesetze des organischen Libens , tom. Il, P. i, pag. Ii8.
oug-akes des sens.
entre les caisses des deux côtés. Cette caisse comitiunique en devant avec la cavité gutturale , par le moyen de la trompe d’EustacIie. La trompe elle-même est presque entièrement logée dans l’os ; elle commence , dans la caisse du tympan , par un orifice un peu évasé , se rétrécit ensuite , et s’ouvre , immédiatement en face de celle du côté opposé , au fond d’une large cavité , sécrétant beaucoup de mucus , qui se ' trouve à la voûte de l’arrière-gorge , derrière l’orifice postérieur du conduit nasal , et à peu de distance de cet orifice. En dehors la caisse est fermée par une mince membrane du tympan , à laquelle (pl. xv , fig. xvii , c) s’attache, comme dans les Chéloniens et les Sauriens , une petite colonne osseuse ( pl. XV , fig. XVI ) , dont la plaque ovale interne , qui est mobile , ne remplit qu’à demi la fenêtre ovale du vestibule , mais dont l’extrémité externe tient ordinairement à la membrane du tympan par le moyen de, trois cartilages flexibles. Un muscle venant de l’occiput peut la tendre , ainsi que la membrane du tympan , et sa forme varie dans les divers genres (i).
La membrane du tympan , bombée de dedans en dehors . se dirige obliquement en bas. Quoiqu’elle ne soit plus aussi à nu sur la surface extérieure du crâne que chez la plupart des Reptiles , cependant elle n’est encore cachée que par un court conduit auditif, purement membraneux , à l’orifice duquel se trouvent des plumes raides ,, en général courtes et rarement longues. Les Oiseaux n’ont point non plus d’oreille externe charnue et cartilagineuse ; cependant on doit regarder comme s’en rapprochant la grande valvule membraneuse de plusieurs Chouettes ; en effet , elle occupe le bord postérieur d’une grande conque divisée en plusieurs compartimens , qui est formée en partie par les os du crâne couverts seulement de la peau , en partie aussi par le bord
(i) Voyez PoHL, Loc.cit. pag. ai. — Blain ville (Loc. cù.pag. 53o) a rapporté encore plusieurs différences, mais toutes fort peu essentielles, dans les autres parties de l’oreille.
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postérieur du globe de l’œil et par plusieurs ligamens tendineux transversaux (pl. xvi , fig. i).
Enfin les nerfs de l’oreille interne se comportent déjà essentiellement comme chez l’homme. Une branche particulière du nerf acoustique va au rudiment de limaçon , les trois autres gagnent les canaux demi-circulaires , et le nerf facial traverse l’organe auditif.
JGXammifères
L’organe auditif des Mammifères, considéré d’une manière générale , diffère de celui des Oiseaux et des Reptiles par le développement d’un limaçon proprement dit dans le labyrinthe , par la multiplication des osselets de l’ouïe , enfin par l’apparition d’un conduit externe osseux et d’une oreille cartilagineuse, que des muscles mettent en mouvement, ce qui n’empêche pas que , quand on l’étudie dans les différens genres de la classe , on ne le voie , par l’absence de l’oreille externe , par la diminution du nombre des osselets , ou par d’autres particularités , tantôt s’éloigner de celui de l’homme, qu’on peut néanmoins en considérer comme le type général, et tantôt passer d’une manière évidente à ce qu’on observe sous ce rapport dans les classes précédentes. Les variétés qu’il présente demandent donc à être examinées avec soin , en parcourant successivement les diverses parties dont l’appareil se compose.
On trouve chez tous les Mammifères les trois canaux demicirculaires , qui sont un peu plus petits que dans la classe précédente, et le limaçon, qui était représenté, chez les Oiseaux et les Reptiles supérieurs , par une corne prolongée et tournée en spirale sur elle-même. Mais la proportion entre le labyrinthe et le crâne en général est beaucoup moins considérable que
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chez les Oiseaux (1) , et celle deis diverses parties les unes à l’égard des autres varie souvent à un haut degré.
Ainsi , par exemple , dans la Taupe , les canaux demi-circulaires sont très-grands, eu égard au limaçon ; iis sont libres, presque comme chez les Oiseaux , et entourés seulement , de même que le limaçon, d’un diploé fort lâche ; iis laissent également entre eux une fosse profonde , qui loge les lobules latéraux du cervelet. Quant à ces fosses remarquables creqsées au milieu de l’organe auditif , et recevant une partie du. cerveau, je les ai retrouvées dans tous les Mammifères où je les ai cherchées , quoique ordinairement moins profondes , la masse osseuse formant alors une couche plus épaisse sur les canaux demi-circulaires (2). Les canaux demi-circulaires sont si petits au contraire , dans les Cétacés , que Camper a révoqué leur existence en doute , mais à tort.
Le limaçon , qui décrit communément deux tours et demi, comme chez l’homme , est plus grand que les canaux demicirculaires , et saillant en entier dans la caisse du tympan chez les Chauve-souris^ dont le rocher constitue d’ailleurs , à la base du crâne , un os particulier , qui ne tient qu’ assez faiblement aux autres. D’après Cuvier , dans plusieurs espèces , par exemple chez le Cochon d’Inde , il a un tour de plus que chez l’homme. Dans la Baleine , selon Camper , sa spire ne s’élève point , mais s’enroule presque à plat (3), et com-
(i) Il n’y a que les Mammifères ponrvns d’un gros cervelet , comme les Souris , les Chauve-sonris et les Taupes , dont le labyrinthe se rapproche de celui des Oiseaux , sous le rapport de son volume proportionnel.
{2) Une chose remarquable, c’est qne, dans les Mammifères et dans l’homme lui-même, le labyrinthe est toujours bien plus libre chez les jeunes individus que chez les adultes. Le tissu plus lâche de la masse osseuse du rocher dans le fœtus humain est donc la répétition d’un degré antérieur d’organisation, et, ici comme chez l’oiseau , c’est l’enveloppe immédiate du labyrinthe qui s’ossifie la première et devient la plus durées) Cependant la figure que Home a donnée de l’oreille interne de la Baleine franche (^l'hUos. Trans, 1812 ) ne s’accorde point avec cette assertion de Camper.
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munément il ne décrit pas tout-à-fail deux tours chez les Cétacés en général. Cependant le passage le plus positif et le plus remarquable des formes précédentes du labyrinthe à celle qu’il affecte de préférence chez les Mammifères nous est fourni par les Monotrèmes , si remarquables à tant d’autres égards comme animaux de transition ; au lieu d’un véritable limaçon. Home (1) n’a trouvé , dans l’Echidné , qu’une corne recourbée , tout-à-fait semblable à celle qu’on voit dans le Crocodile et les Oiseaux. Meckel (2) n’a observé non plus qu’un demi- tour chez l’Ornithorhynque.
Au reste le labyrinthe est presque toujours entouré d’une masse osseuse très-dure chez les Mammifères. Cette masse acquiert même une dureté pierreuse dans les Dauphins et les Baleines , où , comme nous l’avons dit précédemment , le rocher constitue un os distinct , suspendu à la base du crâne.
En ce qui concerne la caisse du tympan , ses deux issues, le conduit auditif externe et la trompe d’Eustache , offrent d’abord quelques particularités dignes d’être remarquées.
Ainsi les Chéiroptères , rappelant à cet égard les Oiseaux , ont un conduit auditif externe osseux qui est fort court. Les Carnivores , tels que les Chiens et les Chats , se rapprochent d’eux sous ce rapport. Le conduit auditif osseux n’existe pas dans les Cétacés , tandis que le cartilagineux est étroit et long , d’après Cuvier et Home, car ce dernier écrivain évalue sa longueur à deux pieds et demi dans la Baleine. La trompe d’Eustache , qui s’abouche dans le conduit nasal de son côté, et dont l’ouverture offre une valvule empêchant l’eau d’y pénétrer , est peu étroite , et plus propre à recueillir le son qu’à lui servir de conducteur.
Le conduit auditif osseux est étroit et long chez la plupart des Ongulés , tandis que la trompe , du moins dans le Cheval
(1) Philos. Traits. 1802, pag. 355.
(2) Descript, anat, Ornirhorhynchi , pag. 3g.
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et l’Ane, se dilate considérablement à son extrémité infëriem’e. Dans les Monotrèmes , le conduit auditif externe est cartilagineux, très-long et courbé en demi-cercle, d’après Meckel (1) ; sa longueur s’élève a une ligne et demie , et sa largeur à trois lignes ; il se porte de dehors en dedans , d’avant en arrière , puis de nouveau en avant , vers la base du crâne , où il se termine à la membrane du tympan. On ne connaît pas d’autre animal chez lequel il suive une direction semblable. Quant à la trompe , elle est ample et hmnie d’une large ouverture. Freuler (2) prétend que cette dernière manque chez le Cavia porcellus , cependant je l’y ai aperçue bien distinctement , sous la forme d’une fente située derrière le voile du palais , et qui mène dans la caisse du tympan.
La caisse du tympan est beaucoup mieux close dans cette classe que dans les précédentes , ses parois étant formées entièrement par l’os temporal , auquel se soude intimement l’os carré des Oiseaux. Comme chez ceux-ci , elle est accrue , mais moins , par plusieurs cellules accessoires. Ce qui contribue surtout à son agrandissement , c’est le renflement dont j’ai déjà parlé ailleurs sous le nom de huila: ossea , et qm , ainsi qu’on peut surtout s’en convaincre dans le Crâne des jeunes Chiens , est complètement formé par la côte auditive , laquelle , chez l’homme , constitue le premier rudiment du conduit auditif externe. Il se développe donc de trois manières différentes, ou en dehors, ce qui produit le conduit auditif osseux ( homme ) , ou en dedans , derrière la membrane du tympan, ce qui donne naissance à l’ampoulé osseuse (Chat , Chien, Rongeurs ) , ou des deux manières à la fois ( Brebis , Chèvre ).
La membrane du tympan , qui était convexe dans la classe précédente, est généralement concave ici. Dirigée oblique-
(1) £oc, czf. pag. 38.
(2) Monograjjhia Cat’iw porcelli zoologica. Goetllngae, 1820, in»8,
I. 'io
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ment en bas , elle occupe l’extrémité interne du conduit auditif externe , et naturellement offre une surface d’autant plus étendue que l’angle est plus aigu sous lequel elle coupe l’axe du conduit. Telle est sa disposition chez la Taupe , en particulier , où elle forme le couvercle du conduit auditif et le fond de la caisse du tympan. C’est dans cette circonstance, |ointe à la grandeur des canaux demi-circulaires (§ 443), qu’il faut chercher la cause de la ffnesse de l’ouïe de la Taupe. Cependant la plus remarquable de toutes les membranes du tympan est celle delà Baleine franche , qui, d’après Home (1), fait une grande saillie convexe en dehors , dans le conduit auditif élargi de haut en bas (2) , laisse apercevoir, comme chez l’Éléphant , dans sa membrane moyenne , des fibres musculaires bien distinctes , que. ce même anatomiste dit exister presque toujours en elle , et n'a pas la moindre conneæion immédiate avec les osselets de Vouîe , car le marteau s’unit avec la membrane attachée au fond du grand os tympanique roulé en forme de cornet. A peine ai-je besoin de faire remarquer que cette circonstance rend encore plus probable l’opinion précédemment exprimée ( § 445 ), que la trompe d’Eustache doit être , rigoureusement parlant , considérée comme un conduit auditif dans la classe des Mammifères.
On ignore si le nerf appelé corde du tympan existe chez loua les Mammifères , mais Bojanus (3) l’a rencontré dans le Veau et la Brebis. 11 partait du canal de Fallope , se réfléchissait sous la courte apophyse du marteau , sortait , au devant du conduit auditif externe , par un petit trou dans l’intérieur duquel il se renflait en un petit ganglion , devenait ensuite plus grêle , et s’unissait avec le rameau lingual.
(1) Philos, Trans. 1812, pag. 85,
(2) Cette convexité en dehors ne proviendrait-elle pas de ce qne , chez On animal aqnatique comme la Baleine, l’air contenu dans la caisse dq tympan refoule la membrane dans le conduit auditif plein d’eau?
(3) Russiscke Sammlungen faer Naturwissenscbajt und Heilkunda^ t, îï , tah.îV, pag, 527.
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Otto a fait aussi une découverte remarquable / celle que , chez rÉcureuil , l’artère carotide , non-seulement traverse la caisse du tympan^ mais encore passe , dans un canal osseux, à travers l’ouverture de l’étrier (1).
La plupart des Mammifères ont , de même que l’homme ^ trois osselets de l’ouïe ( pl. xix , fig. vu ) , dont on peut considérer comme un premier vestige les trois rudimens de côtes qui , chez certains Poissons , établissent une connexion entre la vessie natatoire-, et l’appendice postérieur du labyrynthe , et dont on trouve des traces plus sensibles encore dans la plaque de la fenêtre ovale , la columelle, et dans le cartilage emprisonné entre les feuillets delà membrane du tympan, tant chez un grand nombre de Reptiles , que chez les Oiseaux,
Dp reste , nous devons regarder comme un rapprochement remarquable avec des formes antérieures l’état de choses existant chez l’Ornithorhynque, qui n’a que deux osselets del’ouïe ( pl. XIX, fig. VIII , 1, a, b) , lesquels correspondent parfaitement à la columelle des Reptiles. Meckel (2) en admet bien un troisième, qu’il compare au marteau , et qui a la forme d’une moitié de petit anneau complétant le cadre de la membrane du tympan ; mais je serais plus disposé à voir en lui une portion de la côte elle-même de la vertèbre auditive.
Parmi les nombreuses variétés qu’offrent les osselets de l’ouïe , je crois devoir signaler encore celles de l’étrier.Lorsqu’on étudie cet osselet dans une série convenablement disposée , comme l’a fait Garlisle (3) (fig. viii ), on voit qu’il n’arrivé que par degrés à la forme proprement dite d’un étrier , tandis que , chez le Cochon d’Inde et le Morse , mais surtout chez l’Ornithorhynque et lé Kanguroo, sa configuration ressemblé
(4) Nova aet, acad, curios, teop» toni. XIÎI , pag. 6it
(1) Locé cîc. pag. 38.
(2) PhiÎGit Ttansact.
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encore parfaitement à celle de l’osselet de l’ouïe dans les classes précédentes , attendu que ses branches sont très-serrées l’une contre l’autre , et que , chez le Kanguroo , elles se prolongent supérieurement en un pédicule ( coluraelle ). La Taupe dorée du Cap possède , en outre , d’après Rudolphi , un quatrième osselet assez gros et cylindrique , qui se trouve entre l’enclume et le marteau , et qui est libre dans une petite cavité dirigée vers la fosse zygomatique (1),
Chez le Hérisson , la pièce moyenne du marteau se prolonge en une large plaque osseuse , occupant une grande partie de la cavité tympanique. Dans la Taupe , l’enclume et le marteau ont cela de remarquable, qu’ils sont creux, et que la cavité de ces deux os s’ouvre par un large orifice dans la caisse du tympan (2). J’ai déjà dit , à l’occasion du passage de l’artère carotide à travers cette dernière ( § 447 ) , qu’entre les branches de l’étrier de la Marmotte , de la Taupe et de quelques autres Mammifères , se trouve une languette osseuse qui entoure ce vaisseau.
Les muscles des osselets de l’ouïe sont , en général , plus forts ches les Manunifères que chez l’homme (3).
Il nous a été facile jusqu’ici de suivre l’organe auditif se développant de dedans en dehors; le labyrinthe membraneux existait presque seul chez le Poisson ; dans l’Amphibié et l’Oiseau , la caisse du tympan s’y est ajoutée , avec l’osselet de la fenêtre ovale , le plus interne des osselets de l’ouïe chez les animaux supérieurs , le conduit auditif externe a commencé à se développer , et il a même paru un rudiment de
(l) Grundrîss âer Physiologie , tom. II , P. i , pag. i3o.
(a) Trevirakits , Erscheinttngen tind Gesetze des organischen Lehens , tom. II , P. I, pag. laG.
(3) Voyez Aatenrietb et Kerner, d.ans Reil’s Archiv , tom. IX ,p. 343. Treviranas a signalé aussi ( Loc. cit., pag. 127 ) la disposition des muscles du marteau dans le Renard, et la forte tension qu’ils peuvent imprimer à la membrane du tympan.
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l’oreille externe dans le Crocodile et les Chouettes, Chez les Mammifères , où le labyrinthe s’est déployé davantage encore, où la caisse tympanique est plus séparée de l’articulation de la mâchoire , où les os qui la constituent n’ont plus la mobilité qu’ils conservent encore chez l’Oiseau , où enfin le conduit auditif externe affecte ordinairement la forme d’un tube osseux , cartilagineux à l’extrémité , nous voyons cette série d’organisations se terminer par l’apparition d’une conque cartilagineuse mobile , organe de concentration du son , dont la présence complète enfin l’appareil auditif (1).
L’absence de la conque , dans quelques Mammifères , doit donc être considérée comme une circonstance qui se rattache de nouveau aux formes précédentes. Ce cas a lieu , par exem ■ pie, dans les Cétacés, chez plusieurs Phoques (2), dans le Morse , chez les Monotrèmes , dans les Taupes et dans les Musaraignes. D’autres Mammifères ne sont pas entièrement privés de conque , mais n’en ont qu'une très-petite ; tels sont les Paresseux , où elle ne figure guère qu’une sorte de fente perpendiculaire , dont le bord postérieur seul fait une légère saillie. Dans d’autres espèces , au contraire , elle acquiert des dimensions considérables, et l’une des plus remarquables , sous ce rapport, est sans contredit l’Oreillard ( Vespertilio auritus). Au reste , comme les diverses formes de l’oreille externe sont indiquées dans les descriptions des zoologistes , je crois superflu de les reproduire ici , d’autant mieux que le cartilage auriculaire se compose déjà des mêmes parties essentielles que celles qu’on trouve chez l’homme. Je me bornerai donc à rappeler que l’oreille externe des Mammifères
(i) Voyejî, 5nr l’organisation et le développement de l’oreille externe , nn Mémoire de Piedagnel dans le Journal de physiologie expérimentale , iSaS .janvier.
(a) J’ai trouvé, chez nn P koca monacus vivant, le conduit auditif ne s’ouvrant que par un petit trou-, dans lequel l'eau ne ponvaiç s’inlrodnirp à cause de l’onctuosité de la merabrane interne.
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est fréquemment fournie de plusieurs pièces cartilagineuses J et que souvent des muscles puissans procurent une grande mobilité tant à chacune de ces pièces en particulier qu’à l’oreille entière. Il arrive plus rarement, comme par exemple dans quelques Chauve-souris et les animaux à bourse , que l’orèille soit presque entièrement membraneuse et peu pourvue de muscles , ce qui la rapproche de la conque cutanée des Chouettes ( § 447 ). Mais la conformation de celle du Crocodile ( § 439 ) paraît se répéter lorsque , comme par exemple chez la Musaraigne ( Sorex fodiens ) , l’anthélix en dehors et l’antitragus en dedans peuvent , à la volonté de l’animal , fermer d’une manière exacte ou largement ouvrir le conduit auditif , à peu près de même que le ferait une valvule (1).
La distribution des nerfs dans l’organe auditif est la même chez les Mammifères que chez l’homme. Cependant il résulte des observations d’Autenrieth (2) qu’il règne parmi eux de grandes différences par rapport au degré de mollesse du nerf auditif, comparée à la dureté du facial.
Quant à ce qui concerne les particularités de l’organe auditif de l’homme , en considérant la grandeur et la mobilité des oreilles externes chez beaucoup de Mammifères , l’ampleur de la caisse du tympan , la force des muscles des osselets , qui cependant n’agissent , en grande partie , que comme appareil tensif de la membrane du tympan , la liberté souvent plus grande des parties du labyrinthe , qui parfois aussi ont plus de volume , les dimensions considérables qu’à l’instar de la plupart des nerfs , ceux de l’audition ont acquises proportionnellement au cerveau, enfin l’insertion des petits lobes latéraux du cervelet entre les canaux demi-circulaires ;
(1) Geoffroy Saint-Hilaire a donné une belle description , avec figure, de ce mécanisme , dans les Mémoires du Muséum , tom. I, pag. 3o5.
(2) Loc, cit. pag, 355.
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en pesant , dis-je , toutes ces circonstances , il semble qu’on soit obligé de convenir que l’organe auditif des Mammifères est souvent mieux disposé que celui de l’homme pour procurer des impressions vives et délicates. Ainsi ) de même qüe le sens de l’olfaction a paru perdre une partie de sa perfëôlion chez l’homme ( § 357 ) , parce que trop de Vivacité dés impressions dont il est la source aurait nui à la fonctioii des hémisphères cérébraux , de même aussi la finesse de l’ouiê à dû diminuer par la perte presque totale de la mobilité de l’oreille externe , par l’ampleur moins grande de la caisse du tympan et du labyrinthe , et par l’abandon que les touffes du cervelet ont fait des fosses du rocher. En effet j si les odeurs fortes causent la stupeur en affectant trop vivement les hémisphères , le grand bruit , en affectant le cervelet , qui est le foyer de la force motrice , semble exciter surtout le sentiment de la faiblesse , en un mot la frayeur , qu’en effet On sait naître plus particulièrement du sens de l’ouïe. Mais , d’Uh autre côté , on ne peut douter que l’organisation propre de l’oreille humaine ne lui procure une aptitude spéciale à distim guer les modulations les plus variées des sons ; c’est ce que prouve déjà en partie la perfectibilité de la voix humaine , qu’on ne rencontre à un si haut degré chez aucun animal,
III. Organes de la vue
Donner de la lumière , éclairer , n’ est , à proprement parlef , qu’établir une polarité, faire naître un rapport polaire de tension dans la substance essentiellement éthérée dès choses. Pour que la tension polaire soit Sentie comme lumière , il faut qu’une papille nerveuse ( rudiment de tous les organes sensoriels) se développe de manière à ce que son nerf soit susceptible de se polariser lui-même par l’effet de cette tension étrangère , ce qui exige que la moelle nerveuse ne soit couverte que d’une enveloppe transparente. Cette condition étant donnée , il s’y rattache , comme action de là polarisation
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de la lumière sur la substance animale , un certain degré de carbonisation de la matière animale qui entoure l’expansion nerveuse, et de là résultent trois parties esséntielles , sans lesquelles il n’est pas plus possible de concevoir l’organe visuel, ou l’œil, qu’il ne l’est de concevoir l’organe auditif, ou l’oreille , sans la substance nerveuse ou animale primaire sentant les ébranlemens. Ce sont; 1“ les parties transparentes de l’œil , qui propagent presque sans changement la polarisation de l’éther ; 2° l’expansion nerveuse qui reçoit en elle cette polarisation; 3“ la matière animale carbonée , ou le pigment , qui entoure l’expansion nerveuse. Plus ces parties fondamentales se développent , et plus il s’y joint d’appareils accessoires diversifiés , plus aussi l’idée de l’œil devient parfaite. Du reste , la vue étant plus que tout autre sens encore sous la dépendance immédiate des nerfs , le développement de son appareil suit davantage pas à pas celui du système nerveux. C’est pourquoi il n’y a point d’organe sensoriel qu’on trouve plus répandu parmi les différentes classes du règne animal ; mais il n’en est aucun non plus qui offre moins de fixité sous le rapport de la symétrie , du nombre et de la situation.
i, Oozoaires.
. Nous avons déjà dit précédemment ( § 33 ) que les Oozoaîres pouvaient être très-sensibles à la lumière , sans cependant avoir d’yeux (1) , de même que , sans oreilles , ils pouvaient avoir une sensibilité exquise pour les vibrations les plus délicates du son. Cependant , quelques faits recueillis par d’anciens observateurs, notamment O.-F. Muller, et par
' (i) Même dans le Volvox globatnr, tini appartient anx Proto-organismes ( § 39 ), et qu’on ne peut consîdéi-er comme un animal proprement dit, j’ai reconnu que quand on approchait de la fenêtre une capsule contenant nn grand nombre de ceseorps, presque tous se réunissaient duepté le plus papproché de le lumière, ,
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Nitzsch, permettaient déjà de soupçonner qu’ils possèdent des organes spéciaux pour apprécier la lumière , lorsque les belles recherches d’Ehrenberg sont venues changer cette conjecture en certitude, dans un grand nombre d’espèces. Avec le secours d’un bon microscope , on ne peut douter de l’existence des yeux , particulièrement dans les Rotifères et les Euglènes , surtout lorsqu’on compare ces organes à ceux des Entomostracés , comme l’a fait Ehrenberg , ou , mieux encore , suivant moi , à ceux des embryons de Gastéropodes , par exemple aux points oculaires des embryons Succinea, amphibia encore renfermés dans l’œuf. On reconnaît ces points à l’accumulation d’un pigment de couleur très-foncée , le plus souvent rouge. Ehrenberg a même décrit des filets nerveux qui s’y rendent (1) , et il a été plus loin encore , car , dans un mémoire détaillé sur les yeux des Infusoires (2) , il a démontré l’existence de Ces organes jusque dans des Monades {Mieroglena et Lagenula) et plusieurs autres genres. Un fait fort remarquable , c’est que déjà ici leur nombre varie beaucoup ; on en trouve un , à la région de la nuque , dans YEuglena et le Notommata; deux, tantôt plus rapprochés de la trompe , tantôt plus voisins de la nuque , dans les genres Rôti fer , Hydatina , Philodina ; trois dans les JEosphora et Norops; quatre dans \e& Sguamella ; plusieurs, et jusqu’à douze , dans les Cyclogena et Theorus. Une autre particularité non moins digne de remarque , c’est qu’il y a des Infusoires , comme ISiMelicerfa ringens et la Megalotrocha alba, qui ont des yeux à l’état d’embryon , dans l’œuf , et lorsqu’ils sont encore jeunes , mais qui les perdent en devenant adultes.
Quoique les animaux contenus dans les autres ordres de
(1) Organisation, S) stemati^ , etc., der Infusionstkierchen ,T>erl\a, i83o, in-fol.,pag. 52.
(2) Zur Erhenntniss àer Organisation in der Richtung des kltinsien Raumes, ferlin, i832 j 12,
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la classe des Oozoaires aient une bien plus grande taillé ^ on
ne trouve aucune trace d’yeux chez eux.
mollusques
A l’inverse de ce qui a lieu dans la classe précédente , cè sont ici les ordres inférieurs qui manquent d’yeux ; ce n’est que chez les Gastéropodes , les Ptéropodes et les Céphalopodes , qu’on en trouve qui sont tantôt plus ou tantôt moins parfaits. Mais il n’y en a jamais ni plus ni moins de deux, un de chaque côté , dont les nerfs optiques ne se croisent jamais.
La position des yeux varie beaucoup. Chez les Céphalopodes , ils occupent la tête , sur les côtés de laquelle ils sont placés avec symétrie , un peu en arrière , et dans les enfoncémens du cartilage céphalique. Dans les genres Pferotrachœa fil Aplysia, de même que chez les Rotifères , on les aperçoit à la nuque , de chaque côté. Ailleurs , et la plupart du témps, ils tiennent aux tentacules , dont ils occupent tantôt la base {Fhysa, Cyprœa , Buccinum), tantôt la partie latérale ( Gèrithium) , OU le sommet ( -Heîia; , lÀmaæ ^ Turbo).
La structure des yeux , dans les Gastéropodes, est simple, comparativement à ce qu’on observe chez les animaux supérieurs ; cependant les parties essentielles sont développées d’une manière assez sensible. Il est vrai que presque toujours on a confondu jusqu’ici le nerf optique avec le nerf du tentacule, mais dans X Hélix pomatia, il n’est qu’accollé à ce dernier , sous la forme d’un filet très-délié (1) , et il se plonge ensuite dans la base du bulbe oculaire , qui contient un cristallin, avec un épiderme enduit de pigment noir. Au devant du cristallin se trouve une portion transparente de la peau extérieure , que l’on peut considérer comme conjonctive (2). Swammerdam avait cru distinguer aussi une humeur aqueuse
(1) J. Mnller l’a démontre {^Annaî. des sc, naturelles , vol. XXII).
(2) Sliebel, dans Meceel’s Archiv, tom. V,cah. II, pag. 265.
et une humeur vitrée (3). J’ai déjà fait connaître , en traitant des organes du toucher ( § 387 ) , la manière dont cet œil , quand il occupe le sommet du tentacule, est embrassé par le tube musculeux de ce dernier , qui l’entraîne en se renversant sur lui-même.
Les yeux des Seiches , des Poulpes et des Calmars sont d’une grosseur énorme , proportionnellement à la tête j car , pris ensemble , ils font près des deux tiers de la masse de cette dernière. La sclérotique elle-même] et deux petits muscles les fixent à l’endroit indiqué dans le paragraphe précédent. Le bulbe oculaire est un péu comprimé dé dehors en dedans. On ne trouve pas de paupières chez la Seiche ordinaire , dont l’œil est couvert par un prolongement des tégumens communs tenant lieu à la fois de conjonctive et de cornée transparente. Je n’en ai été que plus frappé de rencontrer , chez le Poulpe , certaines duplicatures de la peau extérieure , qui formaient évidemment des paupières , l’une postérieure, plus grande (et non pas supérieure), l’autrè antérieure , plus petite , dans lesquèlles il était impossible dè méconnaître , tant sous le rapport de la structure que sous celui delà situation , une ressemblance frappante avec la troisième paupière , également antérieure , dés Oiseaux et des Mammifères , ou avec le repli sémilunaire de la conjonctivè humaine. Des fibres musculaires existent même dans celui dé ces plis demi-circulaires qui est situé en îœrière , de sorte qu’il ne semble pas impossible que l’animal meuvè cette sorte de paupière.
D’après mes observations , la sclérotique se partage en arrière , tant dans le Poulpe que dans la Seiche , en deux feuillets , qui renferment le gros renflement du nerf optique , et dont l’externe contient une petite plaque cartilagineuse chez la Seiche (pl. iv, fig. xv-, e). En devant, lâ sclérotique devient plus molle; elle change de couleur vers son bord
(3) JBibelder Natur^ pag. 45-48 , pl, ir.
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libre , devient d’un jaune rougeâtre dans la Seiche , acquiert un brillant argentin , et , remplaçant en quelque sorte l’iris , produit ainsi la pupille, qui est réniforme dans la Seiche (pl. IV, fig. XII , a) et ronde chez le Poulpe. La choroïde est délicate , rougeâtre et nacrée. Elle se réfléchit en avant; prenant alors l’aspect d’une membrane plus épaisse , circulaire, enduite d’un pigment de couleur pourpre foncé , et munie de fibres concentriques ( pl. xiv , c) , qui est l’analogue des procès ciliaires de l’homme , elle se dirige vers le cristallin arrondi et assez volumineux ( fig. xm ) , sur la circonférence duquel règne un sillon qui la reçoit.
Le nerf optique , après avoir traversé le feuillet externe de la sclérotique, produit un renflement considérable (fig. XXI, a), plus volumineux que le ganglion cérébral, d’où partent d’innombrables filets , qui , dans la Seiche , forment une bande longue d’environ neuf lignes , sur deux de large ( fig. xv , a). Ces filets percent le feuillet interne de la sclérotique et la choroïde , pour donner naissance à la rétine. Celle-ci a cela de particulier, quelle porte un pigment pourpre foncé et peu adhérent sur les fibres saillantes qu’elle offre à sa face interne , du côté du corps vitré.
Il est difficile de démontrer l’existence de l’humeur aqueuse. Mais toute la capacité intérieure de l’œil est occupée par une humeur vitrée , liquide et visqueuse , que renferme une membrane très-délicate.
On peut donc dire , au total , que l’œil des Céphalopodes est déjà très-parfait.
Animaux articulés
On n’aperçoit pas la moindre trace d’yeux dans les Enthelminthes. Les Cercaires , qui , d’ailleurs, peuvent, en partie , vivre librement , sont les seuls chez lesquels Baer (1) ait vu les indices de deux yeux.
(i) Nom act. nat, çtir. loin. XJII , P. ir , pag. 637.
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Mais il est déjà fréquent de rencontrer ces organes dans la classe des Annélides. Ainsi on les trouve chez les Naïs , les Néréides , les Aphrodites , les Sangsues. Ils sont même souvent en nombre considérable , car la Sangsue ordinaire en a dix, disposés en fer à cheval au dessus de l’orifice de la bouche , et qui s’aperçoivent surtout très-bien chez les jeunes sujets , parce qu’ils font saillie à la surface du corps, comme autant de verrues d’une couleur foncée.
Tous les Neusticopodes , si l’on excepte quelques bernées , ont un , deux ou trois yeux. Mais , d’après la découverte de Nordmann (1) , les bernées offrent un nouvel exemple de la disposition que nous avons signalée en parlant des Rotifères ; car la Lernœocera cyprinacea , tant qu’elle est à l’état de larve , possède un bel œil rouge , dont toute trace a disparu chez l’animal parfait.
Du reste , c’est dans cette série du règne animal qu’on commence à rencontrer pour la première fois les yeux composés, ou à facettes, que nous décrirons à l’occasion de l’ordre suivant. Mes observations m’ont appris qu’il existe, chez XApus cancriformis , deux gros yeux dont la cornée se partage en im grand nombre de facettes hexagones , et un autre œil médian, arrondi , plus gros , dont la cornée paraît finement grenue quand on l’examine au microscope, be Lirmulus polyphemus porte également, des deux côtés de son bouclier céphalo-thoraci(^ue, de gros yeux à facettes , qui sont réniformes.
Tous les Décapodes ont deux yeux composés , reposant sur des pédoncules particuliers , mobiles et quelquefois assez longs, ce qui est, jusqu’à un certain point, une répétition des yeux du bimaçon portés par les grandes cornes de l’animal. C’est aux travaux surtout de J. Muller (2) que nous de-
{i) Micrographische Beürcege zur Naturgeschichte der Wirbeüosenthiere . Berlin, i83a , in»4 , fig. col., cah. II, pag. 127.
la) Zur foerghxch^nden Physiologie des GesichUsinnes ^ pag. 337.
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vons de bien connaître la structure des yeux à facettes , et
voici quelles sont les particularités les plus importantes qu’ils
présentent.
j:.e perf optique des Crustacés pénètre dans l’œil par Je pédoncule cylindrique calcaire ( pl, vi, %, xiil,a ) , ©t s’y renfle , comme chez les Seiches , en un ganglion considérable r De lia face externe et convexe de ce renflement partent en rayonnant une multitude de fibres nerveuses déi liées , qui vont gagner la surface de l’œil , et dont les interstices sont remplis d’mi pigment vasculaire de couleur foncée. Ce pigment est d’un bleu violet dans l’Écrevisse , et l’on y distingue trois couches concentriques ( fig. xiii , d y b , c ). Les fibres du nerf optique cessent au voisinage de la surface dé l’œil , terminaison qui doit être considérée comifle tenant lieu de la rétine , et à l’extrémité de chacune d’elles se trOuveun corps pyramidal transparent, dont le sommet est tourné vers le nerf et la base vers la cornée. Ces pyramides remplacent le, corps vitré , et sont également entourées de pigment. Vient enfin la cornée elle-même, qui tient lieu de cristallin, de cornée transparente et de conjonctive , et qui offre des facettes ( carrées dans l’Écrevisse ) , dont chacune correspond à une pyramide du corps vitré et à une fibre du nerf optique. Dans le Homard , on peut compter jusqu’à 2,500 facettes sur uif seul œil.
La conformation des yeux varie beaucoup chez les Isopadesl Le Jule n’en a que deux , composés de cinquante à soixante facettes. La Scolopendre en a un gros placé en travers , et vingt-trois petits qui sont simples (1).
Les yeux paraissent quelquefois manquer tout-à-fait chez les Acarides. Certains de ces animaux ( Bdella }, en ont quatre petits et simples , d’autres {Smaris) deux égalemeüt simples.
Les yeux sont pédonculés dans quelques Trombidies.
(i) TaÊVîRASüâj f'emischte Schrifien, tom. II, pag. 40*
ORGANES DES SENS
Les Arachnides n’ont que des yeux simples ( yeux lisses , ocelles , stemmates ) , mais parfois très-développés à Tiutérieur.
Yoici quelle est la structure des deux gros d’entre ceux du Scorpion d’Afrique , d’après J. Muller (1). Au dessous de^ la cornée se trouve un cristallin globuleux , qui conserve sa transparence même dans l’alcool. Vient ensuite un gros corps vitré, de forme à peu près hémisphérique , dont un pigment de couleur foncée recouvre la face piano-concave antérieure/ ri ce n’est à la partie moyenne , et qu’entoure en arrière la rétine , expansion en forme de godet du nerf optique , aulour de laquelle se trouve également un dépôt de pigment.
Indépendamment de ces deux gros yeux , les Scorpions en ont six à dix autres, plus petits et simples.
Le nombre et la situation des yeux varient aussi tellement dans les Araignées, que l’on en tire des éaraeteres pour la distinction des genres entre eux. Ceux desgrandes espèces , par exemple de l’Araignée aviculaire , que leur volume rend accessibles aux recherches , sont essentiellement construits comme les gros yeux des Scorpions ( pl. vu , jSg. 6 ).
Dans , les Hexapodes stptërès , on ne retrouve plus généra-^i lenaent que deux yeux composés. Treviranus pense que les yeux de laÆorbicine (£episma -) sont simples (2) / mais J. Muller fS) les déclare à facettes, ce qui s’accordé avec mes propres observations , et il en a trouvé de plus trois autres qui sontrimples. *
Quant aux Hexapodes ailés, GU auX /«srefés proprement dits , les plus parfaits d’entre eux , les Coléoptères , n’ont que deux yeux composés. Indépendamment de ceux-là, qu’on re^ trouve dans les autres ordres , chez tous les Insectes pourvus
(l) lec. cit. , pag. 3i6.
(a) Zoc. ciV. , pag. 12.
(3) Loct cit., pag. 3a6.
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du sens de la vue , il y a encore des yeux simples , la plupart du temps au nombre de trois.
Du reste, les larves des Insectes répètent fort souvent les formes inférieures , même en ce qui concerne les yeux ; car celles, par exemple , de la plupart des Coléoptères et Hyménoptères , n’ont pas d’yeux du tout , tandis que celles de presque tous les genres contenus dans les autres ordres n’en ont que de simples. Ainsi on trouve six à huit stemmates dans les Chenilles. Il n’y a que fort peu de larves qui aient de très-gros yeux, même des yeux à facettes ; telles sont celles des Orthoptères , qui subissent ime métamorphose incomplète , celles des Microptères , dans l’ordre des Coléoptères , et celles de quelques Diptères, par exemple des Cov&m&^Culex pipiens).
Enfin, il est fort remarquable qu’ontrouve aussi des espèces privées d’yeux parmi les Insectes parfaits. Tels sont les Claviger , une Branla , qui vit en pai’asite sur les Abeilles , et les neutres de quelques Fourmis (1).
La première chose à signaler dans les yeux composés des Insectes , c’est leur volume considérable. Marcel de Serres nous a donné à ce sujet des tables détaillées, d’après lesquelles on voit que , chez quelques uns de ces animaux {Anthrax maura, Musca vomitoria) , le volume du corps est à celui des yeux dans la proportion d’un à quati*e , mais que la proportion ordinaire est de six , huit , dix ou seize à un , et que jamais le volume des yeux ne descend au dessous d’un à soixante-et-un {Phasma rossia ).
Les facettes sont toujours hexagones. Le nombre en est souvent énorme. Il y en a 25,088 dans la Mordella , 11,300 dans la Phalœna cossus ; mais on n’en compte que 1,300 dans le Sphinx convohuli , et 50 seulement dans les Fourmis.
Du reste , la structure des yeux ne diffère pas de celle qui a été décrite plus haut (§456). J’ai représenté (pl. vu, figXLiv)
(i) PiUDOt.i'Hi , Grundriss der Physiologie, tomi II » pag. i50.
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un lambeau de cornée transparente , en a; et en h, l’idéal de ’ la coupe transversale d’un œil composé ; a est le renflement nerveux , h les fibres nerveuses entourées de pigment , et v les corps vitrés placés derrière la cornée. Le pigment est parsemé ici d’une innombrable quantité de petites trachées , dont le tissu forme là une sorte de choroïde. Les couleurs de ce pigment sont aussi extrêmement variées , plus vives en dehors , plus foncées en dedans; il est d’un rouge clair dans les Mantides , doré dans les Chrysops, pourpré dans la Mouche do mestique , violet dans la Blatte orientale , bleu noirâtre dans les Abeilles, les Papillons , etc. (1).
Enfin , je dois signaler aussi , comme un fait très-intéressant, l’existence d’un rudiment de pupille , qu’on aperçoit sur les yeux composés dont le pigment extérieur est de Côùletir claire , comme , par exemple , dans les Locustes , les Libellules et beaucoup de Lépidoptères. Mais, depuis que Muller nous a fait mieux connaître les cônes transparens du corps vitré , nous savons qu’il faut attribuer ce phénomène à ce que, quand notre axe visuel tombe sur l’œil composé conique, nos regards plongent à travers les cônes du corps vitré jusque dans la partie interne de l’œil entourée de pigment d’une teinte foncée , tandis qu’ autour de ce point il tombe sur les couches de pigment plus claires qui entourent les cônes.
A l’égard des yeux lisses des Insectes, Muller (2) leur assigne également la même conformation essentielle qu’à ceux des Scorpions et des Araignées. Ils sont composés d’une cornée , d’un cristallin , tantôt globuleux, tantôt oblbng, qui conserve sa transparence même dans l’alcool , d’une choroïde externe , avec un pigment qui a ordinairement la couleur du pigment extérieur des yeux composés , d’un corps vitré et d’un filet nerveux ; ce dernier naît du ganglion cérébral , au même point que Celui des autres yeux simples , ou bien il se
(1) MuiLER, Lpc. de, pag. 354*
(2) Ibid. pag. 33i.
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réunit avec eux pour former un nerf unique. Ce dernier cas a lieu , d’après Marcel de Serres , dahs les yeux lisses des Chenilles , à la place desquels se développent plus tard des yeux composés. ^
S’oissons
L’œil des Poissons ressemble parfaitement à celui des Seiches , analogie qui se prononce surtout eu égard au volume , à la situation et à la forme des globes oculaires , comme aussi pour ce qui concerne la forme du cristallin , la proportion des humeurs , etc.
Les Poissons ont , en général , de très-gros yeux. Il n’y.a que les espèces vermiformes , comme les Anguilles , les Lamproies , les Gastrobranches , qui les aient petits (1). Ces organes reposent ordinairement sur un coussinet de graisse ;à demi-liquide , des deux côtés de la tête ; plus rarement ils se dirigent en arrière ou en haut, par exemple chez ruranoscope. Ce qu’il y a de plus rare , c’est de les trouver tous deux du même côté , comme dans les Pleuronectes (§ 186).
La forme de l’œil des Poissons est presque toujours, arrondie en arrière et aplatie en devant (pl. ix , fig. xv). Les Poissons à petits yeux , mais surtout le Blennius viviparm , suivant Cuvier , et plusieurs Cartilagineux , d’après Rosenthal (2) , font exception à cette règle.
On pourra juger de la forme des orbites d’après, la description du crâne et d’après les figures (pl. viii, fig. v et
(r).Le Gastrohranchus cœciis serait même privé d’yettx , sejon Bloch. Mais il est probablement dans le même cas que la Murœna ccecq et le Si'ùrus cœcutiem. Chez ce dernier , E-udolphi a trouvé l’œil de la grosseur .d’un grain de millet et tout-à-fait caché sous la peau. Cependant Blainville n’a pu découvrir d’yeux dans la Myxîne, avec quelque soin qu’il la disséquât {^Principes d’anatomie comparée, tom. I, pag. 428).
(2) Voyez son Mémoire sur l’œil dès Poissons, dans- REit’s Archiv, tom. X, pag. SqS.
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fig. XII). L’œil y est fixé, dans les Poissons osseux, par six muscles assez courts , dont quatre droits et deux obliques (1). Mais , dans les Raies et les Squales , il l’est en outre par un pédicule cartilagineux implanté sur le globe et au fond de l’orbite, qui rappelle le pédicule oculaire des Crustacés (§ 436).
Chez les Poissons aussi la peau se continue sur l’œil , et parfois elle change si peu de nature en couvrant cet organe, qu’elle le soustrait entièrement à la vue, et que l’animal doit être presque insensible à.la lumière. C’est le cas du Gastrobranche et de la Muræna cæca. Dans plusieurs Poissons , notamment” l’ Anguille commune , on parvient aisément à détacher la peau du globe de l’œil , et alors la portion correspondante à la conjonctive se montre sous la forme d’une tache -claire et transparente. Quand la conjonctive se distingue si peu des tégumens communs, on ne trouve non plus aucun vestige de paupières , de même que chez la Seiche. Dans beaucoup d’autres Poissons , au contraire , où l’œil est plus gros et la conjonctive plus fine , outre un petit bourrelet qui entoure l’œil entier , on aperçoit encore , dans l’angle postérieur , mais surtout dans l’antérieur , un repli semi-lunaire, semblable à celui que j’ai signalé chez le Poulpe .(§ 454), mais qui est sans mouvement, et qui couvre peu l’œil. Cuvier a trouvé , dans le Poisson* Lune [ Tetrodon mola)^ une véritable paupière oirculaife , susceptible de se fermer à l’aide d’un sphincter , et pouvant être ouverte par cinq muscles rayonnés. , .
Les Poissons paraissent être encore dépourvus de glandes lacrymales, comme le sont les animaux des classes inférieures.
La membrane extérieure du globe de l’œil est dure , élastique et de nature aponévrotique. Elle embrasse un ou plusieurs
(i) La Corjphcena equiselis a quatre muscles obliques et deux droits, suivant Albers.
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disques cartilagineux , tantôt plus et tantôt moins grands, disposition dont j’ai trouvé l’analogue dans la Seiche (§ 454). Il n’est point rare que ces plaques s’ossifient sur plusieurs points, à leur partie antérieure. Dans la Carpe , le disque cartilagineux est mince , et il ne s’étend en arrière que jusqu’ un peu au-delà du milieu du globe oculaire. Mais , dans l’Esturgeon , il est extrêmement épais , égale la sclérotique en étendue , et ne laisse qu’une ouverture en arrière pour l’entrée du nerf optique (pl. ix, fig. xxiii, c'). Divers anatomistes ont rencontré les ossifications dont je viens de parler dans l’Espadon [Xiphias gladius) , la Baudroie [Lophius piscatorius), le Cyprinus aspia et la Corypliæna equiselis ; elles formaient • tantôt une seule pièce , comme dans les premiers genres , tantôt trois plaques distinctes , comme dans les derniers , et tantôt enfin deux osselets demi-circulaires , insérés au bord du cartilage , comme dans l'Esturgeon.
La cornée transparente est ordinairement plan-convexe à l’extérieur; mais Rosenthal a reconnu qu’en dedans sa forme se moule sur celle du cristallin , et quelle y est un peu plus concave (1). Elle se compose de trois feuillets membraneux. Le Brochet montre très-clairement quelle a plus d’épaisseur à la circonférence et qu elle s’amincit vers sa partie moyenne. En général , l’immersion dans l’alcool la ternit moins que celle de l’homme (2). Dans le Cobitis anableps , elle est formée , d’après Sœmmerring , de deux hémisphères transversaux , entre lesquels se trouve un ligament déliée quoique d’ailleurs sa courbure reste simple ; à cette division en correspond une de la pupille , produite par un prolôngement dd l’iris , qui n’est point encore touLà-fait fermé chez les jeunes individus ; de là résultent deux pupilles , l’une supérieure plus grande , et l’autre inférieure plus petite. Une chose remarquable, c’est
(1) Reii.'s Archiv, tom. X, p.ig. 898.
(2) Dans le Brochet, on trouve, derrière la cornée, une membrane mu* quense paiTicuiière d’un jaune vif, qui est la cause de la couleur verie de la pupille de ce Poisson,
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qu’ici cette division de l’œil en deux moitiés est même indiquée par deux prolongemens falciformes de la choroïde qui s’avancent dans la rétine , et par un étranglement du cristallin qui donne presque la forme d’une poire à ce corps (1).
Il est très-facile de distinguer trois feuillets dans la choroïde des Poissons. L’externe a le brillant de l’argent et est assez ferme; arrivé au bord antérieur de la sclérotique , à laquelle il adhère peu d’ailleurs, il se réfléchit vers l’axe du globe oculaire ; mais , une fois parvenu au bord de la pupille , il subit une nouvelle inflexion de dedans en dehors , qui est très-prononcée, au moins chez la Carpe, et forme ainsi l’étroit iris , à reflets également argentins ou dorés , qui s’accole ensuite au bourrelet dont la cornée est bordée en dehors. Le feuillet le plus intérieur de la choroïde ( membrane de Ruysch ) est noirâtre , mou et couvert de pigment noir à sa face interne ; cependant je le trouve pourpre dans le Brochet , de même que dans la Seiche. Il se courbe avec l’autre en dedans , pour se réfléchir dans l’intérieur , quand il est arrivé au bord de la pupille, et former ainsi l’uvée (pl. ix , fig. xxii, e, b). Entre ces deux membranes, on trouve, tout autour du nerf optique , une masse rougeâtre , presque glanduleuse (glande choroïdienne) , qui, suivant les uns (2) , sert à la sécrétion du mucus noirâtre répandu à la face interne de la ruyschienne , selon d’autres (3) , constitue une sorte de réseau admirable (§ 123) , et, suivant d’autres encore (4) , fait l’office d’un muscle. Cette masse est surtout très-apparente dans la Carpe (fig, xxii , g) , où elle a une couleur rouge intense , et entoure presque circulairement le nerf optique. De son bord externe part une troisième chO’
(1) De oculorttm hominis animaliumque sectione Jiorizontaîi. Gcettingne , i8i8 , in-fol., fig., pag. 68.
(2) E.0SEHTHA1:, , loc. cit. pag. 4oO'
(3) A1.BEKS, dans Gcetting. Anz. 1806 , pag. 687.
(4) Haller , EUm, physiologies , V. 864 et 5 16.
486 TRAITÉ d’anatomie comparée.
roïde Ynojenïie {membra7ia vasculosa Halleri) , qui s’étend
sur la ruyschienne.
D’après les recherches très-exactes , mais encore médites, de Ritterich, cet organe est essentiellement un foyer des veines choroïdiennes , par conséquent un appareil jusqu’à un certain point analogue au foie , et l’on pourrait dire qu’il joue , par rapport aux branches de ces veines , le même rôle que le renflement terminal du nerf optique de la Seiche à l’égard des fibres de la rétine. Blainville lui a donné le nom très-convenable de ganglion vasculaire choroïdien.
Les Raies et les Squales sont privés de cet organe , et leur choroïde ne se divise pas aussi évidemment en plusieurs feuillets. Du reste , la choroïde nacrée de la Raie perce , au fond de l’œil , à travers la membrane ruyschienne , et comme cet effet ne tient qu’à ce qu’il n’y a point de pigment noir sur ce point, nous pouvons y voir le premier vestige de ce qu’on appelle le tapis chez un grand nombre de Mammifères. Dans plusiem's Squales {Squalus galeus, catulus, gîaucus , acanthias ) , la choroïde est entièrement argentine , à l’exception d’un petit point de son étendue. Elle a une couleur nacrée chez l’Esturgeon.
L’iris des Poissons est étroit , lisse et tout-à-fait immobile. Lacépède parle cependant d’espèces chez lesquelles il peut se contracter en une fente verticale. Il jouit d’un vif éclat métallique. Une chose digne de remarque, c’est qu’Ehrenberg(l) a rencontré , tant ici que sur le feuillet externe également nacré de la choroïde , des cristaux aciculaires déliés , qui ne contiennent pas de chaux et consistent uniquement en une matière animale particulière. Ceux de l’œil de la Carpe nous offrent la plus belle couleur nacrée.
La pupille est ordinairement ronde et grande. Dans les Raies seulement , d’après Cuvier , son bord supérieur se pro-
(i) Dans Poggendgrff’s Annalen,Xom. XXVIII, cab. III, pag. 469.
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longe en plusieurs lanières éu^oites , disposées en rayons , et représentant ensemble une palmptle. Les lanières sont dorées en dedans et noires en dehors. Ç^lies peuvent fermer la pupille comme une jalousie. Dans le Cobitis anableps , la pupft^ est complètement double , quoique le cristallin soit simple .{§ 462).
Lés procès ciliaires manquent chez les Poissons osseux. On ne les rencontre que chez quelques Squales, où ils ne sont toutefois point aussi grands que dans les Seiches. Après avoir formé de courtes saillies qui touchont à la capsule du cris tallin , ils se continuent avec les stries de l’uvée. Cependant les procès ciliaires sont remplacés , jusqu'à un certain point , par les autres vaisseaux ou membranes vasculaires allant à la capsule cristalline , qui , sous la forme de proloiigemens falciformes , pénètrent au bord antérieur de la rétine , par une fente que cette capsule y présente , et sont surtout bien marqués chez le Brochet ( pl. ix , fig. xxty , p ) , oq i on voit pénétrer dans la capsule , d’un côté le prolongement falcifoi’me noir , de l’autre un petit faisceau vascplaire. Il n’est pas rare qu’on trouve encore , entre les feuillets de ce prolongement falciforme, un petit corps pyriforme ( de Haller) , dont on ne connaît pas bien la structure. On a comparé ces organes à un procès ciliaire isolé , et peut-être n’ était-il pas possible d’en donner une meilleure idée (i).
Le nerf optique pénètre ordinairement dans l’oeil sous la forme d’un petit disque arrondi , comme chez l’homine. C’est ce qu’on voit par exemple dans la Carpe ( pl. ix , fig. xxii ). De son centre partent les vaisseaux centraux de la rétine , qui se répandent sur le corps vitré , pour se réunir en une couronne vasculaire à son extrémité. Chez d’autres Poissons , par exemple le Brochet (pl. ix, fig. xxiy), le nerf perce obliquement la sclérotique , et forme , comme dans fa Seiche, une
(l) Rosentuai., Loç. cit, pag. 4^6.
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ligne blanche , des bords de laquelle naît la rétine. Cette perforation est plus oblique encore dans l’Esturgeon , où Je nerf parcourt une certaine distance entre la rétine et la choroïde avant de s’épanouir pour donner naissance à la première des deux membranes ( pl. ix , fig. xxiii ).
La rétine elle-même se divise aisément , chez ces animaux , en deùx feuillets , l’un interne fibreux , l’autre externe non fibreux , et se termine par un bord libre à l’origine de l’uvée
(pl. IX, fig. XXII, f).
Parmi les parties transparentes , l’humeur aqueuse , chez les Poissons, comme chez les Seiches , manque presque entièrement d’enveloppe spéciale; elle est plus mucilagineuse aussi. Le cristallin, entouré d’une mince capsule, est presque parfaitement sphérique , de même que dans les Seiches (fig. XXIII, XXIV). En le faisant sécher, on y aperçoit de petites côtes qui vont d’un pôle à l’autre , et à l’intérieur plusieurs couches ; le noyau central conserve sa transparence , même dans les acides , suivant Rosenthal. Le volume et la forme globuleuse du cristallin font que le corps vitré ne constitue qu’une petite masse. Sa membrane n’est unie en devant à la capsule cristalline qu’à l’aide de deux ligamens , qui , lorsqu’ils sont fortifiés par des prolongemens de la ruyschienne , comme dans le Brochet , forment bien manifestement deux axes auxquels le cristallin est suspendu.
Relativement aux nerfs externes de l’œil , les observations de Muck (1) nous ont appris que les Poissons n’ont pas de ganglion ophthalmique pour les nerft ciliaires.
Ë'. B-eptiles.
L’œil des Reptiles se rapproche encore assez de celm des Poissons , sous plus d’un rapport , notamment à l’égard des parties qui le protègent , du volume de la lentille , du peu de
(i) Dîm. des ganglio ophthalinico.'Ld.nàshnt , i8i5, in-4i %•> P®g. 6i.
orgAnes des sens.
développement des procès ciliaires et de la mobilité peu prononcée de l’iris.
La forme du globe oculaire est ordinairement plus sphérique j par exemple dans les Grenouilles , les Salamandres , les Serpens et les Crocodiles ; seulement la cornée est un peu aplatie , quoiqu’elle le soit moins que chez les Poissons.
L’œil est encore assez gros , surtout eu égard au cerveau. Quant à sa situation, il est toujours placé sur les côtés de la tête , et logé dans des cavités orbitaires encore peu fermées en partie (1) , dont j’ai donné la description précédemment (pl. XI, fig. Il, IV; fîg. xii,?;vii).
Suivant Cuvier , il est fixé , dans les Tortues et le Crocodile , non-seulement par les six muscles qui appartiennent déjà aux Poissons, mais encore par quatre autres plus petits, qui embrassent le nerf optique ; mais , dans la Grenouille , il l’est par un muscle en entonnoir et divisé en trois portions , qui entoure le nerf optique , ainsi que par un droit inférieur et un oblique antérieur. *
Quelquefois aussi , chez les Reptiles , la peau couvre les yeux si complètement , qu’on les aperçoit à peine. C’est ce qui a lieu , par exemple , dans le Froteus anguimis , qui est cependant très-sensible à l’impression de la lumière, ainsi que j’ai pu m’en convaincre sur le vivant.
Les paupières semblent manquer entièrement chez les Serpens ; mais J. Cloquet (2) a démontré , et je m’en suis également assuré , qu’il est plus exact de les considérer comme adhérentes , la peau se prolongeant sur l’œil en trois couches , l’une extérieure , cornée, que l’animal rejette avec son épi-
(1) Ainsi, par exemple, chez la Grenouille, les yeux font saillie tout entiers dans Ja cavité orale ( pl. xrir, fig. vu, c ) : l’animal même les cache en les abaissant à l’aide d’un muscle particulier , et les refoulant’ dans sa houche,
(2) Mémoire lur l’existence et la disposition des voies lacrymales dans les Serpens, Parb, 1821 , in'4> fig*
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derme, quand il mue, la seconde composée de fibres déliées, et la troisième qui constitue le feuillet externe de la conjonctive, Ces trois couches sont transparentes. On trouve ensuite une cavité qui reçoit le liquide sécrété par une glande lacrymale placée derrière l’œil ; ce liquide coule dans le nez par un point lacrymal situé à l’angle antérieur de l’œil. Vient alors le feuillet interne de la conjonctive , qui tapisse la cornée. Ainsi nous voyons ici , avec le caractère d’organisation permanente, un état de choses qui n’a lieu que durant les premières périodes de la vie chez ceux des animaux supérieurs qui viennent au monde aveugles , c’est-à-dire avec les paupières réunies. On doit également remarquer la petite bourse qui , selon Home (1) , existe à l’angle antérieur de l’œil , chez certains Serpens, et qui peut être comparée aux larmiers des Mammifères , à moins qu’on ne soit tenté dè la considérer comme une répétition des fosses nasales en cul-de-sac des Poissons (§ 414).
La Salamandre a bien deux paupières en bourrelet , l’une supérieure et l’autre inférieure ; mais ces paupières ne suffisent point encore pour couvrir entièrement l’œil. Je crois aussi ne devoir admettre que deux paupières dans la Grenouille , car ce que Cuvier a décrit sous le nom de troisième paupière , ou de paupière verticale , n’est évidemment que la paupière inférieure elle-même amincie, qui, étant ordinairement plus large et plus active dans les classes inférieures , forme , lorsque l’animal l’abaisse pour ouvrir l’œil , une duplicature à laquelle seule Cuvier impose le nom de paupière inférieure. La troisième paupière paraît ne pouvoir jamais se mouvoir que d’avant en arrière , c’est-à-dire horizontalement , et il ne faut point oublier que , dans les Seiches et les Poissons , elle apparaît avant la supérieure et l’inférieure. Chez les Tortues et les Sauriens, le
(t) Philos. Trans, i8o4 > P®S' 7^ > pil la tiourse da Serpent à sonnettes est figurée.
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Crocodile surtout (pl. xii;, fig. xiii , B ) , cette troisième paupière ( a ) est visible dans l’angle antérieur de l’œil , et l’action d’un muscle particulier qui entoure le globe de l’œil (fig. xi , b ) la rend susceptible de couvrir la cornée comme d’une mince membrane , à travers laquelle on voit cependant percer toujours la pupille. Enfin la grande paupière circulaire et musculeuse du Caméléon mérite aussi une mention spéciale. Elle adhère tout autour à la sclérotique , à environ une ligne de distance de son bord antérieur , porte à sa face interne inférieure un disque cartilagineux lisse , blanc et concave , et ne s’ouvre que par une très-petite fente transversale , vis-à-vis de la cornée, qui est délicate et d’une petitesse frappante en proportion du bulbe. Le Caméléon possède également , au bord supérieur et antérieur de la cavité de la conjonctive , une glande lacrymale aplatie , réniforme et d’un volume proportionnel considérable ; il a aussi , dans l’angle interne de. l’œil , une troisième paupière perpendiculaire et très-forte ( membrane nictitante ) , qui est située en dedans de la grande paupière circulaire.
La cornée transparente se comporte à peu près déjà comme chez l’homme. Cependant il y a plusieurs Reptiles , tels que la Tortue franche et l’Iguane , d’après Albers (1) , chez lesquels son bord antérieur offre des anneaux de lamelles osseuses minces ( pl. xii , %. su) , qui m’ont néanmoins paru être cartilagineuses dans l’Iguane. La moitié antérieure de la cornée a aussi la consistance du cartilage dans le Caméléon.
Cette membrane est plus bombée que dans la classe précédente , quoique du reste elle n’ait point.ùne épaisseur considérable , et , de même que celle des Poissons, elle ne devient pas opaque par l’immersion dans l’alcool , ce qu’ Albers a remarqué (2) chez la Tortue. J’ai constaté le même fait dans
{i) Denksckrijten der Muencher Akademie^ l8o8 > pag. 83.
(?) Himlv , Ophthalmolog, Biblioth, tom. Il , cah, II , pag. 179,
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les Salamandres, les Grenouilles, lesSerpensetle Caméléon.
Il m’a été impossible de distinguer plusieurs feuillets à là choroïde des petits Reptiles indigènes , ni même à celle d’une Iguane. Cependant la surface externe de cette membrane a encore le brillant de l’argent , dans la Grenouille comme chez les Poissons. La partie antérieure de la choroïde s’infléchit vers l’axe de l’œil , et devient ainsi l’iris , qui est également argentin dans beaucoup de Reptiles , de même que chez les Poissons (1) , quoique d’ailleurs sa couleur varie beaucoup; il est verdâtre dans le Crocodile , brunâtre, avec l’éclat de l’or, dans la Grenouille, et parfois tacheté chez les Serpens, où son hémisphère inférieur est d’un brun foncé , et le supérieur jaune. La pupille est ordinairement ronde , par exemple dans les Salamandres , les Sauriens , les Ophidiens , les Chéloniens ; mais , dans la Grenouille , elle a la forme d’un rhomboïde situé en travers, et dans le Crocodile, celle d’une fente verticale ( pl. xii , fig. xi , xiii , B ). Ses mouvemens sont déjà sensibles ici, quoique lents. Je l’ai toujours vue , chez la Grenouille , se rétrécir quand elle venait à être frappée d’une liunière vive. Albers a trouvé aussi que la pupille de la Tortue franche se contractait avec force aux rayons du soleil (2).
Les procès ciliaires n’existent point dans les Salamandres, les Serpens et plusieurs Sauriens. Cuvier les a vus en forme de fils allongés dans une grande Rainette étrangère. Dans la Grenouille , j’ai remarqué seulement , à l’endroit où la choroïde devient l’uvée , un anneau blanchâtre auquel adhère fortement la couronne ciliaire. Ils existent chez les Tortues ( pl. XII , fig. X , b ) , mais sont petits. Je les trouve très-bien développés dans le Crocodile ; mais , dans l’Iguane et le Caméléon, les procès ciliaires proprement dits disparaissent, et l’on n’aperçoit plus qu’un anneau de la choroïde , large ,
(1) Ehrenberg n’a cependant pins retrouvé ici les cristaux dont j’ai parlé précédemment ( § 464 )•
(2) Himlt , Loc. cit. tom. II , cah. II, pag. 1 84. Je n’ai rien vu de sem» blable sur une Testudo elephantopus longue de trois pieds.
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lisse, appliqué à la circonférence antérieure et plus dure delà sclérotique , et remarquable par sa couleur plus grise , dont le bord libre , plus étroit que l’autre , se tourne vers Id cristallin , etsé continue ensuite immédiatement avec l’uvée.
Le nerf optique paraît percer la sclérotique en ligne droite chez tous les Reptiles , et former en dedans une plaque arrondie , qui produit la rétine par son épanouissement. Cette entrée du nerf optique dans l’œil est très-remarquable chez l’Iguane, où j'ai vu naître , du milieu de la plaque , un petit prolongement noirâtre delà choroïde (pl. xii, fig. xiv), que nous retrouverons beaucoup plus développé encore dans la classe des Oiseaux , et dont , là comme ici , la présence tient à ce que le nerf optique offre des plis longitudinaux , entre lesquels marchent des vaisseaux sanguins , qui passent ensuite de l’origine de la rétine dans le corps vitré. On rencontre aussi chez le Caméléon un prolongement analogue et noir de la choroïde vers le cristallin ; mais il est un peu plus petit. Le corps vitré lui-même continue toujours à être fort petit; le cristallin est encore très-convexe, mais cependant sa forme se rapproche moins de celle d’une sphère que dans la classe précédente. Chez les Grenouilles , de même que dans le Caméléon , il a un volume considérable , tandis qu’il est petit , au contraire , dans la Tortue franche (fig. x , f ) , et plus convexe en devant qu’en arrière. Le cristallin des Grenoüiiles et des Salamandres m’a offert , dans son intérieur, un noyau solide, que les acides ne rendaient point opaque, et qui ressenabfait à celui qu’on trouve chez les Poissons.
Oiseaux
Chez les Oiseaux , ôa est frappé du volume énorme des yeux , par rapport , non pas seulement au cerveau (1) , mais
(G Kieser, -après Harvey, a relevé cette particularité' ( OjphtKaltnol. Bitom. Il , cali. 3, pag. 97 h . ‘ î; •
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encore à la tête entière. Aussi l’œil de ces animaux , des Oiseaux de proie surtout , se rapproche-t-il à cet égard de celui*des Insectes ( § 459) , qui est également d’une grosseur extraordinaire dans la plupart des genres. Il reposé sur un coussin graisseux peu épais , des deux côtés de la tête , dans 1rs orbites ( pf. xv , fig. i , ly , vi , xii) , dont les oS ont été décrits précédemment lorsque j’ai parlé du crâne des Oiseaux. Ses organes de mouvement sont éncore les mômes que chez les Poissons ( § 460 ) , c’est-à-dire qui! a quatre muscles droits et deux courts muscles obliques (pl. xv , fig. xv); mais ses mouvemens sont faibles , surtout dans les Cliouettes , dont le gros œil , muni de forts anneaux osseux , remplit coinplétëment l’orbite. La forme du globe oculaire est hémisphérique en arrière; mais en devant l’anneau osseux dont nous parlerons bientôt , forme un cylindre court , qui se rétrécit péu à peu , et sur lequel repose la cornée transparente, consti uant une demi-sphère antérieure plus petite qne la postérieure (pl. XV , fig. XI ). Ce cylindre fait surtout une saillie considérable chez les Oiseaux de proie , les Chouettes notamment; Dans d’autres , tels que les Palmipèdes , la moitié antérieure de l’œil est plus aplatie.
La conjonctive et les tégumens communs sotit parfaitement distincts dans cette classe , et une chose fort remarquable ; c’est que , tandis qu'on trouve dans- toutes les autres clâSseë' du règne animal des espèces privées d’yeux, ou chez lesquelles ces organes sont complètement recouverts par lapeau,iesOiseaux , dont l’air et la lumière paraissent être l’élément prct- 23re , sont tous , sans exception , pourvus d’yeux bien conformés.
Chez eux tous aussi on réncontre trois paupières , disposées à peu près dé même que chez -les Reptiles supérieurs ( § 467 ); Des deux paupières qui se meuvent de haut en bas et de bas en haut , l’inférieure ‘est ordinairement aussi plus active que l’autre , et il n’y a qu’un petit nombre d’Oiseaux,
comme r Autruche , d’après Blumenbach , et quelques Perroquets , où elles jouissent toutes deux d’un égal degré de mobilité. Je dois ajouter que les Oiseaux qui font exception sous ce rapport sont principalement ceux qui se rapprochent le plus de l’homme par l’apparition de cils à leurs paupières , c’est- . à-dire d’organes tactiles analogues aux longs poils des moustaches (§ 397;). Presque toujours la paupière inférieure offre (1) une lame cartilagineuse fortement saillante , surtout chez les;£)iseàux de proie ( pi. xv , fig. xv , 1 ) , qui existe déjà chez; le Caméléon , comme nous l’avons vu ( § 467 ). Du restej indépendamment du muscle orbiculaire , qui lui est commun avec la paupière supérieure, elle a aussi un élévateur et un abàisseùr propres.
; On doit surtout remarquer la troisième paupière , ou membrane nictitante , qui, de même qu’on l’a déjà vu dans les Seiches , les Poissons et les Reptiles , sort horizontalement de l’angle antérieur de l’œil ; et est mise en mouvement par un mécanisme particulier. En. effet, il s’attache à cette membraîie élastique im tendon long et grêle , qui fait le tour du .globe de l’œil, est séparé du nerfeptique par un petit muscle quadrangulaire , se fixe à l’ anneau osseux de la sclérotique par un osselet particulier chez lès Chouettes (2), et finit par dégénérer en un petit. muscle pyramidal; ce dernier, qui ainsi que le muscle carré dont je viens de parler s’insère à la conjonctive, sert à tirer la membrane clignotante en dehors (pl.‘;xv , fig. XV , k , i , h , f , g ).
On trouve plusieurs corps glanduleux dans l’œil des Oii seauXi L’un plus petit est analogue à la glande lacrymale de l’homme: Un autre antérieur (glande de Harder) sécrète un mucus visqueux, -et tient vraisemblablement lieu des glandes de Meibomitts ;, qui sont encore d’une petitesse ex-
(1) D’après Amers ( zar Anatomie ' und Physiologie , cah. I,
pag. 49 ) J il manque dansJe Corbeau des Jndés. ,
(2) La première description en a été donnée par Nitzsch (
phische Beitrcege , :
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trême. Enfin , divers Palmipèdes en ont, suivant Nitzsch (1), un troisième plus gros , qui est situé tantôt sur les os frontaux , ou à leur bord orbitaire , tantôt dans l’orbite , au dessus , ou plus rarement ( Pic ) au dessous de l’œil, tantôt enfin dans l’antre maxillaire. Le canal excréteur de cette glande a été découvert par Jacobson (2) , mais décrit avec plus de soin par Nitzsch , ainsi que tout ce qui a rapport à la glande ellemême. Celle-ci n’a point de rapports immédiats avec l’œil; sa sécrétion, qui n’est pas huileuse , comme le pensait Tiedemann ^ mais ressemble plutôt à des larmes , et dont la nature est mucilagineuse , coule dans la fosse nasale.
Les voies lacrymales sont formées par un large canal membraneux , qui commence par deux trous dans l’angle antérieur de l’œil, et se termine au dessous du cornet inférieur du nez,
La sclérotique élastique des Oiseaux, dont Albers a étudié la structure avec soin, consiste en trois feuillets , entre l’externe et le moyen desquels, au bord antérieur, se trouve l’anneau osseux. Cette partie , que mous avons déjà trouvée chez quelques Poissons et Reptiles, se rencontre chez tous les Oiseaux ( pl. xv , fig. xv, a* ). Elle est composée de quinze à dix-sept petites plaques oblongues , carrées , arrondies , et représente tantôt üh anneau plat et simple , tantôt un cylindre plus ou moins saillant. Le cylindre est assez long surtout dans les Chouettes. La cornée transparente est la plupart du temps très-bombée, et, d’après la découverte de Crampton (3) , elle est rendue mobile par une couronne de petites fibres musculaires. J’ai .répété ces recherches sur l’œil des Chouettes , et non-seulement j'ai très-distinctement aperçu les fibres qui s’attachent au feuillet interne de la cornée, mais encore j’ai découvert, à la faveur d’injections mer-
(1) DansMECK.Er,'s Arehiv, tom. VI, pag. 234-
(2) Bull, des SC. de la Soc. philoin. de Paris , tom. III , pag. 267.
(3) Gilbert, Annalen der Phpih, i8i5, cab, 3,
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curielles , une artère annulaire qui marche sur l’anneau fibreux, ainsique plusieurs nerfs se rendant à ce muscle. Cette couronne musculaire semble tirer la cornée transparente en dedans, à peu près comme les muscles du diaphragme agissent sur son centre tendiueux(pl.X3:,fig.xxi b b).
La choroïde , abondamment chargée de pigment noir, ressemble déjà presque entièrement à celle de l’homme , comme dans la classe précédente. Cependant je crois que c’est ici le lieu qui convient le mieux pour faire mention d’une particularité qu’elle présente bien dans les quatre classes supérieures du règne animal , mais qu’il est plus facile d’observer sur l’embryon des Oiseaux que partout ailleurs , et qu’on ne connaît non plus nulle part aussi bien que chez ces animaux , où Kieser surtout l’a étudiée avec soin(d). C’est une fente au bord inférieur de la pupille, laquelle n’est d’abord formée que par la choroïde seule. On l’aperçoi^ déjà au cinquième jour de l’incubation dans le poulet ( pl, xvi , xvii , B, a ) ; au neuvième jour , elle est encore ouverte en arrière pour l’entrée du nerf optique , et en avant dans le corps ciliaire ; au treizième jour , elle ne l’est plus que pour le nerf optique. Déjà Meckel a fait remarquer que cette fente n’a aucun rapport avec la membrane pupillaire , qui probablement n’existe point encore chez les Oiseaux , et il allègue en sa faveur les observations d’Autenrieth , de Malpighi et de Kuhlemann, tant sur l’embryon humain que sur celui de Brebis. Cependant onia rencontre aussi dans les embryons de Poisson (par exemple chez un petit Silurus glanis (2) , de même que dans les Reptiles, où elle persiste même quelquefois, comme je l’ai vu au bord inférieur de la pupille de la Rainette brune. Nous acquiérons donc ainsi la preuve qu’elle ne manque dans
(i) Zoologische Beitreege d’Oken et Kieser , 2® cah.
(a) Cavolini a représenté cette fente sur des embryons de Poissons, maïs sans en parler dans le texte de son ouvrage. Voyez à ce sujet mes Tabuïœ illustrantes , cah. III , pl, iv.
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aucune des quatre classes supérieures , et nous pouvons en outre nous convaincre qu’elle ne concerne point uniquement la choroïde , comme l’ admettai t Kieser , mais qu’ elle est relative encore à l’iris, ainsi que le prouve la figure de l’oeil du rusglanisy pl. ix, fig. xviii ). Du reste, elle me paraît appartenir en même temps à la sclérotique ; car , dans le fœtus à terme , ou dansles petits de plusieurs Mammifères, par exemple le Chat, le Veau, on voit encore très-distinctement la trace de sa cicati’ice dans la sclérotique , à laquelle la choroïde adhère avec plus de force sur ce point. Je vais maintenant hasarder mon opinion sur la manière dont elle se forme. De même qu’on voit souvent un vide , même une longue fente, rester dans un cristal , lorsqu’un corps solide et mince met obstacle à la cristallisation , de même aussi , dans les membranes externes de l’œil , qui paraissent se former à partir de l’axe de l’organe , une fente reste à l’endroit où la sclérotique et la choroïde viennent à rencontrer l’entrée du nerf optique. Du reste, il n’est point admissible que le nerf optique n’existe pas encore au cinquième jour dans le poulet , où Kiezer ne put l’apercevoir , quoiqu’il distinguât très-bien la fente ; car si le cerveau , notamment ses masses optiques, et l’œil , s’aperçoivent déjà au troisième jour , le nerf optique ne peut pas manquer plus qu'eux.
Quant à ce qui concerne la manière dont la choroïde se comporte d’jiilleqrs chez l’Oiseau, à l’endroit où elle repose .sur l’anneau osseux , elle se partage en deux feuillets , dont l’externe plus mince adhère à la sclérotique , tandis que l’interne plus fort forme plusieurs plis rayonnans , un peu flexueux , qui se terminent par devant en un petit rebord peu saillant. Tout cet appareil n’est point couvert en dedans par la rétine, et représente le corps ciliaire (pl. xv, fig. xi, d), dont le bord adhère à la capsule cristalline , et entre les deux feuillets duquel reste un canal spacieux (canal de Fontana ). Le feuillet externe se prolonge pour former l’iris , qui est
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très-délicat et cependant susceptible de mouvemens vifs , en quelque sorte même volontaires ( surtout chez les Perroquets ) , et analogues à ceux par lesquels se ferment les paupières (1). Les recherches de Wolf (2) et de plusieurs autres .naturalistes nous ont appris que la couleur de l’iris varie beaucoup suivant les espèces l’âge et diverses circonstances- • individuelles. Cette membrane est d’un bel orangé dans la
Chouette , chez làquelle on distingue parfaitement aussi la distribution des nerfs et vaisseaux ciliaires, qui marchent, sous 1 la forme de troncs simples, entre la choroïde et la sclérotique,
j et se terminent antérieurement en plusieurs plexus annu¬
laires , tant pour l’iris que pour la couronne de fibres charnues de la cornée transparente. La pupille est ordinairement ronde. Dans l’Oie et le Pigeon, elle est un peu tirée en travers, tandis que , dans la Chouette, elle est ovale de haut en bas , ainsi que le dit Kieser d’après Hildebrandt (3). Quant aux nerfs ciliaires , ils partent essentiellement du ganglion ophthalmique , formé par des petits rameaux de la troisième paire et de la cinquième. Le ganglion , suivant Muck, est très-gros dans les Corbeaux , les Perroquets et les Hérons , plus petit dans les Gallinacés et les Rapaces, et réduit presqu’à rien dans les Palmipèdes. ,
(r) Suivant K.ieser ( Ophthalmolog. Biblioth. tom. II, cah. 3, p. 100 ), la pupille se rétrécit, même après l’exoîsion des paupières, chaque fois que l’animal fait de vains efforts pour fermer cellès-ei. Cette corrélation entre les monvemens de la panpière et de l’iris, Jointe à ce que la mobilité de celuici commence à apparaître dans le règne animal lorsque les paupières se développent , ne semble-t-elle pas autoriser à penser que la mobilité de cette membrane tient aussi à des organes musculeux
(2) Dans Voigt’s Magazin fuer den neiiesten Zustand def'Naturhunde, tom. II , pag. ii3.
(3) Ophthalmolog, Biblioth. tom. II , cah. 3 , p.ag. 108, Cependant je n’ai point remarqué cette forme dans le Strix Bubo ; peut-être n’a-t-eÜe lieu iÿie pendant la vie, -lorsque l’animal rétrécit beaucoup sa pupille.
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Déjà, dans quelques Céphalopodes et Poissons , nous avons vu le nerf optique percer la choroïde sous la forme d’une" ligne blanche. 11 en est de même dans la classe des Oiseaux, où ce nerf traverse obliquement la sclérotique , pénètre dans l’œil sous l’apparence d’une raie blanche, et se déploie ensuite pour produire la scélérotique , qui d’ailleurs ne peut point avoir beaucoup d’étendue ici (pl. xv, fîg. xi, g), à cause de la largeur du corps ciliaire (1). Il suCSt d’avoir fait tremper l’œil pendant quelque temps dans l’alcool , pour apercevoir encore d’une manière très-distincte la structure lamelleuse du nerf optique immédiatement avant son passage à travers la duremère , et, de même que dans l’Iguane ( § 469 ), cette structure paraît tenir ici à ce que les vaisseaux centraux pénètrent toujours dans l’œil entre les divers feuillets, c’est-à-dire en formant une série ; ils se réunissent ensuite en une membrane noirâtre , presque carrée et joliment plissée , qui pénètre dans le corps vitré , jusqu’à la capsule du cristallin. Cette membrane plissée, particulière à l’œil des Oiseaux, qu’elle caractérise , porte le nom de bourse noire ou de peigne {pecten , marsupium ) ( fig. xi , i ). Le seul Oiseau à qui elle manque, d’après les recherches de Perrault, est XÂrdea virgo. Du reste , sa forme n’est pas toujours la même. Dans l’Autruche , le Casoar et le Hibou , elle ressemble à un sac conique, et chez ces Oiseaux, par conséquent, elle aurait plus de droit à prendre le nom de bourse. G. Sœmmerring (2) a remarqué aussi , dans l’Autruche , que ses lames sont partagées, suivant leur longueur, par une cloison ligamenteuse blanche. Le nombre des plis du peigne varie de sept [Strix bubo ) à seize (Cigogne). Il paraît que c’est à tort qu’on a
(i) Aussi Haller fait-il remarquer que, dans l’œil de la Chouette, il n’y a que la moitié du globe qui soit tapissée par la rétine , et plusieurs autres Oiseaux sont également dans ce cas.
(a) De oculorim hoininis animaïiurngue sectione horîgontalij pag. 54.
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attribué une structure musculeuse à cet organe , dont les usages dans l’œil de l’Oiseau sont les mêmes que ceux des vaisseaux centraux de la rétine humaine , qui vont au corps vitré et en partie aussi à la capsule du cristallin,
Le corps vitré , comparé au cristallin , est plus gros chez les Oiseaux que dans les classes précédentes , quoique , sous ce rapport, il soit fort inférieur encore à celui des Mam^ mifères.
Le cristallin est également plus aplati que dans les Classes précédentes ( fig. xi, ky, et, dans le Faucon surtout, on distingue parfaitement qu’il est formé défibrés concentriques allant d’un pôle à l’autre. Il m’a été impossible d’y trouver le noyau solide et transparent qu’on rencontre dans l’œil de plusiem-s Poissons et Reptiles.
Ainsi l’organe visuel des Oiseaux nous offre encore plusieurs particularités importantes , et il ne nous est pas permis de méconnaître qu’elles se rattachent d’une manière intime au caractère général de d’organisation , où l’activité vasculaire, respiratoire et locomotrice, a pris un très-grand déve loppement. Nous en avons surtout la preuve dans l’étendue moins considérable de la surface de la rétine, dans la longueur plus grande des proîongemens choroïdiens ( corps ciliaire et peigne), dans la mobilité extrême de l’iris, et dans la présence du muscle de la cornée transparente. L’abondance même de la sécrétion de carbone sous la forme du pigment noir qui couvre de plus larges surfaces , coïncide fort bien aussi avec la prédominance par tout le corps de la respiration , dont l’essence consiste également d’une manière partielle en une excrétion de carbone,
mammifères
Ici , de même que dans la classe précédente , les yeux sont situés des deux cotés dè la tête, et les Quadrumanes sont
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les seuls Mammifères chez lesquels ils en occupent la face antérieure , comme chez l’homme (1).
Leur volume et leur forme varient beaucoup (2). Cèpendant on peut dire qu’ils sont petits , eu égard aux yeux des animaux de la classe précédente , et cela proportionnellement tant à la tête entière qu’au cerveau en particulier. Ils n’ont un volume plus considérable que chez quelques espèces qui se rapprochent des Oiseaux sous plusieurs rapports , même sous celui du genre de vie , comme , par exemple , divers Rongeurs , les Makis , etc. , tandis que , chez les Mammifères fouisseurs ( Taupe , Musaraigne ) , et chez ceux d’une très-' grande taille ( Cétacés (3) , Hippopotame , Éléphant) , ils sont d’une petitesse extraordinaire. Il y en a même plusieurs , parmi ces derniers , qui ont les yeux complètement cachés sous les tégumens communs , comme dans certaines classes inférieures ; tels sont le Spalax typMus , la Talpa cœca (4) et le Sorex aureus. Du reste , il est digne de remarque que , chez ceux même dont l’œil est excessivement petit, c’est-àdire environ du volume d’une graine de pavot , comme la Taupe , les embryons l’ont beaucoup plus gros , proportion gardée (5) , phénomène qui pourrait rappeler l’oblitération de l’organe avec l’âge chez quelques Rotifères et Lernées (§453,433).
(l) Comparez le § 3o2 , sar la stractnre des orbites.
(3) SoEMMERaiiîG ( Loc. cit. pag. 79 ) et Trevieanus , en partie d’après lai (^Biologie, tom. VI, pag. 4^9)» ont donné des tables intéressantes sur les dimensions de l’œil et de ses parties, ainsi que sur les proportions réciproques des parties importantes pour la vision.
(3) Les Cétacés sont cenx qui ont les plus gros yeux , absolument parlant. Selon Rudolpbi , l’œil d’une Balœna boops, longue de trente-un pieds, avait deux ponces et demi de profondeur, trois et demi de large, et deux et trois quarts de haut ( Physiologie , tom. II , pag. 169 ).
(4) D’après P. SAVi,dans Nttov. giorn. de’ Lüterati , 1822, n® IV , pag. 299.
(5) Voyez mes Tabulée illustrantes, cah, III, pl. ix.
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La formé de l’œil est ordirtairement sphérique. Cependant les Cétacés l’ont un peu aplati en devant ( pî. Xix , %. x.) , ce qui est une répétition de sa forme chez les Poissons. Dans d’autres espèces , au contraire , la cornée est un peu plus bombée en avant /disposition que je n’ai rencontrée nùllé part à un aussi haut degré que dans la Taupe , dont la cornée ressemble presque à un côtté. D’après Tiedemann (i) , l’œil de la Marmotte est plus étendu en largeur qu’en hauteur. La même chose a lieu , mais d’Une iiianière moins sensible , dans les Ruminans. En général , l’axe transversal l’emporte sur l’axe longitudinal; il n’y a què les Singes et lés Chéiroptères qui ressemblent à l’homme par l’eténdUe de l’axe longitudinal de leurs yeux.
Les mouvemens de l’œil sont pi us' vifs dans Cette classe que dans la précédente. La poulie sur îraquelle rOüle le tèndon du muscle oblique supérieur, contribué surtout a ies perfectibiiner. Cependant Rudolphi a reconnu qiiè cette poulie n’existait point dans les Baleines et les baüpiühs ( Balmna loops ét Delphinus phocœna). Il assure àussi qué le musclé grândobli-" que se bifurquait des deux côtés du droit supérieur , et qué la même chose arrivait également ad petit oblique des deux côtés du droit inférieur, chez le Tigré etlè Lioh, Un muscle oblique inférieur ét quatre droits existent ici , comme dans la classe précédente. Les muscles droits ont mêmè quatre pouces de long , sur dix-huit de large, chéz l’Eléphant , dont l’œil n’a cependant qu’un pouce et demi. Oh réhcpntré en outré un muscle ayant la forme d’un entonnoir , qui entoure le nerf optique , et quelquefois un autre muscle^ divisé en deux à quatre parties , qui existait déjà Chez divers Reptile? (§466 ). Les Quadrumanes et l’homme parâissént être seuls privés de ce muscle , qui représente même à lüi seul touS les muscles oculaires dans la Taupe.
(i) Beitrcege der WetCerauischen Geseüschafc fuer die Zoologie ^ tom, I,
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A l’égard des paupières et des organes lacrymaux , les Cétacés ressemblent parfaitement aux Poissons , car ils n’ont point d’organes lacrymaux , et leurs deux paupières ne consistent qu’en un bourrelet adipeux presque immobile. Mais, chez les autres Mammifères ,les paupières sont conformées à peu près comme chez l’homme , à cela près seulement que le repli demi-circulaire de la conjonctive a presque partout des dimensions considérables , et qu’à l’instar de ce qu’on observe chez les Oiseaux , il constitue encore une véritable troisième paupière , dans laquelle on rencontre ordinairement ( par exemple chez le Lièvre et le Cheval ) une plaque cartilagineuse mince et transparente. Albers , Rudolphi et Rosenthal ont démontré que cette troisième paupière possède aussi des fibres musculaires chez le Phoque , le Chien , l’Hyène et quelques autres animaux. Suivant Home (1), l’Échidné n’a qu’une seule paupière circulaire. Albers a retrouvé aussi, dans la paupière inférieure de quelques Singes ( Simia capucina et Talapoin ) , le disque cartilagineux qui appartient déjà aux Oiseaux et aux Reptiles ( § 467,471 ). Un fait mérite encore d’être mentionné , c’est que , chez beaucoup de Mammifères (Chien , Chat , Lièwe , Souris ) , les paupières restent closes pendant quelque temps (neuf à quatorze jours) après la naissance , et qu’ alors la pupille est également bouchée par la membrane pupillaire , pellicule mince qui m’a paru être une continuation delà conjonctive , dans les jeunes Chats , où je l’ai examinée avec attention.
Les voies et glandes lacrymales se comportent , quant au fond, de la même manière que chez l’homme ; seulement il arrive souvent encore qu’on observe la glande de Harder , comme chez les Oiseaux. La caroncule lacrymale ne s’aperçoit pas non plus quand la troisième paupière est très-développée , par exemple chez le Lièvre. Je n’ai pu trouver aucune trace de tous ces organes chez les animaux dont les yeux sont très-petits , tels que les Taupes et les Musaraignes.
(i) Philos. Trans. i8oa , pag. 354.
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La conjonctive apparaît de même ici comme une continuation de la peau. Chez les grands Mammifères, on y aperçoit encore distinctement trois couches , l’épiderme , qui a pris la forme d’un épithélion , le tissu réticulaire muqueux , et le derme, avec une couche de graisse (1).
La sclérotique est bien conformée déjà comme celle de l’homme dans la plupart des Mammifères , et nulle part elle n’oflre d’ossifications ; mais elle a une force extraordinaire dans les Cétacés ( pL xix , fig. x ) , et son épaisseur n’est pas la même sur tous les points de son étendue , chez les Pinnipèdes , notamment les Phoques , les Morses , et aussi les Cétacés. En effet , d’après les observations de Blumenbach, Albers et autres, sa partie postérieure est extrêmement épaisse, tandis qu’elle est mince et flexible à sa région moyenne , et qu’elle s’épaissit de nouveau en avant (2). Cependant on observe déjà quelque chose d’analogue chez certains Mammifères terrestres , notamment chez le Cochon. Cette disposition semble avoir pour but de permettre que la capacité de l’œil puisse diminuer ou augmenter , et l’axe visuel se raccourcir ou s’allonger , afin que l’animal ait la faculté de voir tantôt dans l’eau et tantôt dans l’air , tantôt de près et tantôt de loin ; mais , quoique les naturalistes l’aient principalement envisagée sous ce rapport , on ne peut non plus méconnaître en elle une répétition de la forme aplatie de l’œil des Poissons , puisque l’épaisseur plus considérable de la sclérotique, à sa partie antérieure et à sa partie postérieure , fait que ,
(t) Voyez Prikz, dans Ammon , Zeitschrift füer die Ophthalmologle ,■ tom. II , pag. 87, — Cet écrivain rapporte même des cas de poils qni se sont développés sur la conjonctive.
(a) Dans la Baleine , où l’œil a le volume d’nne orange , l’épaissenr de la partie postérieure de la sclérotique s’élève à près d’un ponce , d’après Blumenbach et Sœmmerring. Dans le Dauphin, suivant Albers (DenAschriften der Muenchner Akadetnie , i8o8-, pl. ir , fig, I ), cette membrane n’est considérablement épaissie qu’à la partie postérîenre de l’œil. .
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comme chez ces derniers , la forme de l’espace circonscrit par cette membrane se rapproche davanta.ge de celle d’une lentille.
Au reste , Ramsome dit avoir découvert , en dedans de la sclérotique , des fibres musculaires particulières qui se rendaient à la cornée (1).
La cornée transparente des Mammifères est , comme celle de l’homme, encadrée dans le bord antérieur de la scléro-î tique. Elle ne diffère guère de celte dernière que sous le rapport de sa convexité et de son étendue. Dans le Porc-épic, elle occupe la moitié du globe de l’œil , suivant Blnmenbach (2), tandis que, d’après Tiedemann, elle estplus large que longue dans la Marmotte, ce qui a lieu ordinairemeni aussi chez les Ruminans (pl. xix, fig. xi). Dans les Carnivores { fig. IX ), elle fait une grande saillie. La conjonctive se comporte à son égard de même que dans la classe précédente , c’est-à-dire qu’à Pendroit où l’épiderme passe sur la cornée ( § 477 ) , elle forme un sac fermé , comme chez les Ophidiens ( § 467 ).
La choroïde nous offre d’abord à signaler, d’après Meckel, son épaisseur chez les Carnivores , sa minceur chez les Herbivores , et la belle coloration de sa face interne à la région postérieure de l’œil, qui est dépourvue de pigment noir. Cette surface nacrée , à reflets tantôt dorés, tantôt verts ou bleus, porte le nom de tapis [tapétum). On ne l’aperçoit ordinairement qu’au côté postérieur de l’œil placé vis-à-vis de l’entrée du nerf optique. Elle ne résulte cependant point d’un enduit particulier ; car on peut aisément se convaincre dans le Bœuf, le Veau , la Brebis et le Chien, que la choroïde , qui , chez les premiers surtout , se partage toujours en deux feuillets bien distincts , l’un interne , l’autre externe , est
(1) Voyez Gr*fe , Journal fuer Chirurgie, tom. II , cah. II , pag. SgS.
(2) Je vois aussi daus le Rat que la cornée entoure la moitié de l’œil , et la sclérotique l’autre moitié.
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totalement dépourvue de pigment noir proprement dit , cl seulement couverte d’une couche mince de mucus , dans les points qui jouissent de l’éclat nacré. Si , al aide d un pinceau , on enlève , sur l’œil d’un Veau , le pigment voisin des limites du tapis , on parvient aisément à séparer la lame interne de la choroïde de la portion colorée , et à se convaincre que, si elle offre une vive coloration sur ce dernier point, elle est brune partout où le pigment la recouvre. Au reste , le feuillet externe de la choroïde est chargé , sur les points colorés , d’un tissu cellulaire floconneux , qui le fixe à l’interne ( membrane de Ruysch ). Quant à la cause qui fait que le pigment manque sur quelques points (1) , on pourrait 1 attribuer à ce que la sécrétion de carbone est moins abondante , ce qui se rattacherait peut-être à ce que l’intensité et l’eXten sion de la respiration sont comparativement moins considérables que chez les Oiseaux ( § 476 ). Du moins est-il digne de remarque que le tapis n’existe point encore chez les Rongeurs , qui se rapprochent à tant d’égards de la classe précédente, et qu’il finit aussi par disparaître chez l’homme. On pourrait, au reste , le considérer jusqu’à un certain point comme une répétition de ce qui a lieu chez les Poissons et les Reptiles , et , sous ce point de vue , il n est pas sans interet que , suivant les observations de Hunter (2) , le pigment noir n’existe sur aucun point de la surface interne de la choroïde des Cétacés , dont la teinte est également argentine , et qu’on
(l) Eli esaminanl l’œil d'un fœtus de Vache à mi-terme , où les couleurs du tapis manquaient encore , j’ai vu très-distinctement que le pigmetit noir, formant tantôt de petites lamelles et tantôt des points, recouvrait h peine la moitié de la choroïde, Du reste , si la choroïde parait rongé chez les Oiseaux , les Mammifères et les hommes atteints d’albinisme. Cet effet ne tient pas seulement à l’absence du pigment nbir interne , mais encore à celle du mucus brun extérieur, dont la sécrétion s’opère entré la sclérotique et la choroïde , et au développement incomplet du feuillet interne de celte dernière membrane elle-même.
(a) Philos. Transact. 1787 , pag. 440.
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ne le retrouve qu’aux procès ciliaires. Cet état de choses est
remarquable aussi comme transition aux Ongulés.
Enfin, si l’on rencontre cet éclat métallique dans l’œil, c’est-à-dire dans l’organe de la lumière , soit chez les animaux des classes précédentes , soit chez ceux de celle-ci, on doit sans doute l’attribuer à ce qu’il est dans la nature de la lumière , non pas seulement de rendre les couleurs visibles, mais même de les produire, ce qui fait qu’elles ne se développent chez les animaux qu’ après la naissance. Nous pouvons aussi remarquer souvent que les yeux de certains animaux , par exemple ceux du genre Chat , ont même la faculté de produire une lueur électrique (1).
En devant , au bord de la sclérotique , on trouve le ligament ciliaire , qui cependant est d’ordinaire plus étroit chez les Mammifères que chez les Oiseaux. Quant au canal que nous avons décrit dans l’œil de ces derniers ( § 474 ), on ne le rencontre plus ici que quelquefois (2) , et toujours fort incomplet. Suivant Sœmmerring , il n’existe aucune trace de ce canal de Fontana chez l’Éléphant.
Les procès ciliaires me paraissent être plus petits que partout ailleurs dans l’œil des Souris et des Rats. L’œil ouvert de ces animaux représente un espace globuleux , lisse , noir et percé en devant d’une pupille extrêmement petite , dans lequel les procès ciliaires, réduits à un très-faible anneau, ne font que marquer la limite entre la choroïde et l’uvée , qui
(x) J’ajonterai encore ici que Leigh a décrit {^Philos. Transact. i8oi i P. I, pag. l49 )» dans le Rhinocéros des Indes , nu organe mnscnlo.membraneax particnlier , qa’il dit naître da fond de la sclérotique et embrasser une partie de la choroïde. Sœmmerring ( Loc. cit. pag. Sg ) , après avoir examiné l’œil de l’Éléphant , a rectifié cette assertion en faisant voir qne les quatre prétendus tendons indiqués par Leigh ne sont autre chose que les quatre troncs d'où naissent les Vasa 'vorticosa de la' choroïde.
(2) Je suis parvenu à en souiller d’assez grandes portions dans l’œil de Bœuf, mais toujours je l’ai trouvé parsemé de fibres.
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d’ailleurs sont très-manifestement la continuation l’une de l’autre. Chez plusieurs Carnivores, par exemple dans les Chats et les Chiens, les corps ciliaires forment une large ceinture (1) posée à plat sur la paroi de la cavité de l'œil , et les extrémités de ses rayons sont peu saillantes. Le contraire a lieu chez les Ruminans et les Solipèdes, où le corps ciliaire s’étend fort loin vers le cristallin , sous la forme d’une large couronne rayonnante (pl. xix , fig. ix et xi ).
L’iris présente de nombreuses différences relatives à sa couleur , à sa structure , à la largeur et à la forme de la pupille.
Sa couleur est ordinairement moins vive que dans la classe précédente , jaunâtre , verdâtre , et le plus souvent bru* nâtre. Cependant elle varie beaucoup , surtout chez les animaux domestiques , en raison de circonstances individuelles, ainsi qu’il lui arrive également chez les Oiseaux et chez l’homme lui-même.
A l’égard de sa structure , il est facile , chez plusieurs grands Mammifères, le Bœuf notamment, d’y distinguer trois couches , offrant des fibres annulaires et concentriques sur l’externe ( pl. xx , fig. xii ), et excentriques ( fig. xii ) sur l’interne ( uvée ) , tandis que la moyenne contient les vaisseaux et les nerfs soutenus par un tissu cellulaire lâche (2). TJn fait digne de remarque cependant , c’ést que, chez les animaux dont la pupille est fortement tirée en travers , comme les Ruminans et les Solipèdes , cette structure n’appartient point à l’iris entier, mais seulement à son large bord externe ( fig. XII , XIII ) , de sorte qu’il reste intérieurement deux segmèns de cercle (a) , qui, n’offrant point de fibres, sont purement membraneux, et, pris ensemble, ressemblent pres-
(i) Sa largeur est indiquée à l’extérieur par celle du ligament ciliaire.'
(a) Il en est autrement d’après BInmenbach ( Vergleîchende Anatomie , pag. 392 ) chez le Phoque, où les vaisseaux ciliaires se voient à la face an*, térieure de l’iris.
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que , pour la forme , à une membrane pupillaire fendue en travers,
La membrane pupillaire elle-même n’a encore été distinctement observée que dans cette classe, et nous pouvons d’autant moins méconnaître en elle une répétition de la formation des paupières, que celles-ci sont également closes chez le fœtus. On en a surtout une preuve manifeste chez les animaux qui viennent au monde aveugles ; car la membrane pupillaire persiste chez eux (1) aussi long-temps que les paupières demeurent réunies jiar une membrane interpalpébrale (§ 478). Mais cette analogie, jointe aux motifs précédemment exposés ( § 474 ) , à la structure évideuunent fibreuse de l’iris chez les grands Mammifères (2) , à l’empire que la volonté exerce sur les mouvemens de cette membrane chez les Oiseaux et presqu’au môme degré aussi chez les Chats , enfin à plusieurs expériences et observations faites sur des animaux vivans (3) , ne me permet pas de douter que
(l) D’après les recherches de Me.ckel sar des Chats, des Lapins et des Chiens {^Archiv, tom. 11, cah. II, pag. i36 ), qni ont été confirmées par Wrisherg sur des Lapins ( Commeutatum , vol. I , pag. 5 ) , et par moi sur des Chats.
(ï) De ce qu’il est rare qn’on aperçoive nettement la structure fibreuse , on ne peut déduire qu’une bien faible objection, puisque nous connaissons tant d’animaux chez lesquels la force musculaire s’annonce par des mouvemens de loule espèce, sans qu’on distingue en eux aucune fibre.
(3) Des expériences faites sur des Chiens et des Lapins vivans ont appris qne la pupille, même après avoir été dilatée par la belladonne, se resserre pioraptement lorsqu’on irrite l’iris à l’aide d’une aiguille plongée à travers la cornée transparente , mais que la contraction a lien plus lentement lorsr qne l’aiguille perce l’iris lui-même et par conséquent rencontre aussi sa face interne. Uti oculiste très-habile m’a même assuré que l’iris demeura immobile dans un cas oùil lui arriva , en opérant une cataracte par abaissement, de percer cette membrane , dont la lésion n’entraîna d’ailleurs aucun accident, tandis qne la pupille se contractait toujours lorsque, voulant opérer par extraction , il irritait l’iris en ouvrant la chauihre antérieure.
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la dilatation et le rétrécissement de la pupille ne soient les résultats d’une contraction musculaire, malgré toutes les objections qu’on a élevées contre cette opinion. A l’imitation parfaite de ce qui a lieu dans les paupières , la face externe de l’iris contient des fibres concentriques , qui sont le muscle sphincter , et l’interne des fibres excentriques , qui ouvrent la pupille. Mais ce n’est point ici le lieu d’entrer dans des discussions à ce sujet.
Les Rats et les Souris sont de tous les Mammifères ceux qui ont l’iris le plus large ; car , chez eux , les dimensions de cette membrane égalent presque celles de la choroïde. En général , elle me paraît être moins ample , proportionnellement à l’œil , chez les Herbivores que chez les Carnivores , où d’ailleurs les niembranes vasculaires l’emportent presque toujours sur la rétine (i).
La pupille est ronde dans les Rongeurs , les Chéiroptères et les Singes, transversalement ovale (presque comme chez la Grenouille et l’Oie) , dans les Ruminans , les Solipèdes , les Baleines , les DaupMns , et ovale de haut en bas ( comme chez le Crocodile ) dans le genre des Chats , où , quand elle se resserre tout-à-fait , elle n’apparaît plus que sous la forige d’une étroite fente longitudinale.
Il est remarquable que , d’après Kieser (2) , les pupilles transversalement ovales offrent toujours à leur bord supérieur de petits prolongemens semblables à des grains de raisin et chargés de pigment noir en abondance. Ces prolongemens sont surtout prononcés dans le Cheval, où Swammerdam les a comparés avec la valvule pupillaire ( § 464 ) de l’œil des Raies (pl. xix, fig. xiv). Du reste , on en rencontre parfois aussi , qui cependant sont moins saillans , au bord inférieur de la pupille ; et quand alors ils viennent à se
(i) C’est encore nne analogie avec l’œil des Oiseaux.
(a) Ophthalmolog. Blblioth., tom. II, cab. 3 , pag. i i3.
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réunir avec ceux de la partie supérieure , ils produisent une pupille double. On ne doit point les considérer comme des débris de la membrane pupillaire; du moins n’ai-je pu apercevoir rien qui y ressemblât dans les fœtus des Vaches.
L’entrée du nerf optique dans l’œil et son expansion pour produire la rétine ne diffèrent point essentiellement de ce qu’on observe à cet égard chez l’homme. Seulement quelques Rongeurs (Lièvres et Lapins ) se rapprochent davantage des Oiseaux , dans l’œil desquels le nerf pénètre sous la forme d’une ligne blanche (§ 475), en ce que cet organe, qui est arrondi , se dilate en une espèce de cupule ovale , dont les deux bords fournissent de fortes fibres rayonnantes, d’où résulté qu’ici également il forme une sorte de ligne blanche. Je l’ai vu aussi prendre complètement l’aspect d’une ligne en pénétrant dans l’œil du Cerf ; et G. Sœmmerring lui attribue la même disposition dans celui de la Marmotte. Koch (1) prétend avoir suivi le nerf optique de la Taupe (§ 129) jusqu’à l’œil si imparfait de cet animal.
Le trou central , qui n’existe chez l’homme que comme état pathologique (2) , la tache jaune et le pli (3) n’ont encore été trouvés que dans l’œil des Singes. Cependant le vaisseau du trou central , c’est-à-dire l’artère centrale de la rétine , s’aperçoit aussi , chez les animaux , sous la forme d’un cône blanchâtre qui pénètre dans le corps vitré , quoique , du reste , on ne l’aperçoive bien distinctement que chez les jeunes sujets, par exemple dans l’œil du Veau. Ce cône
(1) Diss. de tàlpœ europœee oculo. Kœnigsberg , 1826.
(2 ) Voyez âmsiom’s Zctschrifc fuer Ophthalmologie , tom. II , p.ng. i x5.
(3) On peut consulter à ce snjet un Mémoire très-détaillé de Wanzel
dans Rosenmui.i.er’s Beitrevge zur ZergUederungskunde , tom.I, cab. lï
et un travail d’AMMOsr ( De genesi et usu maculce liUeœ in retina oetdi humant, i83o J’ai trouvé nne fois, dans un œil de bœuf, une quantité assez considérable de pigment orangé , entre la rétine et le tapis , à l’entrée du nerf optique.
organes des sens. 5i3
peut être considéré comme l’analogue du peigne des Oiseaux (§475).
Il est à remarquer qu’à l’instar de ce qu’on observe dans beaucoup d’Oiseaux , la rétine des Carnivores et de certains Rongeurs ne dépasse point la moitié postérieure de l’œil, ce qui tient à la largeur du corps ciliaire chez les premiers et de l’iris chez les autres.
Quant aux nerfs ciliaires, ils naissent ordinairement du ganglion ophthalmique , qui , d’après Muck , est très-gros dans les Carnivores et les Singes , petit dans les Ruminans , plus petit encore dans les Pachydermes, très-petit dans 1^ Rongeurs, et nul dans le Cheval, tandis que le Cerf en # deux , et le Bœuf quatre.
L’humeur aqueuse et l’humeur vitrée se . comportent . comme chez l’homme , à cela près seulement que la quantité proportionnelle de cette dernière est beaucoup moins considérable dans les Mammifères.
Le cristallin est ordinairement aplati. Cependant il approche un peu de la forme globuleuse chez les Souris et les Rats , de même que dans les Pinnipèdes. Son volume considérable, chez les premiers surtout, rappelle aussi ce qu’il est dans la classe précédente. Dans tous les Mammifères , sa masse , comparée à celle de l’œil , est beaucoup plus grande que chez l’homme.
Ainsi , l’organe visuel des Mammifères nous a également offert des rapports manifestes avec la conformation de l’œil dans les classes précédentes. Cependant on est en droit de dire que sa mobilité plus grande, la disparition de tous les tissus osseux , l’oblitération partielle des membranes vasculeuses , qui jouent encore un si grand rôle chez les Oiseaux , et le développement des organes lacrymaux , le portent dans cette classe à un très-haut point de perfection , jusqu’à ce qu’ enfin il s’élève , chez l’homme , à la dignité du plus noble des organes sensoriels. Ce qui lui assure cette prééminence I. 33
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dans l’esjpèce humaine , ce n’est pas seulement son organisation particulière , quoique la rétine y occupe une étendue proportionnelle au bulbe entier bien supérieure à celle qu’elle offre dans les Mammifères (1) , mais c’est surtout la vie intérieure qui l’ariime , et qui peut , par l’expression du regard , peindre jusqu’aux nuances les plus délicates dés émotions morales (2).
(l) Le rapport de la corde du grand arc de la coBnée au diamètre dé l’œil, est de I : U f 6 chez l’homme; 1:1,9 chez le Singe; 1:1,7 chez lé Cheval; 1:1,0 chez le Hérisson.
(a) Quand le regard s’anime chez l’animal , ce n’est pas une émotion de l’âme, mais seulement un désir, qu’il exprime. Qu’on pense à la scintillation des yeux du carnassier qui convoite sa proie , et à la faculté dont les Serpens sâht doués dé charmer ou dé rendre inunohiles les animaux, faculté que constate une observation faite par Home ( lectures on comparative anaton^, pag. 334).
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/BIUSante_35558x01. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Traité élémentaire d'anatomie comparée, suivi de recherches d'anatomie philosophique ou transcendante sur les parties primaires du système nerveux et du squelette intérieur et extérieur

		Traité élémentaire d'anatomie comparée, suivi de recherches d'anatomie philosophique ou transcendante sur les parties primaires du système nerveux et du squelette intérieur et extérieur

		AVERTISSEMENT

		ESQUISSE

		XXX ESQUISSE HISTORIQUE

		ys iup

		PREMIER CERCLE

		DEUXIÈME CLASSE

		TROISIÈME CLASSE

		TROISIÈME CERCLE

		CINQUIÈME CLASSE

		SIXIÈME CLASSE

		SEPTIÈME CLASSE

		HISTOIRE DES ORGANES QUI APPARTIENNENT A LA SPHÈRE ANIMALE

		CHAPITRE PREMIER

		CHAPITRE SECOND

		Apodes

		Pélécypodes

		Brachiopodes et Cirripèdes

		Céphalopodes

		II. SysteWiQ nerveux des animaux articulés

		Annélides

		üTeusticopodcs. -l. Décapodes

		Acarides. 7. Arachnides

		Hsxapoâes aptères. G. Hexapodes ailés

		CHAPITRE IIL

		Nerfs cérébraux et rachidiens

		Nerf grand sympathique

		MTerfs cérébraux et rachidiens

		Moelle épinière et cerveau

		IVerf grand sympathique

		IV. Système nerveux des Mammifères

		NTerfs cérébraux et rachidiens

		Nerf grand sympathique

		HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT DU SQUELETTE DANS LA SÉRIE DES ANIMAUX

		CHAPITRE PREMIER

		CHAPITRE

		IM

		II. Squelette des animaux articulés

		CHAPITRE III

		Cydostomes

		XIII , XIV

		Microstomes

		II. Squelette des Reptiles

		Reptiles branchies

		B.eptiles puîmonés

		C. Saubiens

		Ilépf irës ahés

		I. XV

		SV

		IV. Squelette des Mammifères

		q6 traité d’anatomie comparée

		I. Or^aiiès locomoteurs dans lés Odzoairéè

		II. Organes locomoteurs dans les Gastrozoaires

		TP.AITÉ 0’anA.TOMïIÎ COMPARÉE

		CHAPITRE U

		I. Mitscles dès Poissons

		II. Muscles des Reptiles

		III. Muscles des Oiseaux

		IV. Muscles des Mammifères

		DES SENS

		CHAPITRE PREMIER

		CHAPITRE IL

		SECTION V

		Sens pour le rapport chimique de la masse : Goût

		Sens pour la tension photo-électrique delà masse, c’est

		CHAPITRE PREMIER

		BSollusques

		Animaux articulés

		Poissons

		H.eptiles

		Oiseaux

		Mammifères

		I. Organe de V odorat

		SKollusqaes

		Animaux articulés

		Fpissons

		Reptiles

		Oiseaux

		Meimmifères

		traité d’anatomie comparée

		II. Organes de Vouïe

		Oozoaîres

		SSollusques

		Animaux aiticulés

		Poissons

		Reptiles

		Oiseaux

		JGXammifères

		I. 'io

		III. Organes de la vue

		mollusques

		Animaux articulés

		S’oissons

		Oiseaux

		mammifères

		Sources et licence





